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LES FRANÇAIS 

EN ALGER, 

MÉLODRAME 

EN DEUX ACTES, EN PROSE, 

Représentée pour la première fois ^stir le théâtre 
de la Pùrie-Sf .-Martin t le %Jloréalan xit. 



PAR M. DUBiANIANT. 

Musique de M* Alexandre P x c c x k i fils. 

Ballets dfi.Jtf; Avh^wl^ «rtitt;^ <ik l'Qpëra. 




A PARI S, 

^ezBAUBA , Libraire , palais du Tribunat , gallerîe d«rrîèr« 
le Théâtre Français de la République , n», 5i . 

AU xir. (î8o4.) 
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PERSONNAGES. ACTEURS^ 

ALI , pirate Algérien. M. Dugrand^ 

ORAM, compagnon d' AU. M, Dherbouvilk, 

VALCOUR , ( français , \ M. Philippe. 

f LORVAL, ami de V^ilcom-,/ prisonnier >M» Aânet, 

ÉLISE, épouse de Valcour, |^ d'Ali, )Mfl» Quénay. 

ZULIME , épouse d'Ali. , . ^ Mme Pelkiier. 

FATMÉ , esclave de ZuUme. M»* BerPtlie. 

ÏBRAIM , algérien. M, Fu^il. 

SÉLIM y esclave d'Alî- M. Lequien» 

UN FRANÇAIS , esclave cTAlî. M. Odri. 
Prisonniers français. 
Bsclaves algériens. 
Danseurs* 



La scène est à Alger. 

Nota* Les acteurs sont en tête de chaque scène tels qu'ils 
doivent être au théâtre^ Le premier* inscrit tient la droite. 
La droite est celle des acteur* . 



On trouvera la musique chez M. F^amerî ^ rue Vivienae 
no. 63'. 
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LES FRANÇAIS 

EK A L G E R. 



A^C T È PREMIER. 

Le théâtre représente une salle basse ^ deux 
portes de chaque côté y une dans le fond , qui 
est ia grande porte d^ entrée. Ju lever du .ri» 
deau^ des esclaves ornent de fleurs le pour^ 
tour de la salle. U appartement d^Ali est à 
gauche ; celui de Zulime est à droite des ac» 
teurs. 

SCÈNE P RE M I E R E. 

Z U L I M E I sortant de sén appartement , aux esclaves, 

J E suis contente de TOtré zélé ; ces liei3x sont disposés 
comme je le desirais; On a signalé ^ depuis deux heures , le 
Taisseau qui ramène mon époux. Il sera sans doute }0 dana 
quelques instans. Il verra que , quoiqu'absent de sa maison, 
il n'occupe pas moins toutes les pensées de sa Zulime. C*est 
aujourd'hui Panniversaire de la naissance d*Ali ] sa présence 
seule manquait pour embellir la fête 9 il en sera témoin. 
Puisse- 1- il enfit apprécier la tendresse de celle qui ne vit 
que ponr lui ( M. ) ^ 

S C E N E I I. 
ZULIME, S EL I M, Esclave». 

s £ I. I M. 

Madame , votre époux et son ami Oram ^ viennent de t dé-* 
barquer dans le port« . 

1; z V X. X M £• 

s Je vais donc revoir mon époux ! ^ 




j^vf.: ■ ninitijfifjhvLTQOQIC 



.^^*mÊÊÊÊ^mÊBsm....- ■ -'■*■■■■ "■■■f"! 
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........ (4) 

S £ I. X M. 

La fortune a «econdé son courage 5 il a fait une prise fort 
riche j ii coaduit plusieurs esclares. 

2 II 1 I M £. 

Je plains ces malheureux. Y a-t-il dep femmes dans le 
nombre ! 

s i 1 X M. 
Une seule» 

s U I. X M* E. 

Jeune ? ' 

s i& t I n £•' 
Et fort belle , à ce que m'a dit un des compagnon!} de 
notre maître. 

t u L 1 M E. 
Jeune et belle ? infortunée ! la beauté | ce présent li flat- 
teur de la nature , ne sera pour elle,peut-êtrç qu'un malheur 
de plus. ( on entend quelques mesures d'une marche dans l'é* 
ioignemênt.) 

s i t X M. 
Entendez-vous la marche triomphale de votre époux ? son 
succès va faire bien des jaloux* {la marche continue et s^ap^ 
proche. ) 

S C £ N £ III. 
VALCOURi ÉLISE, ZULIME, ALI,ORAM,FLORVAt, 
Soldats I Esclaves I Algériens, prisonniers français* 
% a v L t M £j allant à AIL 

Enfin je vous revois après une absence si longue f 

ALI. 

Je croyais , au contraire , que v#us me féliciteries de mon 
prompt retour. Ily a à peine Aouze purs quf je suis sorti da 

• port. Je n'ai pas perdu mon tems, j'ai fjait une prise fort 
riche ; mais ce n'est pas sans peine ; jnmsis victoire ne fut si 

<long-tems disputée ^ cela ne doit pas vous surprendre, f'ai eu 
àts Français à combattre : heureusement ils montaient un 
vaisseau bien moins fort que le nâtre ^ mais ce succès me 
flatte : nous nous sommes vus de près^ et si je rends justice 
à leur valeur , je crois qu^iis rendront également justice à 
li mienne. 

P L O R V A L. . 

Il ne tient qu'à vous, seigneur, que nous allions publier 
votre vaillance dans notre patrie. Je ferai mettre dans les 
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jottrQsiiix le r^cit, du çot^Wt çt votre génirosité^ceU tou« 
fera un hoimeur iniiDi, 

ALI. ' ' 

Jq ne me sëpafe pas ainsi 4éa bravos que j^estîme. J'ai p^tr- 
tagë les fruits du combat aveb mes compagnons; je crois qu^U 
sont aussi contens de mon courage que oe ma loyauté. 

o R A M* 

Contens ? c'est une autre affaire. 

A I. I. ■ . ' . ^ 

De quoi te plains-tu ?.. 

G R A M. 
Tu retiens pour toi cette femm^^ ces deux hommes et tous 
les Français. 

ALI. 

Je t'abandonne tous les Anglais que nous primes il y a un 
mois 9 et qui sont deux fois pins nombreux* 
o a A M. ' 
Je ne les aime pas , tes Anglais. 

ALI. 

Us ont de l'apparence ; ils sont de défait^f Enfin ^ cbmil^e 
chef y j'ai le droit de choisir. La femme est belle. 

o H A M- 

C'est à cause de cela que je la voulais. 

ALI. 

C'est à cause de cela que je la garde : elle est intéressante 9 
on lui doit des égards^ j'en aurai pour elle» 
o XL A M ) montrant f^alcour. 
Mais y ce jeune homme ? 

ALI. V 

Il est brave ] h, bravojirjp me pUît. 

p X A M. ,^ \ t 

Il est leste 9 vigoureux, intelligent; j'eu eusse tiré cinq 
cents sequins. 

ALI. 

Et moi je prétends Tattacher à mon service. S'il adopte 
nos lois 9 s'il se conduit bîeû, j'en ferai peut-être un jour 
mon euoèeeseup ou mon compagnon d'armes, 
o R A M, meniraf^è FlorvaL 

JBt cet antre qni prend son parti %i galœent t 

ALI. 

Us sont amis , je ne veux p<Hnt les séparer \ il console en 
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tîant ton camarade d'infortune : son humènr me plalt ; foi 
quelquefois des momens de taiélancolie , il les dissipera» 
F l/'O R T 4 !•• 
C'est bien assez des maux de la nature et des revers de la 
fortune, sans les agraver encore par un chagrin inutile. Le 
sage. 4oit prendre son parti sur tous les évèpemens qull ne 
peut empecher.^ 

^ ALI. 

J'aiM U morale. \ . 

» L O.B. V A V 

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour défendre ma liberté. 

ALI." ^ - 

Vous TOUS êtes fort bien battus l'oin et l'autre; « 

7 I. p K y A L. 
Accablés par le nombre , il a iallu céder ; à quoi servirait 
la plainte ? 

À L iJ 

A rien du tout qu'à m'ennuyer. 

P I. O R V A !.• 

U ne nous reste donc qu'à nous soumettre à notre destinée y 
et à mériter les bonnes grâces de notre patron. 

ALI. 

- Sngage ton anàt^ et surtout cetfe belle 9 à t'imiter | et vous 
n'aurez pas à tous plaindre* 

z u L I M B. 

Faites 6ter les chaînes de ces infortunés* ; 

ALI. 

J'y consens ) elles sont inutiles ici | ils ne peuTent s'é* 
échapper. ^ 

V L o R T A L. . 

Je TOUS remercie pour mon ami | pour sa sœur et pour moi 
de cette générosité. 

s . ALI. 

Tu m'assures qu'ils sont frère et sœur t 

F L o R T A L. 

Oui I seigneur \ ne le Toyez*TOUs pas à leur air de Cniiiille. 

ALI. 

Cela est fort heureux pour ton ami : s'il eut été*smi époux 
ou son .amant I je le^ eusse séparéip^ je me serais défait de 
lui. 
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V L o R y A L y li paru 

O fic^uné mensonge I 

A I. 1^ 

Que dis-tu? 

V L o a T A i* 
Que nous rendons mcet ftu ciel d^étre tomWs en la puis* 
sance d'un seigneur si humain et si bieniaibant« 

A L !• 

Oh ! moi 9 je suis le' meilleur homme du monde lorsque 
rien ne me contrarie et qu'on fait toutes mes irolontés. Mais ^ 
avant d'aller me reposer, |e voudrais prendre quelques ra« 
fraichissem^ens. * 

a u X I pi £. 

Le sorbet est préparé* 

Ail., 

£h ! laîssesB^là votre sorbet t insipide bpifsosi ! Le saint 
Prophète permettra que nous fassioça. usage de quelques 
flacons enlevés aux vaincus. Qram , si tu as des scrupules , 
tu peux te retirer } }e ne veux pas scandaliser un fidèle 
croyant* • • • "-'"■ '' ' - ' 

o B A M> 

Ne* fais pas trop d^honaeilf à nmxomclence ^. je reste et 
je bois*. ^ . ;. 

A I. ï. ^ 

Esclaves I servez, (plusùmrs 9êclaves sortent et rentrent 
en portant des carreaux , des pipes , des flacons de 'Vtn , êtc, 
qu Us placent à droite près da V avant- scène.) Et vons^ 
jeune beauté qui , ainsi, que vptre frère , chaaies si bien ^ à 
ce que Wa dit votre ami. 

V X o X V A K. 

Oni, oesoiA:deux virtuoses. Us étaient allés en Italie 
pour se perfectionner dans le goût du chant) ils repassaietir 
en France \ ils ont eu le malheur Ae a^embarquer sur un vais- 
seau napolitain, 

A'L^X.' . 

Ce n'est pas le récit de leur histoire que je té demande : 
lea esclaves ont toujours un roinan tout prêt. Je veox qu'ils 
chfuatent. ÇZ^fyu^ AU, Oram vont s^ asseoir surins cer- 
-reaux* ), . , , • 

VLOnVAL. 

Ils vont vous obéir* {^hasà^SMsa. } Il but faire contre for^ 
tonè bon coeur. 
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'a' iT r. 

Que la belle commence. ^ ' ' 

S L I 8 E. 

Dibe ia àlHâlm iiee «Mntfs « 
U'ae tMdrè tovrtercéitt. ». 
^ Près d'un tourureau 6dèle , 

Coulait ses heureux jours. 

Un oisdenr infanAiàiii ^, 

0«iii tts filet» iei ànréte ; 

A son ami , la pauvrette , • • 

Dît , rendaoLS^'aceiaa destin. 

Tout fut commun entre nouR » 
Le même sort lioifs rassemble ^ 
- " Et s4 mwié èt)Vifï'iion8 eirsemblé ' 

* ' '%je trépas nous sera éou^. 

Sa Toiz enckahteresse porte le trouble dans me$ sens I 

o R A M> 'ri *jpar/. ^ ^ 

Unecœla^ •tbBUe«»evft0raât«iik«^6e t " - : - 

ALI. 

Que dis- lu î ' ' ' 

. ' ' ' • - A^«? a^•*^■. * . ■ f •• ' 

<^uV4*e cfcante à ra«r. »- , ? ^ ^- ^ ^ ^v 

o.,. . ^ i ^ • «v. iAv* r,"V ••• -^ •'* ■ ••' '. 

^ ]é %\^s toàlem ë^i Abttîesiii que f e Tietrs clVnteii^drç ) mais | 

comme je ne me pique pas d^étre coi^n^sÉèVkV èh'mtisiqtiè ^ ' 

je voudrais qu'elle chaBlAtAq«ek[Uie ctiotee dans un genre plus 

^oiw}ssa«it,| ^luf iBtâiei çà, jhws paMibnU.iaioK chorns 



,i;. 
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Sor quel sujet ? ...;l:.Îw ,*:* . 

Ail-il^ 

; Jîl ^r#iidraâa «lit càmtoft db labiée" :.. i m' 

le ci^ôîs quMle n'en saîf pSttitî maU ,^î VôSô fc permet- 
tet , je ▼ais en essayer nne dont vous pouves répéter après 
moi le retram* 

Tu chantes donc aussi ? 
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F t. t> ^ ir A X. 

fc*fiiîatolrtttt[u^dn veut." • ■ ? : . /I 



L r. 



Excellent moyen pour pUîre à tout le monde et dans toui 
les pays. ^Hp^, tliaiite^ tA chanfioii tiendra à #cMi; il 
nous reate^ encpre .guelques flacon* a. Vnyfci:, . , T 

^ i o ji y 4L, j-. ■ 

■ ' -, • 

Pareourez et 4 terre €t ronde, • ^ ' *^ ^^Î5'î<3-?j 
Voyet lèà petite et fês ^rî<*d^, . , 

- «IHtiiftmisIe» cifittsijiu'TAoSde -^ 

î • • y'V^i%o«tt»«î«-d€fcmëaïiifc^«; : • '^' '''» 

' ' «?tin«Be>i*eÉe«esà-«!iêfeV ' '^■' ' "' ^ '' ^^'"'^ 

' • ^'AvtfeSè^ML'graiitlettrV - ' ' ' ---' '' ^*''*^^ 

^t«i8 vuil-un 'BUT'hr leffe " ' -— ^' 

&*eglntayè74«l btevetÉrl^ ' ^' 
.. x': ï^^t/^^WtC'fjtleçeaièd^ ^ . , , /_ ^ 
A qui tont chacun cède , 
Vît* le yin (TferJ^ et \k bayeur 

* • Sécànâ CQuptet. 

»* : II.;..;/ -^ . 

:5*^* '"^ «laîtcpape est in Welle^ . 
*^^ ., Et d»acÇïv?er la beïle^ 
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Xtt fond de la 'bnnteUie 
'_^ _ Bat Je calme du çoeur._ 
^"*VÏFe le ^in ] c 'f at rU refoôdâ , 

A <Jifi tout "i^hagrin cè^ % ' 
Wreae kriâ r^rj ^tie Urèaff^ 

Troiêièmè ^iipUt. 

Pour courir Apaèa de^ixaihaary ' 

.•ji. •>!'.«. /I»te4înareiliaèn9pétei«- . . 'i'-^. ^t:-. ''^J 
; . at^yaatrera^eiiwnf chaany d'ho f ww m di^ . ckv i< ■ 
'!■> f«4)ii/peaitogensic<^àiiiFDià8tice» 
3|^fe«èffa|ata<^èu»A'ev^e«»4 >' 
...f Ji :.. -..i gfcate«^«^^i^.i: 

Vire le Tin , ft'eat }efeaiède ' 
- I 'A«|iiMftoiKob«igsin,i:èil^>. 

Us Français enAJge/. ^^ ^ 
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% K V I. J M ^.1 

Permettes que mes esclaves exécutent une petite fête qu'ils 
ont concertée entre elles , pour célébrer votre retour et votrs 
anniversaire» 

. i 'Q^i'^lteih dansent , f'y consens , «i cela les anî'use. 

( Les femmes é^lavés d^Ali exéèutent un hallet. ) 
▲ I. I y après k hallet ve levant. 
CTest assea de plaisir poucauiourd'ktti \ il est tems d^aller 
prendre du repos» ^ \ 

o B A V». à part,. : 
Du repos ! il nW est. plus pour.m<?i..qui3 cette femme ne 
soit en ma puissance^ (^aif^f )«44ieUf ji^.iiii^retire. {il sort 
par la porte du fond ef ^rentre un itutant-après et se coule 
dans le second appartement d dioite 4m. acteurs^ ) 

J^^C EN Ê I V. ' 

Lbs PKBcii^xKS,' excepté O R A M. 
..'.,y A ^ I. ,:,..' 

Zulime^ je vous recommanda cette jeune personne ; jVn- 
lends que tout le monde ici s^empresse à lui plaire t celui qui 
osera lui causer le moindre déplaisir, 'j'en jure par le Saint 
Prophète 9 la punition la ^lus terr|bre suiVrà de près rof- 
fense. Esclaves, retirez;'Tourf fermez exactement les portes. 
(^ F'alcour,) Suis moi ;'itt^d6Ttn iras adprès ae mon appar- 
tement. ( Valcour règdtâé Elise en levant Icè yeux mu ciel. ) 
Marche donc \ tant d'intédSt pour elle, cqinmence à me dé- 
plaire. (M.) * "= ' 

Z U tj.M.EV JE L I s Eï 

Quel contrainte ! ah J^sn^jL^kfit^fs^se Eliict! \ 
.- «•■«, fc i-iS' e;. !-!■ •* 

Calmes » s^il est possible^ y k tk'oobledè votre ame; regar- 
dez-moi sans JEw qr î cn if ',' feane ëtraaqgètre ; -croyez que tous les 
cœurs ne sont^ pas . fermés* à la -pitié r ^wÂre situation me 
touche et m'intéresse^ je-'tee 'iipis^^promets- point de changer 
votre sort , le ciel m'en4Wfo8e les moyens ] mais je ferai tout 
pour Padoucir , et j'y rétNairai-esMis* doute» 

È'X *I -S *B.' ' • ' -ii' 

AK ! j'avais besoin de tpotfver qiâèlqii'nn dans le sein d& 
^ui je pusse répandre te- t^hagria. qui m'oppreés^. 
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t'arlejEy parlez sans craijiite;eA confiant ses maul ^onle* 

«oulagèV " '. " "/* ***;^ • ';. ". . '■ *. ''* 

01 Je souffrais seule j fe ne .me pl^indr^s Jias* • • 

z V i, 1, M S. ; • . ■* 

V(^tre frère. ' ' " "^ ' ' . " . ,.• . — .•- 

i x^i s E.. 

Mon frère ! WUsJ. ,,/[!,.....-. , 

' z'v L t il Ê. ' .♦, ." . '•» 

Vos yeux m^ont appris .votre, ascret : un sentiment plus 
tendre tous parlo en sa iayeur^jce î«J4«e'iiFaB(ais est..T0rtre 

amant» ^ \ . . •: :» 

é I. Z s E. ' ^ ■'. ':< 

11 est plus , mMame , il est moA époux. Daas lespremiera. 
instass de Punion la plus fortunée j nous ^omvies.arrackés k 
notre patriis et au bonheur ; les pl^^ ^oux senti mens ée it^ 
sature nous sont interdits. :.cet amouiL qui devait i«îfe-le 
charme de notre yie^ est un crime nux y^nx de nos barbares 
ravisseurs. 

s U L X M El' ' 

Que je TOUS plains ! Mais ne vous laissta poltit itbaf Ire 
par la douleur | ?otr.e sort peiU (Ranger. Jtisqu^À 'présent fa^'^" 
tais régné seuie s^r le çceur de mon époux j^ fe'pûîs rec<>u-' 
Trer mon empire : en vous voyant y' fe ne m^étonne point' 
des nouveaux sentimens que vous, pouvez loi inspirer. Nos ^ 
^ois admettent dans Phymen un partage odieux; maïs Isf na*- 
turs le repop^sse» Ali coonait. mon cœur , il ne m'a - potnt 
causé ce déplaisir mortel y j'èse espérer encore qu'il ne le 
Toudra point : ma tendresse ^ votre amour pour nn autre , la 
pitié qu'on doit an malheur , attendriront son ame ; craignes 
cependant d'irriter son orgueil: j il est fier , impétueux ; son 
cœur, autrefois sensible, s'est endurci" parmi ses compagnons 
féroces; mais nous le fléchîpons, nous le rendrons à lui*nvê- 
ae: ah ! si je n'avais point cette espérance, je cesserais à Kûs- 
tant de vivre, en adorant l^ingrat qni causerait ma mort ! 
i L X s s. '^ 

Votre bonté me rassure^' 

z V £ I M B 

Rendez grâces au ciel de n'être point tombée 4apSi |e^ 
mains du faroucbe Oram. 

i I. X s K. * 
Son aspect seni me fait frémir ! 

Z V IL I M s» 
i Venez coûter les douceurs du repos» "* ' 
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i X. t 8 E. , j 

Pa repos ! en est- il encore pour moi. 

"-^^'isr'iÉ Bf iHêi'qUafii' ta' deuxième porté â droiU* 

Cet appartement que vous voyes sera, le vôtre ; tous pou» 
▼et vous y retirer cjuand Y^us le voudrez Vive» ici sans con- 
trainte ; j'y odttQtnfàniJë encoi'e^ t^st à inol que Ton vous con- | 
^e y et si f exige quelque chose de rouS | c^est de m^aiaaer 
comme votre meilleur amie. 

F L i*s 11.' 

Oh ! toujours ! combien je suis touchée de vos 6ôntjs gé- 
néreuses. - . f ,, 

• •' * » V t. 1 M b/ ■ ^ ^''j^ 

^.Foiiit de r^minrcrmene ; là &A\chê àèk âhie# sensibles est 
d'être secourable à Pinfortune : calmez-vous, et croyez qus 
si les soins de Pamitié adoudisàent les peines du cqeur ^ vous 
aBotisea les^ vÀtres s^afiftihffîr près âe moi ( )\h juge par la 
tendre intiment que votre aspect m'inspire. (e//e<or/ par 
htpmmièrépùTie é drviieiy ( masquer ) ; ' 

• '^ M il — ■ , i ' t } '. ■ ' . I I iM 

•se E'NE- V'i. '•' ;;. 

£ L 1 ,8 E I seule. 
Bêla» ! .àquei soiit devons imue nouti attentive F ^ dieu ! 
ne nous àbimaoBnepae^ tu doi^ton seconris à P?nnôçence qui 
iHmpWre ! <M.> £ii$e adresse seê pFièrei'^au àiel. On voit 
sortir^ Ormm de PnppmrUme»t où U s*é9ait eaehéyit àrtvre la 
pfitte du,fondpomr s^mssurer n têui le monde s^est éloigné y 
é^tvientidElsse.y 

' SCENE VII. [ - ' 

;' É I. I SE, OR A M. . , 

. i & I s B« 
. Xîcaads^ dieu» i que ^oîs'^e ? 

..«,:.. O R a ML. 

. Vous TO|Kea l'amant le pl«M passionBé ! 
é £ 1 » a. >- 
Oses-Yous ) perfide ? 

O R A M« : . ' ' 

J'ose tout pour briser votfe chalnev 
à Vil • JE. 
. Ah! fuyesy laisses-moi. • » .. 

o a ▲ M , voulant J'enmener, 
Venes* :. ^ 

i & I a B. 
Jumaîs. .^o<fi. . :.- • ' ;■ ' ♦ •/ 



o.î i. 
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....... ■-#»».• ^^> tjpmJÊMîfi^âi'^' ' ' 

Avant de m'oppose^ lûi^ iëUttanié è^flkfii^'ci isèin^iiif^ 
tilç^ ^çfi9tçx.d9ailH réfléchifties. à ratre positioiu L'aacla- 
▼âge le plua affreux tou» at^ttnd da^s ia maison d'Aii. Ve- 
nez chez moi y vous )r cominanderes en abuveraîne : tous été» 
la première dKyvQir^ e^lCfa QHÎ in^a^^lâît eoaiuiUre Vaaavrs 
TOUS n'aurez {amais de riTale j la fortune | lea. f^M^^ ^pl^ir 
liront votre ea^ista^ce } Plnstant élit favorable /profitez- en | 
venez. . 

LaIssez*flioi , laissez* moi} élpignca-voiit) où )e' ^trlnpUs 
la maison de mes cris. - 'i 

on il M y titane un poijgnaré. 
S'il t'en échappe un seul , tn meurs 4 l'instant* (il laff^nd 
par la main.) Esclave | il &ut me sulvte. ' ' 
il. l's e; 
Non ; donne-moi la mort ! . 

o R A m/ 
Tu résiste^ en vain. 

i L X s z. 
Dieta ! grands dieux ! (M.) 

S C E N fe; VI I.I,_: 

ÉLISE, VALéfl'UR, QRAM. 

( Vakour sort êe Fappartement oit il était entré i Ôràm tient 
EIm de la main gauche, le brus di>6it'élépéi Fàlcour 
arrive rapidement et lui attratkâ son poiguumlf EUmÀfa 
tomber évanouie sûr t^ cçr^^çu^qm 4omt4 droite.) 

▼ ▲ L C Ô V X. . r '-., 

Scélérat ! armé contre une lemme ! 

o R ▲ M. 
O rage ! et je ne puis te punir! 

V AVl'c l>'ViX* ' "i • ' 

Fuis , monstxH l fuis ^\^ai pe^ à retenb le courroux ^ui 
m'enflamme ! 

o R A as. 
Owli Jeuoif} maie )ease vengerai decet excès d'iodMfe.(iI.) 

SCÏ N E 1 X. \ "• 

; ',. ; • t L I 5 Ç, -.V A X- € U.R. ^/ 

Ma /emme ! mon Elise ! ah ! grands dieux J elle ne mVn- 
tend plus ! Serait-ellie h tièvlxië éês fiii^urs de ce monstre ! 






.C(%OQ 



le 



( i4) 

(M.) Elise ! dieux puiftiiiia ! qnds/iecoiirs pourront la rap* 
ifiUeffA U vîet <M.> Ak * ciri ! (M.> ^ 

; S,C;E N'E' X. '• . " 

£LIS£ i ZUUME , V ALCOUA i SÉLIM y Atl , Etclatesl 

( Sèiiin entrer a9ec plusieurs esclaves y saute sur Valçoûf^ , fui 
arrache le poignarda ) .^ ^ . 

. Qiit signifie ce tapage ? T 

* ' s' i t 'l M, ,. . . .; . A. . . 

Ce traître arait formé .le projet de la rfirir» ,^ 

. . .y A ):. "c o V K- 
O ciel 1 et c'est mçi.^u/on accuse ! 

s. i L, I A^ 
Les portes sont ouvertes y son camarade a f ui. 

Y ▲ L c p u R. 
Je la défendais contre un vil ravisseur • ,. | 

L'évasion de son ami éveillait més.soupçonjs^.f^ q|iç,. yi^ua 

Toyes les confirme» ^ 

~ .^ . ^ ^ ^ \A"L .1."" .". ■ , 

Tremble de. ma f tireur ! 

/..' \ :i '> . '▼■ A .L .c a u K. . ^i. ' -. '^ 
Dispojt de, ma v^e ; mais veille sur la aienne* ' . \ ' 

suLii^Xj qui d^s^sof^ entrée a cùuru à EltS9m 
S«a yeux.ae rouvrent à la lumière. 

à t. t ê B'5 repensât à elle» ' ' 

Où donc est mon époux ? 

Son époux ! 

i r t'S- x. ' . • ■ . . .^ 

Ah ! malheureuse ! qu'ai^je dit?' 

X v.L I aa By allant à wf&V- 

Seigneur 9 ayez pitié. •• ' :.■ <- ^ 

Jk X I. • 
' Ils. jan'ônt. trompés $ .qu'ion les.encàaltta l'Un et l'autre ^ 
qu'on leajeuferme .dans la tour. (M«) ^ . < • 

( &é/ie pantomime analogue à la êituatio^, Zulime court se 
jetter aux pieds d*Àli qui Ia repousse» JLes-- esclaves ar^ 
rachent Vakour et Elise des iras l'un de l'autre. AU or^- 
donne à Zulime de ^ntret^ dans son appartement ^ et la 
toile tçmbe.) ' 

Fii$ d»fit§mi9r ftctt. 
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A c ï Ë 1 1. :^^ ^ 

Là Sicènepsthorsla ville. lies arbres h6rdenti^$_ 
coulisses j on voit au fond une tour , demt^ 
nêtres grillées^ au premier ^étage , voisine l'inné 
de Vcaitre^ A la tour sont joints des murs ; 
on peut faire le tour de cet espèce deckd- 
teau/ort, le côté gauc^ç^'^ laisse unpa^^^ge. 
Il fait nuit. i - • 

se E N Ê P E E Mi V, RE, ; ; 

ELISE , VALCOUR, auxfenêtreadela tour ^nlfiRAHiM , 

enfaéiien ak has. 

T A I. c o u H. ' 
\J MON Elise ! - 

4/ft » »• •' • 

InfdrtBAë Valcour ! . . - •, - '• 

Heim l'tiv'eiit^iida- je pa^^M bruit? " ^> 

Ma Toix n'arrive point jusqu^à ton oi:eQl6* ^ .' 

. ^- f. . 1. B B. A X -!>. AI«-~ —. - - 

Je ne dors point \ cm. a parlé. v. 

T A I. c o. v a. . 
Elttfè"! Elise f 

' Vah>o^r:^ '^^ '^ 

Kiicor»;?/. : . 



z B m jÉL V rta. 



■ ; • •] vil •=»: , t ▼,Ar.l^X'^9*V'«^ :.M.-';».f 

:.:. rr-^rr' :, ' I B K A:^».' j Hiîi • • - ' •; ^e»:^ '*"'' 

Oui I braiment , c'est moi-mixne. 

J1T0U8 pouTons donc an moins nous, entretenir* 

I B ]f A H r m. 
jN'on,, cela m'est expressément déCands. ' ^ -^ ^ * 

•*'^' ■ ■ V A E" c biir a-». " 
Sois sensible i notre malheur. * ' ' > 



^%'^^'r-^-''^- 
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Ail bien y pui ^ sensible ? est-ce que Je suis le makre de 
cela? cent coup de bâtois , îbi , dbusla ^nte des pieds , au 
subalterne qui s'attendrit. Comme je serais jsûr de la,gratifi« 
cAtion \ vètM Httrefe potrr ogréâ^^^^ub )ê n» 'm*iBkpos« point 

, . " • . ^.J^.f *\^.* ... '* 

Quel sera notre destinée^ 

La.bellç au har«m ^ «t Payant «w cÀriià^fe\ \ . , ^ > 

T A Ir C O V R. 

• Qu^ôA iioui donne la *motU 

I s A A H I M. -^ .--•- V ^.-^ 

L es Alg ériens ^e., tjjent poîiit les4olies femmes et leii ^eu^ 
nés hommc^ oui. pe^iv^nt UavailUr.*.. O ciel,! M^.quelqu'un 
m'avait eAtënon tau^r^aVetrleS "prisonniers ?..• Qiii vive?... 
pervonnÊ. J'è«n^esei[is>raS8nvé. ..\ t -^ 

, it ^ I . « s. . , 
O Valcour ! 6 mon époux. 

V* A* i c o 
Armons-nous de courage. ! .;.... V 

I B.« ^ ^Jt>f. 

Taisez-Tpus donc , maudits infidélesf |i tente *vè«s^diint ^ 
ou si vous ne youles pi^s Ttu» taâre , l'at ez ensemble ^ mais , 
j'en rendrai compte | {e ^oU9.^i^litB0»ti9. Qmmt àanodijene 
TOUS réponds plus, ( M«J {, il, vient 4 Vavant- scène | ba$ le 
briquet^ allume ê4j4pfi*i\: »* r.» i " , '. *. v>;,, o 
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S C E N fi !ï. • 

FLORVAL , IBRAHlfti;' À.lSÈ, tALCÇpB.^ tfl|çRjfe. 
nétre^ de^a^t^ur. 

FLORTAL i i7 arrive le. long du mur du fond à droi^^i^cÀfelUn 

Voilà donc la toiir où ils gémissent tous les dAt:i<^<i)Mk* 
ment pouvoir les délivierJ? ^e JsttisAsflbs argent , je ne puis 
employer la force ; s'il m'était au moins possiblewtMIrlMra 
passer ces provisions doat |eiin« SHissaisi au moment de mu 

X %«L «à iS.I .M. 
Qui va là?, ..,..;• j-^-j a..:,»: i. ..... :, , . .L Êajv,,^o , ,. 'j 

»*L.4>. a K j^ ^^^fare. 
Payons d'audacew; ;^i» r •-. i /ir uî j 'c< 

I B a A H iyV^^^:fo^c^a^i en joue. 

Qui va là , réponds ? .t."?.. ' .: - " t ovJ' :.-nî ?î :" 
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F X. K T A 1. 1 éiiiant â' M. 
Un esclave qai veut laite ta fioreun^ «i ' 

IBRAHIM. 

Un esclave faire ma fortune. 

7 I. o & ▼ A r* 
J'ai de For, des pierreries. 

X B B a H t M. 

Un malheureux qu^on a dépouille ^ lais^ nud jcoéttne Ut 
nain ! j'étais sur lé yaieseai» lorsque Pon ^us a pris J je 10 
reconnais I tu ne m'en ferf s pas accroire. '-' ' 

V X O B Y A I.. 

Ali I charmé de mon courage. 

I B A A R I M. 

Il aime les bravés gens. ^^^^ 

V I. O B V A L. 

Ali m'a £ût fendre mes habits. 

I B B A R I M. 

Tu vas vouloir me persniddet que- ton or et tes pierreries 
étaient cachés dans tes vôtemënsf je les ai tournés et retour- 
nés , je n^ai rien laissé à prendre à ceu9: qui m'ont succédé \ , 
puis on t^a mis à fond de cale de ton vaissejui. 

y L o B Y A X... 
C'était là qu^était mon tréso^, je l'y avais déposé avant le 
combat. Tu sens qu'il I^'a été îacUç de me saisir de mes ri- 
chesses sans que personne s'en appergut. 

I B B A R I M. * 

Ah l'sl ]e m'étais dduté de ta friponnerie | comme je t'au« 
Tais fouillé de nouveau. 

y X. o B Y A r. 
Tu n'en serais pas plus riche puisque fe viens t'offrir tout 
ce que je possédai sans que tu sois obligé de partager avec 
qui que ce soit. ^ ' 

X « B A R t M. 

Je te remercie , donne. £!^t-èe qile ta fortune est là de- 
dans. 

F L o B'^V-AL. 

Non f M aéat àétx ^con^ d'un excellent tift. ' 

1 B a A â I M. 
Du vin ? }e lé coflflsqûe , il est ici de contrebande. 

7 L o B Y A I.. 
Pour les iinbécîles*,ïftaiS, tcrt, tu n'as point de ces scni|u* 
les déraisonnables ; nous sllons vuider ces dcm. flacons en* 
L'js Français en Alger. C 
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( i8 ) 
•«mble y et <tenTeiilr de nos faks ; tu sens bien que je tie te 
donnerai pas ma fortune aans exiger de .toi quelque petit ser- 
vice. Jasons ua instant, 

• T A L c o V. a 
Élise 9 tu ne me parle plus, 

IBRAHIM* 

Encore ( ces maudits prisonniers ! si tu as quelqu'empire 
•ur eux 9 pk-ite les de se taire* 

y X. o K ▼ A £. I 

Sois tranquille. ( M. ) ( '/ va d la tour, ) Yalcour ? Elise ? 

y A L c o V B. 
C'efit toi , Flonral ? 

È £ X S C 

O notrfc unique ami ! 

F L b & y A i.« 
Silence , je vous en conjure , yous compromettries cet 
honnête homme* 

I B B A H I M* 

Qu^ils se tiennent en repos dans la tour. 

F z. o B y A £• 
Retires-yous IVin et Pautre pour quelques înstans. ( M. ) 
( ii'revient d Ibrahim, ) Veux-tu boire* 

• IBILAHXM 

n &it ui|it, le prophète ne le verra pas. {it boit.) 

F L o B y A L* I 

Je n'ai point balahcé à venir ici quand j'ai su que tu étais 
de garde à la tour. Un second coup. . 

X B B A H I M. 

Je le yeux bien. ( il boit, ) Il est bon^ très-bon ! ( il boit 
encore, ) Ah ça ! est-ce que tu me connais , toi ? 

F L o B ly A L. 

Parbleu ! qui ne te conndt pas ? tu te nommes* «• 

I B B A B I M. 

Oui , Ibrahim Saleski. 

F I. o B y A L« 

C'est cela, Ibrahim Saleski. Ton nom est cëlîbre 5 je efeîs 
ftché qu'un homme tel que toi languisse dans les grades in- 
férieurs 5 est-ce que tu ne devrais pas commander au lieu d'o- 
béir ? Ali ne te rend pas justice. 

_ XBBAHZld. 

C'est ua ingrat. 
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V L O & T ▲ £? 

Qui 116 8€r connaît .pas en mérite. Je Yeux te înettré à^la 
place qui te conTient. 

I B B. ▲ B I M* 

Es^tnfouî 

T L O & -? ▲ L. 

Comme on accueillerait en France un personnage -de ton 
caractère, de ta bravoure; 

IBRAHIM.' 

Je me bâta joliment , mais je bois encore œi^uaif (1/ £01/.) 

F L p a V A I,. 
Qus dia-tu de nos yins ? 

t 9 1^ A s I M. r 

Délicieux , mon ami | délicieux. 

PL on V A I... ; _,n/;,;. > 

Tu en auras à discrétion. 

I B 1^ a! h'.i m, ^ j, ^^ -. 

Diable! c^est tentatif ! , , 

F t 9 n T ^ S-T 
Et des femmes 7 .^i . 

I B R ^ B I B|. 

Elles f^ prisent assez quand çlles so^t genUlIea . ^ > 

» I. o n V A L% ;; ., , .•: >'. ; , . I 
Tu n^auras qu'à choiair* v * n k ^ 

I B R A U'I.iUf. v i. . :;•. ' > 
Et sont* elles fidèles ? ' ' 

l.fj.ÇlIR T,A.I«tP,£V •■ f ! r ^ ?„;,n ,{ 

Si elles sont fidelles? en France personne n'en doute y pat 
même les maris* ' ., . a 1 T 

'0 "l B r' À H I M. :^ , 

Des femmes belles et fidellea, du bonrin , et 4n petit 
grade ^ n!e&t-ce pas ? . .1 , » ; , j\ 

y L O R T A I. > . 

Une fortune immense y des plajisirs 4^ toutes les espècea! 
songe à ce qi|e tu es ^ et vois ce que tu peux être. ..->, 

I B R A B I M 9 aççcgaîté^ sf^ns ivresse. 

Ton vin m'a donné une gaite , une résolution l.é.. jr,o^^ ii^« 
très qui en bu^ez, ^e ne m'étontue jlps que tous soyez si 
brayes. Dans ce moment , je me sens un autre Jiomme , af- 
fronterais une armée l partons , nion àmï , pèirtôiis pour :? 
charmant pays où les femn^eéf aônt^i b^leS) où les yins ont un 
parfum «i do^x; ■•' • ' '- ■ ' -l" '-' 
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jr I,. O K V A Im 

préparatifs» ^ . . x . 

Quant À moi ^ mes préparatifs sont tous faite ^ coanae )e 
ne possède rien , |e n'ai ri^nr à en^portf r , ni femmes , ni pa* 
f«f^ ^' ni «mi# , je n^ di^ adieu JL.persoBne» 

FZ.011YAL*. 

Il s'agit dWe bagatelle , qui n'aida rien d'embarrassant 
^ tu V^vx ioe 8#conder. 

I B IL A H I 18,0 

Je suis prât à tout. " .,f ?f» • .» - 

F L O A V À L. 

Il faut enmener mon.aniî et$a. jbîime- 

.. ' ■• " . -:■«■.'■ vu .* 

IBRAHIM. 

Qu^avonsonous besôAi d'euxt '^ 

V I. O R T A L. 

Mon ami est un homme puissant >,c'est lui qui te 4qQ>^c>'<^ 
le poste auquel je veux t'élever. *' * * ^' 

j'É à k à î A. . , 

Enaenons ton ami. * . . *. ^ ;> J. i. 

\ F't o k f Â £. 

Quant âP son épotrse elle à uiie soeur plus bëllëlcfi'tBUe en- 
core, et je te l'a destine.^. A ' ; ' l 

I B R A n'i^M. ^^' "'•*• ''^'"''' ■' 
Oui ? eh bien enmenèns^là^ femme. 

F L o R y A I,. 
Il nous faut un Tai^st^u^pduf 11^ traversée. 

EnmenoBS le vaisseau... Ah ! <fie je suis bêtfe f je n'y^pen- 
. Bais pas. *''' i i; / .. . ^ 

JÎ«-q K© ' ' ç ' • •■ 'F- fe o R V À l. " - '■•^'- '• ''^ ♦•-•• *'»'^''- 

Je pense à tout, moi; celui qui nous appartenait eàttLVen-» 
€re ) à cent pas d'ici. "' ^ 

Sous la garde dé qûk ire té m m es. 

: On s^et défera. 



r 1 O R V A L. \ 



Comnïç^t f à jioi^ Seu^i s celât i^'est pa^& po>ssy>le. 

oi Ui le yeux , dans un quart- d^heure nous j^rf^ ^ijin^e 

i " 
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Comment cela ? . ' " 

Met cofl^agnoap é^tkéartMon sont là > t^iit pt:ès , enfern&ëé 
4aiia çeipavilîon qjuî touche à la tour ;; il ne 6^agkM|ue de 
m^ifidi^ptei celai i|ui a^la cUf du^pài^UlcMi $ le coiiAais-ttt ? 

^ C B >^.A'H I tM« 

Oh ! certainement , je 1^ corinais* r f ^ 

F K « ft. V ▲ !.. 
* £h bien , faisons sauter la tête à eel imMeile là. • 

X 1! R A H I M. 

Ah ! je dis à cela^ doacement | car cet imbécille-la ^ c'est 
moi. .. \. . '..'.-•■•. 

F L p & y lA. «x. f lui êoutmnt au cou. 
Ah lequel ^ofitetix: hasard , q|ii»f^ t'éiiSWa^s^^'; le îmcçès 
de netre entreprise eat assuré , ta fortune est faite. Tn A^ 
sans doute les ciels de la toitr '¥ \ 

IBKARIM. »♦. - 

Non y elle» sont entv« lés «ninns d'Ali. ^ 



Quel contl'etems ! 



y I. O R V A L. 

.. . .. A Vf » ■• 

I B * A H t* M. ' '* 



Tu, voî$î)îeii <|uSl faut réilônee'r'à enmen^r ton ami et son 
épotïsew •' . ■ • • •• . ■ r -^ ' ', ' ' 

V I. O R T A !.• ' » ' • 

fille poste 'brillant qurTes^promis J et"la"b^îtê féinme que 
tu dois ayoir ! « ; t., [\ /l ,^ ; > 

I B Jjl A^H I M. 

Dîafcî^ï'c^ëérvtkî îh^ niais coiilnretit dôrfc feîi^e'! 
- JUi« p«f 4« »on3* dfei: fanT^^ob* esôla^at'^Aevméàt^ V>u 

Oâl, pM-ie-côtér«e l^'lài».^ ;^-^ ■• * ^ * ' 

' 'dn''iïcakd'l> yn^iHy^e^aàiis ITnfen'kr'jjar'qu^iue 
nêtre. .«. i -.■•>»- • 

i< BT o ;> 1 » " 

X B R A H I M 

J'en connais une du c6té de l'orient. ^ ' ^ ' 

. ï A V /l o 1 

*^^^ perlions pas vne n^inut^ | tu serviras de guide. A Ûnç 
{)arèé- ae mes camarades pbi^r surprendre Ali^ oa lui arra- 
che la clef. •' ^ ^ ' .- », 



.i^^dii^. 
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X s & A JB.I tf« 

On ie tue s'il résiste. 

r î.OR V A I.. 

A- U tête di^ reste de nos gens^ je me rends maître du vais- 
seau I tout' s'exécute à la fois f avant que le jour ait paru , 
no^s.so^9)6s hors de tout àxaget et' de toute in^étude» 

I B R A H* I M.» 

Le vent souffle du côté de terre, 

F L O & V A £• 

Pour nott$ pousser au largeu Xu le vois , le ciel se déclare 
pour nous ; courons délivre^ noAmis , armons les. 

Je m'en charge ; mais peut-on laisser la tour sans garde. 1 

» A OR V A !.. 

14^011 , stfos doiute ^ si quelqu'un des liens venait-à xoder par 

I B R A ni M. 

Il donnerait l'alarm. et ^ ;- 

/■ ». I. O R-.? .A.'t» 

Je reste à la tour. , . ^^ ^ 

I b'r A H i"m. ♦ . :•.!•< 

Prends mon fusil j éj[olgn^ tpus les indiscrets. De la pa- 
tience çt.dn courage, tç^ut pourra réussir. En délivrant les 
françars'J'jëWaîs enfermer tous les nôtres. Sans adieU| tu me 
verras bientôt. (M. )...,, , 

c. " ^ ' ^v.,. . ■ > j^ '> . I , » — ' ' ' ] f f, — ' ' ' >' - ■ ^ ::\ 

^ ' se' E N*E II I. : ' ^:-'^>^ 

FLORVAL, ELISE ^tTALCOUR^jd^iiir^/^ 
».,i.^-p-jEaV>. I..^ ■ ' 

, : Ch hoBube m de VintalUg^'cë eldb sèle ft e'etCfM sofei in- 
téréi^,(|im j«raiifi!éduît { je jBé'pauqrid^itt&iui kepit.t^iàf oe qiie 
le besoin que j'ai de s6n secou/s jp'fl^ If it fui promettre ^ mais 




nous* savoir servis 



Je ne vois plus Flor val. tr . >,* 

F JL O R V A Z.. 

Me voilà y me voilà \ je travaillé à votre délivrAnçe 9.1 
silence , une indiscrétion peut tout perdre ; nous touchons 
8ani doute au moment de voir tomber vos fers. ,, , . 
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Y f L C Q U &. 

Malheureux, ton amitié t'égare, ne Tas point t'exposer à 
une mort certaine. 

7LOB.VAL, 

Ke {Murle point de mes périls ; il &ut que je -vous sâure ou ' 
que ye meure | Toilà ma destinée* RassurejE^vons , vous aUei 
être libre ; le besoin qui fait entreprendre , Faudaçe qui âdt 
exécuter sont pour moi les garants du succès ; mais silence ^ 
encore une fois y silence , ne tous mQnti;ez plus , restez pai- 
sibles dans la tour jusqu'au moment où Pon Viendra vous en 
tirer. (// s* éloigne de la tour et "vient d l'avant^ scène.) N'en- 
tends-je pas des cris? mon imagination allarmée se crée des 
phantÔmes* Je sèche d'impatience \ que les momens s'écou- 
lent avec lenteur 1 ô nuit favorable ! prolonge ton obscurité ^ 
épaissis les ténèbres. Ah ! si le jour allait nous surprendre 
avant l'exécution de nos projets !«.. Que cet Algérien tarde 
à revenir !... S'il m'avait trahi ? un supplice affreux me se- 
rait réservé... Non j je suis arnîé , |e puis disposer de mon 
sort. J'entends marcher , je ne me trompe pas ^ on s'avance ^ 
ce sont eux i ce sont nos amis ! ( M. ) 

S C E N E I V. 

UN J'RANÇAIS , FLORVAL i IBRAHIM , les Français 

armés, 

I B R A H I M. 

Voilà tous tes compagnons , tu n'as rien à crain4re dei. nô- 
tres ; leurs armes sont entre les mains de tes français ^ nos 
soldats reposent ^ je les ai renfermés» 

V I. o R V A L. 
£tes*vous disposés à servir mon projet» 

^ X.Z7AANÇAIS. 

Peux- tu nous faire cette question ? * 

V L O R V A £. 

Valcour ^^otre ami y votre frère d'armes , gémit avec son 
épouse dans cette af&euse tour« 

I.B FRANÇAIS. 

11 faut les délivrer. Mais ^ sans perdre te tems en discours 
inutiles I explique ton projet et nous l'exécutons.. 

r I. o R V A L. 

Ah ! j'étais sAr de vous 9 partageons-nous en àpyxx partis , 
toi y Ibrahiraî-^ qui'connais les moyens de pénétrer chez Ali, 
m0t8-toi à la tète de ce peloton \ moi, avec tmÙL-jsiy je 
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cours au vaisseaU| je iftVn^jspare* Dans un quart-d'heure 
Iç rende>-rou8 ici. Jfoti-e mot d'ordre est la rictoir*. (M.) 
( Ceux qui sorti guidés par Ibrahim s'en vont par lé fond 
à droite , les autres par le pûsSa^e à gauche de la tour. 
FlorvQÏ qui a èiitemdu du irait à gauche | reste au ba4 de la 
$ottr»),M\et toufoors, fe Yotia ftuis^ Ik m'a semblé entrevoir 
quelqu'un qui s'avançait vetff ces Heuis. (M.) 

S C E N Ë V . 

FLORVAL,ORAM. 

o R A M y // entre par la seconde coulisse de gauche* 
Restez-là y mes amis. (M.) 

Tz.omvÀi,a part* 
C'est Qram. Ah ! s'il était seul. 

o ji A M,W part. 
Je vois quelqu'un au pied de la tour. 

tLO&VAL,^ part. 
Quel est son dessein ! it faut l'éloigner promptement, ou 
l'amuser ici jusqu'au retour de mes coqipagnons. 
o R A M y â part* 
II faut corroHupre cet esclave. S'il balance , il est mort* 

F'LORvAi.9.à part* 
De l'intrépidité, (haut.) Qui vive? 

O R A U. 

Moi, Oram^ l'ami de ton maître , ne crains rien. 

FLORv-AL, s^ avançant. 
Ah ! c'est vous ! j'en suis encha ikté« 

a R A M. -- 

Qui es-tu , toi? ^ . 

F L a R T A X.* 

Cet esclave français dont vous avez éprouvé la valeur , et 
qui y depuis sa déiaité , a quelquefois eu l'bonBeur de Bfëri- 
ter vos bonnes grâces. 

o R ^ M. 

C'est toi dont 'kl gaité» dans le maÙ>ettr| t'a raU des 
traitemeps. jjius doux. ' 

7 I. o R V A L« 
*C'est mjQk\ k>uj,ows le même. 

o a A M. 
' Que &ia*lulà{ ^ . - --- 
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F L O & ▼ A I. ' ^ " 

Pai obtenu' d^un esclare d^Ali la permîssîdn d^étre d* 
gard« cette nuit au pied'dè cette tour , je càantais pour cal» 
mer la douleur de mon»ai|ii.< 

Ô K éi. H- 

Que je le hais , ion< ami* U est cause ^e la belle étran« 

gère n^est pas en mon pouvoir. -< 

V Z. O & V A I.. 

Ali vient de Pen punir. ' < 

o » A M. . » 

J'ai tout TU. Esclave , veuzrtu vivre heureux t 

F L O R V A X.. -C .. i • 

N'est-ce pas ce que chacun désire. 

o R A M. 

7e t'en fournirai les moyens. 

F Z. O R V A c. 

Parlez ; mais on pourrait nous surprendre ; point de longs 
&cours. c ..... ' 

o R A M. 

Je ne les aime point. J^âdore cette Elise 3 je ne puis sup- 
porter Pidée de la Véir posséder par A.li. '' 

F L.O R*V A .L. 

.Vous voulez la lui ravir. ^ .. . . 

O R A M» 
C'est mon dessein. 

F L o R V A L, 

Je l'approuve. Avei-vous ^elques moyiens de pénétrer 
dans la tour? 

o 1^ A M. 

Tu as de l'esprit : sache m'en fournir un et ta fortune est 

&ite. ; . . . 

V X. o R T A L. 

Je vais y rêver, (à part.) Gomment l'éloigner. (M.^ 



se E N E" V I. :_ 

FATMÉ, ZULIM'E^, PLOR VAL, ORAA^. 

*■•"-•• ' Z TJ t X 'M E. • 

Il y a' du inonde., Cfiche ta. lumière. 
(Fatmé tourne sa lanterne ; elles "vont se cacfier Vune et 

l'autre à droite et écouHnt ta conversation de Florvalet 

Oram,) 
Les français en Alger* D 






( §6 ) 

" / O A A Sf * : 

. > I, a » V A i.. 
Je songe à un expédient immanquable* 

^ * o Ift 4k il.' 

J'ai qtfbftré hbainiee ici près i, rëiolus à tout ) jb pais J&n 
armer d'aufres. 

' 7 X. O H ,V A l'A V 

Employer la force ? fi donc ! moye»^ im^ralîiîAbie Jftns 
cette circonstance \ c'est à lairute qu'il faut avoir recours. 

** • ' -6 ft A M« . ' .- 

Explique toi prompte^ent^ . . 

F Z. O li T A ftv 

La clef de la tour est dans l'appartement d^Ali j je puis 
y pénétrer saris peine : je la dérobe» AlJ couche seuLdàns 
sa chambre 5 s'il veille ^ je^suis ar^é, je le mets hors d'état 
déyo«i9 caufer, jfiçiais la moindre jalousie. Cela serait àiyk 
fait si j^eusse su où conduire mon ami et me retirer moi<% 
aéme. 

Ô R A M. * 

Je vous offre im asyle à l'un i^tà l'ai|Mje| »ai« Ellkert»- 

s L o A^;v jA t. 
Est à vous si mon ami et moi somaies nenidtn'àia liberté. 

o * A ^^ . 

Je vous la donne. Pars , je t'attends ieî. 

# L O R V A L. 

du. Cachez vous avec vos quatre hommes là-ba^'^ *s(yù8 tes 
palmiers , je vais bientôt itou^ f rejoindre. 
^ o n A M> i! pvrt. 

Je me défie de cet esclave. Sa chaleur à m'éloîgner dé H 
tour m'est suspecte. . r /^ , . 

Que dites tous? * 

. o 41 A M. ' > 
Si tu me trahissais ! 

5 ir n A'*. TA ii ' , ' V. 

Mon intérêt tous répdnd à% ma Adéiftéj que pnb-fe sans 
tous? rien. Partez , tous les momeas sont précieux ; si- je 
laisse échapper celui-ci ^ je ne régonds ^a^' du succès.. 

o R A M, a /ar^ ^ 

Pobserterai tôiit. 



:% 
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y z. o «L V ▲ i^ 

Si TOUS cloûtts de mon «è}?<,«* 

O R A M* 

NoB, jen^n doutfl pas^ je me retire. Ne me Ikis pa» 
trop attendre* 

V L. O & T A L. 

Eh ! ailes , allez | je suis plps impatî^^t que tous. (M.). 

S C E NE V I I. 
JFATJ4JÉ et ZXJWME, foujovrs écoutant ^ ÇJ^ORVAli, -i' 

F L O n T A I.. ' 

Comme les projets les mieu^ conçus pçuYent ^tre renvçf* 
•es par un événement qu'on n'a pu prévoir ^ cpurons %vi 
Taisseau dont mes compagnons se sont^déjà peut-êue ^^PJ- 
ré. Ramenons-les où ce barbare. Oram va m'attendre. Qu^l 
•oit puni de ses eniautés. O Dieu , Dieu puissant \ ne nous 
abandonne pas \ prÀte*noius ton Recours dans cette périlleuse 
entreprise. (M.) {Il sort par le passage à gauche de la tour.\ 

•il II ■■■ !■■■ III > < I. -.11 . .1.^» la > Il ■■■ \\\m 

SCENE VIII. 
?ATMÉ,2ULIM1. 

s V I* I M 1$. 

O ! m9. c)îèrç ?ati|ié, quand j'ai trompé U Tig^^çe d*Ali , 
qnand je m'eo^pose ^ tout pour sauver ce^ {ran$f^9 1 quand 
lelei^rai) à prio^ d'or, trouvé nn asyle wpçnétF^ol^ jui- 
qu'au moment où ils pourraient avoir l'espirancd de t%r 
tourner dans leur patrie ^ un d'eux conspire avec le barbare 
Oram ; il en veut aux jours de mon époux. En cet instant 
il vole pour exécuter soa projet homicide. Ah ! courons 9 
courons sauver Ali. Tout autre intérêt cède à la crainte d.o 
le perdre. Tout Ingrat qu'il est | je sens qu'il m'est encore 
plus cher que la vie. 

» "A T M i. 

Calmez vos craintes , madame | ce fran$aî« a'a.pmt pris 
la route de notre demeure \ il s'ei^ éloigne au contraire. 

z V ^ z ^ n. • 

Je me sens rassuré^ ; oui y ce français est généreux ) il 
^ifne son ami ^ il ne, peut ppiaf: voulQir «on m^lnenr | 090ns 
trahir Ali pour son propre intérêt ^ prends Q9||ç. Â^% ^ 
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connais les détours de cette tour obscure ; ras délivrer ce» 
infortunés. Deux escaliers différens mènent aux apparte- 
mens où ils gémissent séparés Vun de l'autre. Hâte-toi , les 
.snomens sont chers ^ sauvons à mon époux le tardif remords 
d'un crime irréparable. (M.) 

SCENE IX. 

"( Le Jour commence à paraître , la rampe monte peu»à'peu. > 
Z U L I M £, seule. 
Dieu de bonite ^ daigne me prêter ton secours ! c^est pour 
protéger lUnnocence que ma Toix t'implore dans ce moment* 
Tu lis dans mon ame \ en délivant Elise , ce n'est pbint une 
rivale que je veux éloigner de moi , je veux arracher une in- 
fortunée au sort affreux qui la menace; je juge de son ame 
par la mienne , on veut la ravir à l'époux quelle adore ^ et mom 
unique vœu est de les réunir. ( M. ) 

S C E N E X. 

FATMÉ, ÉLISE, ZULIME. 
]E;.is£ , courant sejetter aux pieds de ZuHme* 
C'est vous , généreuse Zulime ^ qui brisez mes fers ; ah ! je 
dois tomber à vos pieds , les baigner de mes larmes, 
z V z. I M £. 
Non f non , datis mes bras ; 6 Fatmé , 6 ma digne amie ^ 
cours à son époux , hâtes- toi 9 le tems presse ; si nous étions 
surprises avant leur délivrance , j'en mourrais de douleur» 
{Fatmé retourne à la tour ,) (M.) ^ 

;^ s c E N E X I. 

ÉLISE, ZULIME, QRAM et les quatre* Algériens , rfa/»* 
le fond n • 

» w i. i'm E. ' 
Votre, époux va vous être rendu. 

i L I 8 %• ' 
Ce que vous faites pour nous. •• 

'2UXIMS. 

' Serait bien peu de chose si je n'assurais point votre sort 
pour l'a veiMr. ** 
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i I. I s £• 

Goxnm eut reconnaître I . . . 

z U L I M E. 

£h gardant toujours le souvenir d^une. amie qui ne vous 
oubliera jamais. 

o a A M. 
SaisiJ5sez-Ià. 

z u L I ic E» 
Que vois- je ? 

i L z 8 E. 

Ah ! grands dieux l 

• O R A M* 

£nmenez-Ia , étouffez ses cris. 
( Morceau' de musiaue vif, ZuUme se précipite sur Eiise 
qu'elle veut arracher à ses ravisseurs ; Oram la repousse 
avec violence. Elle tombe un genou en terre appuyée sUr 
son bras gauche. Les Algériens en enlevant Elise prennent 
le chemin qu'à pris F lorvaL) 

SCENE XII. 

FATMÉ , ZULIME , VALCOUR. 

Y A I. C O u IL. . 

Quel bruit ai- je entendu ? serions-nous découverts ? 

F A T 14 i» 

Madame » en quel état ? ( 

ZULIME. 

A peine je respire* 

Y A z. c o u K. ^ . 
Je n^ vois point mon épouse. 

z u L z H R. 
O malLeareux étranger , en vouia^ te servir , je viens de 
mettre le comble à ton infortune. 

VALCOUR* 

Grands* dieux ! £lise? \ 

z u L I ^M E. 

Le barbare Qram vient de ^arracher de mes bras Xx9f fai* 
blesy hélas ! pour la défendre. 

Y A L G o u a!* 
Quel chemin a-t-il pris 1 , 

su LIME. 

Malheureux ! que peux-tu seul et sans armes. 
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V A L C O U R. 

La sauver ou mourir. Venez^ guidez me* p49 d^ne des lieux 
qui me sont inconnus. 

s u £ 1 M k. 

Ah ! je forme un autre projet ; je cours aux pieds de motk 
époux I je lui am3ue ce que" j^ayais osé entreprendre. ( M. ) 

SCENE XIII. 

VALCOUR , ZULIME , ALI , les Français. 
Y A & c o u n. 
Quel tumulte efiEiroyable ! 

z n L I M s. 
Quelque nouveau malheur nous menaGerait*3 ? 
A X. i^ entrant par hfùndy à droite | ée battant en retraite^ 
Perfides | quoique seul j^ose encore vous l)raver. 

V A L c a V K. 

Arrêtez y c'est à la bienfaisance de Zulime que je dois ma 
liberté. 

A £ f. 

QuWtenda-je 1 

V A & c o u a. 

Epargnez Pépoux de cette femme intéressante et généreuse, 
fille voulait me conduire aux pieds^ d'Ali ^ elle espérait le 
fléchir $ elle Padore , ne la rendez point aussi à plaindre 
que moi en la privant de celui qui seul peut flùre son bon-» 
neur. 

UN V&AVÇAIS. 

Tu nous es rendu ^ tout désir de vengeance est éteint 
dans nos coeurs } mais hâtons^-aous de quitter ce fonesle ri- 
vage. 

*^ ▼ A l. c O'U «• 

Ah ! partez , partez sans moi 9 mon malheur me cottdam9# 
à rester en ces lieux. 

X.EVnANÇAISf 

Qui ? nous ? t'abandoaner I ' 

s V £ 1 M B. 

Son épouse , son amante vient de lui èire ei^evée. 

A £ X. 

Quel est le ravisseur. 

8 u £ I is Si 
C'est le ^fftde Oram t 
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A L r^ ' 
Oram ! (juî? ce lâche 1 Bravea français , rfcus été? armés, 
éùuSrez que je vous guide vers la demeure de ce traître , U 
ne jouira pas long-tems du fiuit de sa trahison. Suivez-moi 
tous 3 allons ^ que notre cri de guerre soit Elise. 

TOUS. 

Elise , Elise. (M. ) \ ils se disposent d sortir lorsque. l'on 
'i/Oit arriver Élise.) ' ' ^. 

_ -^ - ■■ -■ ^ - 

SCENE XIV ET DEawxÈaBi 

FATMÉ, VALCOUR, ÉUSE, ZULIME, FLORVAL, 

ALI, IBRAHIM I les Français , Esclaves, Turcs.. 

^ T O u s» 

La voilà , la voilà. 

V A JL c o V R. 

O mon Elise ! ' 

i I. I s E I montrant Florval. 

Voilà mon libérateur. 

T' I. o B. y A t. 

Je revenais du port avec mes compagnons lorsque les cria 
d^uxte femme éplorée ont frappé mon oreille $ je reconnais la 
voix d^Elise ; j'accours en devançant me» camarades \ les sa- 
tellites d'Oram prennent la fuite ; il veut conserver sa proie , ^ 
il mVttaque avec furie , je me défends de même j mais plus 
heureux ou plus adroit que lui, je lui porte un coup terrible, 
qui le met hors d'état de pouvoir déscormais nuire à qui qu* 
ce soit. 

^ ' A X. I. 

n n'est plus? 

V X o R V A £• 

Mais quittons ces lieux avant que l'on songe à nous en 6ter 
le pouvoir. 

ALI. 

Seul , j^en aurais le droit , vous m'apparteniez ] vous avei 
brisé vos fers , je souscris à votre liberté ; mais avec elle je 
▼eux vous rendre tout ce que vous possédiez ^ et c'est moi qui 
prétends vous conduire au rivage français, 
y I. o K ▼ A L. 

Vous êtres un brave homme ,')e l'avais bien jugé. Il faut 
encore nous accorder une grâce. 

A & I. 

Parle. 



L- 
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y £ o R y A l; 
La liberté de cet esclave. { montrant Ibrahim, ) Il nous 
servait ; mais il vous a trahi y vous vous eu défieriez et nous 
lui devons de la reconnaissance, 

. > L I. . 

Quoi ! IbraHm ? 

.1 B H A H X M. 

Il me fait boire de bon vin ^ il me promet une jolie femmej 
on ne résist» point à de pareilles offres. 

ALI. 

Qu^il vous suive , je le veux bien , et que cette journée 8e 
passe, en réjouissance. 

( Les esclaves exécutent un ballet* } 
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FRÉDÉRIC, 

DUC DE NEVERS, 

MÉLODRAME 
EN TROIS A CTES, 

Par MM. E. F. y^^A R £ Z et M A R D £ L L E. 

Musique de MM*' QuAi*AMr et Da«ordea9* 

Ballets é% M.'Mixuox*. 

Représe^nié^ pour la première fois ^ sur /ê thédt^ 
de l'Ambigu-^Comique^ le zS juilleû^diQ» 



A PAUIS, 

a« BâEB A , Libraire, Palais-Royiil , derrière le théâtre 

Français ) n<'. Si» 

%i i o. 
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PERSONNAGES. 

ï^RÉDÉRlC, duc de Neyers. 
CLOTILDE , duchesse de Nevers. 
Sire de COÛCI , chevalier. ^ 
RAOUL , chevalier^ amant de Clotilde. 
THIBAUT , attaché au service de Raoul. 
EVRARD I attaché au service de Couci. 
SIMPLET, jardinier du château , frère 

d'Evrard. 
ROCER , écuyer. ^ i 

ANSELME j paysan. 
Villageois dès dfeuz sexes.< > / 

Bohémiens. . 
Marnes d^honoeuri Pages y Gardes. 



ACTEURS. 

M. Frisnoy^ 
Mlle Lesvesquc^ 
M. Joigny^ 
M. De/resne. 
M. Grévin. 
M. St.^Ciaîr. 

M. RaJ^U. 
M. StokleiÊ. ' 
M. Debray. 



1/ action se passe à Nevers en i%Zo^ 



N O T B D B I.^ tf D I T B V &• 

Le fond ^a cette pièce à été pris dans un roman de M. Varez ^ Pun J 

4esaateiirt<^ cette pièce; cet ouvrage, qui a obtenu les sufFragea I 

an public, a )onr titre VSomnu de U Forêt. On peut se le procurer I 

jiiwleaiêinfi^tifiûre. j 

- • ■ ' ■ / 
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FRÉDÉRIC, ; 

DUC DE NEYERS. 

A OT É PRE MIE R. 

Le tJieétre raprésente la principale cour du Pa^ 
lais des dites de Ne vers. A droite de V acteur ^ 
Ventrée du palais <, à gauche^ une grille donnant 
dans les couVs extérieures; au fond le parc* 

S C E^N E P R E M I E R E. 

SIMPLET, ANSELME, Paysans, Paysanne» 
en habits de fêtes. ' 

( Au ieper du rideau , \on danse le finale d^un hallet\ Sim» 
pietassis-y les mains posées sur les genoux et le corps pen» 
cjké en avant regarde la danse avec intérêt. ) 



SIMPLET, après fa danse. 



I 



Vyi^csT ça... bon»., ça commence a prendre iSgûre.vQuand 
TOUS aurez encore répetié une doiizaine de fois , pcrois que je 
serai content. 

L ES p, A V SANS, riant. 
Ah ! douze fois 1 '^ 

/ . ,^ SIMPLET. 

Certainement , douze fois , et quinze s^il le faut.». Dam ! 
écoutez donc , j^sùis intéressé à c^qné ça marche bient pai 
une réputation à garder. v.l^'nez, croyez-moi , pas tîmt 
d'pîrouettes 5 du moelleux, là... comme ça , voyes^vous» 
( il fait des gestes, ) Arrondissez vos mouvement y ^mius 
mes grâces si vous PpoùTez. - , 

~ ANSELME. 

Tout cela est bel et bon ; mais es-tu sûr que nous n^per* 
. drons pas notre tems , et que madame la Duchesse liendra 
à la fête. ^ ^ 

SIMPLET. 

Gomment si j'en suis sûr?,,, sûrement quVest sûr. Von* 
Terrez qu'not^ maîtresse qu'est si bonne^ si aiinable, qà^ainm 
tant à nous faire plaisir; nous r'fusera d'assister à un divers 
tisaeiàeinit d'ma fa^gn^ et qui «'donnera en 8{0a honnour povr 
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cehâbrer )â fête d^sa naissance , à celle fin dMa distraire un 
peu d*sou chagrin. 

A If s £ L M |E. 

Il est vrai que depuis la mort du brax'e Frédéric, IMuc de 
Kevers , son époux p elle mènf une vie ben triste et ben lan- 
guissante* 

SIMPLET. 

Dam ! ëcoutea-donc , c'est fait pour ça quand, on aime ben 
son mari 9 et. qu'un coup dUance vous Penieve , c'est terrible j 
et quand c't'accident là s' passe à des millions d'iieues d'vous, 
<ça fait ben plus d'peine encore... Au moins si c't'événenlent 
, fCirivait par exemple ici..» eh ben ! on assiste aux funérailles ^ 
dn entend les pleurs des uns , lea cris des autres... ça dis- 
trait I ça console. 

▲ N 8 a L M s. ' ^ , ' 

Ah ! il est vrai qu'c^est ben douloureux. 
8 I M P L B ^. 

Comme tu dis , ben douloureux p mais v^à plus d^nn an 
qu^monsieur l'duc de Nevers a passé de vie à trépas : ainsi îl 
faut une fin à tout. Quand j'pleurerons pendant dix ans 9 ça 
A'Ie fera pas r'venir... Consolons-nous donc et n^peçdons pas 
d'tems. C'est ben entendu ^ l'rendez-vous est au bord d'ià ri- 
vièrefc ^ 

ANSELME. 

Oui 9 devant la porte de ta maison, 
s I M p L s T. 
C'est ça| tout l'monde aura des bouquets ^ ^ - 

A K 8 B I. M s. « 

' Sois tranquille. 

SIMPLET. 

Et après la danse , on entrera ches moi , Ton trouvera à 
boire et a manger dans le grenier aux fourages. 

A IV s B L M X . 

C'est donc madame la Duchesse qui donne ce repas, 

SIMPLET. 

Chut K*. (Açee mystère, ) Non. 

a II 8 & I. M E. 
Bah ! laisse donc ! 

SIMPLET. 

i7on I ts dis-je» 

*" ANSELME,. \ 

Et qui donc? 

SIMPLET* 

Chut !... paix t 

ANSELME. 

Bon ijicu l quel myst^é ! 
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siiUTt^Tj avec importance* 
) Onî , oui I c^est un mystère qui renferme un secret qui doit 
rester cacïié 

A N • B z. M £ , interdit et le regardant* 
Bah! > 

s I MF z. E^9 toujours avec importance. 

Je sais c'que'j^ài a faire , j^ai reçu mes instruction»..; 
n^otta inouiétez de rien ; vous mangerez , vous vous amu- 
serez... {Mettant ta main au front. ) Vous savez que j'ai d'ia 
tète... Soyei; tranquilles , c'est; Simplet qui régale* 
AN8BI.M Sy prçnant son parti. 

Allons } comme tu voudras ^ pourvu qu'il y ait d'quQ|*«« 

SIMPLET. 

Ah. ! écoutez tous, .approchez -tous d'moii (posément. ) 
19'oubliez pas surtout y lorsque nbt' bonne maîtresse arrivera 
à la fête , de crier ^ vive madame la Duchesse | ^t vive l'ché- 
valier Rao^l• 

A N 9 £ L M £ et les Paysans* 

L'ehevalîer !•.• Raoul.. 

s I M P L B T. ' ' 

Oui... oui 9 l'chevalièr Raoul. 

ANSELME» 

£h ! pourquoi donc ? tu sai$ ben que nous nTaimons paa* 

s I M PL B T. 

Je l'sais ben , mais chut!l«. paix donc U., (Sérieusement, ) 
Secret politique que vous devez ignorer... Vous n^entendez 
rien aux affaires.*. Faites c'que j'vous dis, et ne démérites 
pas d'm a confiance. D'ailleurs , j 'vous promets , foi d'Sim* 
plet| quVous vous divertirez ben. 

A N 8 £ L M e. "* 

Allons y partons* 

SI M p L £ T , les rappelantes 

Ecoutez donc «écoutez donc... n'ai^je rien oublié ?.«. ( se 
ressouvenant. ) Ah !«.• non , non, rien... partez et soiivenez^ 
vous de ce que,)' riens dVous dire \ point d'pîrouetteà , mais 
des bouquets , de^ grâces et à mànget dans la grange. Ailes. 

( Les Paysans sortent en dansant* ) 

S C E N E I L 

S I M P L B T. 
Bon» Tout est en train. A présent je Irais. •• Mais 
qa'est-ce que c'est que c't^homme là ! Oh ! quels yeux en des- 
sous ! sa miuene me revient ^s. Ah \ c'ti-là est ben sûr quQ^ 
jenTinviteraipas àlâféte. \ 



^, N 



Digitized by LjOOQIC 



(6) 
SCENE III. 



^ I M P L, E T , T H I B A U T. 

( Thibaut entre ; il à Voir sombre , le regard en'êessous, ) 

THIBAUT, d Simplet. . 
L^ami ! étes-vous du château? ^ / - 

8 I M P £ £ T. 

Si j^sommes du château ?.. 

THiSA,VT| brusquement. 
Réponde»! \ ' ' ' 

SIMPLET^ offensé. 
Oui , oui... j'sommes.du château, et Ppremier garçon jar- 
dinier... rien qu'ça. ' 

THIBAtJT.. 

Tant, itiieu^,.. Voua pouvez donc me faire parler au stî- 
gneur Raoul ? 

8 I M P t E T. 

' Ça n'est pas difficile : entrez dans la galerie y tous y trou- 
"^^1^% quelques domestiques qui tous mèneront droit à lui* 
t ^ THIBAUT. 

t Faites moi le plaisir ^ mon ami , de ^avertir que son fidèle 
aecviteur yient d'arriver et qu'il l'attend ici. 

SIMPLET. 

Ah ! c'est en particulier qu'vous Toule&lui parler ? 

' T H I B A tî T. 

C^est cela même, 

8 "ï M P^I. « T. 
£n particulier d'vant personne? j'y suis... Restes-là , }e 
, reviens à l'instant. (A part. ) Pourquoi donicce mystère ?,.. 
Ma foi , ça ne me regarde pas. ( // entre dans l'intérieur du 
€idteau, ) 

S G E N E I V: 

^ THIBAUT. 

Que de mouvement dans ce château et aux environé ! 
C'est sans doute quelque fête qu'on prépare. Parble^ ^ je n» 
m'attendais pas à me voir encore une fois à la cour ^ moi 'qui 
ai y grâce à mes talens ^ acquit assea de bien pour vivre in- 
dépendant ; mais la lettre de sire Raoul ^ mon ancien maî- 
tre y est pressante et bieii fjite pour me détermine» à quitter 
ma retraite. £h conscience , je ne pouvais , sans ingratitude ^ 
me refuserai §es prières... Relisons son billet. ( // tire l^ let^ 
tre de sa ceinture et lit, ) ce Mon cher Thibaut , les service» 
» que tu me rendis autrefois ne sont point effacés de ma mé- 
9 inpire^ et j'ai ausài conservé le souvenir de ton dévoue-.^ 
a» ment x je reclame en ce moment l'un e( l'autre* Le aortr 
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p paraSt se lasser de m^étre favoi^ab^e ; au moment où 9 par 
» le résultat des plus hardis calculs 4 Uîié femme charmante 
» et une fortune, immense allaient m'appartenir, un obstacle 
a» .s'est présenté. Pars ausèitèt la réception de ma lettre, et 
» viens me trouver au château de Nevers. Raoui.. » Le billet 
m^est parvenu hier 5 j'avais vingt lieues à faire et me voici. 
A cette célérité y il reconnaîtra x^ zèie dont il parait se res-^ 
souvenir*. , Mais j'entends quelqu'un, serait*ce déjà ?... Oui, 
c'est lui même. Allons , voilà ce qui s'appelle mener vive* 
ment i^ne affaire. 

S CE NE V. 

R A O tJ L , S I M P L E Tj T H I B A U T.* 

s X M P I. A T ) a^ani de paraître^ 

Par ici... tenez , monsieur l'ChevaHer , le v'iâ. 

K Ao u 1., entrant. 
C'est toi ) mon cher Thibaut. 

THIBAUT. 

Oui 9 seigneur. 

s I M p I. £ T I d Raoul. 
Vous voyex que j'vons l'avais ben désigné... l'air sour- 
nois*. • la mine barbarative.^ 

THIBAUT, 
lîé î 

fiXMPXBT. ^ 

Dam ! je n'savais pas vot^ nom.~.» Il fallait ben voua faire 
reconnaître par queuque chose. 

jt A o u £. 
Il sufBt) laisse*noit8... Ah ! m'oublie pas surt0f|t., dans 
tous les cas où le sire de Couci- arriverait ^ de m'en avertir. 
-- V 8 1 M p L s T. ' 

. Soyea tranquille ) je n'y manquerai pas, j'vais l'guétt^r. 

_^ . â A o u z.» 

C'est bon, 

SIMPLE T. 

Comme ja , vous n'avez plus besoin d'moi* 

B A o u z.. 
Non. 

s I M IP I. B -T. . I 

J'tous gênerait peut-être si j'restais ? 

' X .A .0 U- L. 

Oui««. retire toi. 

8 X M P L B T. 

Ie,^&i^ un plaisir . d^f ous obéir . ( Simplet sort^ } 
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S C E N E V I. 
R A O U L, T H I B A U T. , 

H A. O V L. 

Je te sais gré de ta diligence i je ne comptais sur toi que 
pour demain. 

i THIBAUT. • 

Il y a plus d'une heure. Cliévaiier^ que je serais près de 
TOUS j «ans un homme singulier que j'ai rencontré 4ans la 
tbrét voisine. ' ^ 

a ▲ o V £• 

Comment t 

T It i B A u Tn 

Je suivais la route qui conduit directement au château \ 
Il se présente sur mon passage ; je niWrete , il se jette à la 
bride de mon cheval , me regarde fixement et a^mble me re-' 
connaître ; je veux saisir mon épée ; mais aussitôt il me 
^quitte et s'enfonce dans la forêt. Je vous a\''ouerai qu^ii m'a 
e£Prayé , et cepend9,nt vous savez que je ne suis pas poltron : 
mais il y avait quelque chose d'extraordinaire dans toute sa 
personne; ses vêteinens..^ son maintien. •• ses regards;., ma 
fo}. 9 craignant de le rencontrer de nouveau y accompaghé de 
quelques gens de son espèce ^ j'ai rebroussé chemin et pria 
une route détournée. Des paysans , auxquels j'ai raconté 
cette aventure j m'ont assnré que c'était un original retiré 
depuis quelques jours dans cette forêt.. Vous de'fhi f aHhs 
doute ) avoir entendu parler de ce personnage t? 
• & ▲ o û I. ) indifféfiemment > 

Oui ^ 6ui y quelquefois : mais laissons cet homme ; nôiis 
avons à nous occuper de choses beaucoup plab intéressahtoa< 
L'instant est favorable , la Duchesse est dans son apparte- 
ment y tous les ^omostiques sont occupés | et m^iis sou^nes 
certains de ne pas être interrom.pus. 

THIBAUT. 

Je tous écoute. 

R A o V t.^ . • , ' . • 

Le zèle que tu apportas à me servir , avant mon départ 
pour la Terre-Sainte, m^est garant de celui que tu vas dé- 
ployer encore. Je connais, t6n audace, et je me repose sur 
ton intelligence pour, conduire à son but le plus hardi des 
projets* ^ 

T H 1 a À tJ T. 

PaHea , seigneur. _ ^ ^ 

RAOUL; 

Il y a trois ans environ ^ j'étaivt-y lu Id ÂiSs , à bi<cc||r Au 
sire Odoard^ mon parent, J'y languissais dans une honteuse 
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oisiveté. Peu faVonsé «le la fortune et dévoré â^ambîtîon ^ 
j^atten dais tout du hai^ard lorsqù^ine armée nà^bréuie 8o 
forma pour aller combattre len infidèles. Frédéric ^ dn<^ do 
Ne vers ^ époux de Çlotilde ^ fut chargé du commandement 
de cette expédition. Je me présentai à lui pour obtenir de^ 
remploi ; il accueillit ma demande et m'attacna à sa per- 
sonne. £n attendant Pépoque du départ , ^>restai dans son 
palais ^ c'est là que je vis y pour la première fois ^ son épouse. 
Çlotilde , àla ileiir de Tâge «, parée de tous les charmea^de la 
beauté , attirait près d^elle la cour la plus brillaiite : sa vu* 
fit naître ^ dans mon âme , un sentiment qui^ jusqiTalorsy 
m^était inconnu.. Je conçus pour elle un amour brûlant y~ 
impétueux et capable de me porter aux plus grands excès... 
J'allais me déclarer; mais il fallut partir : cette séparation 
précipitée arrêta mon aveu \ et bientôt je n'eus qu'à me fé« 
licirex. de mpu silence. 

THIBAUT.. 

Vous renonçâtes à votre amour ? L _ 

R A O. U £• 

Non , maïs n'ayant plus sous les yeux celle qui l'avait fait 
naître , je devins plus calme , plus ré«iléchi , et c'est alors que 
je «ong«ai à satiafair/; mon ambition. Un aveni^r brillant s'of- 
frit à mes y«ux..< de3 richesses immenses pouvaient i^'appar- 
tenir... mais Frédéric vivait* 

, .THIBAUT. 

Eh bien ? 

K A o u t. , 

C<?t obstacle ne fut rien pour moi. ^ 

THIBAUT. 

Je commence à vous comprendre, 
a A o u r. 

Certain de l'amitié du Duc^ il fallait m'assurer encore celle 
de son épouse. J'eus le bonheur d'y parvenir : dans une action 
périlleuse , je sauvai la vie à Frédéric.; Çlotilde y instruite de 
mon 41 é vouement ^ daigna, dans ses lettres , parler de(moi 
avec i\ntérêt ; encouragé par ce succès je ne balançai plus à 
. accomplir mes desseins» ( // examine autour de lui, ) 

THIBAUT. 

rersonne I seigneur. » 

RAOUL. - . 

Tepuîs ce moment , {'attendais avec impatience un instant 
favorable ; il se préivénta. A la faveur d'une nuit orageuse 
pendant laquelle les Sarrazins nous attaquèrent , au fort de 
la mêlée je m'approchai de Frédéric , et mon glaive se frayant 
un passage à travers son armure -y lui arraclia la vie. Au 
même instant | un fort parti dUnfidèlet s'approche , nous en-. 
Duc de Nevers^ B 
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(io) 
Teloppe f f ëcbappe à leur fureur et laisse Frédéric expirant au 
milieu des ennemis» 

] T B z B A u T» 

Et jamais aucun 'soupçon ne s^est élevé contre tous I ' 

â A o u L* 
Jamais. 

THIBAUT. 

, Votre plsn était bien conçu , et j'admire la hardiesse de 
«on exécution. 

K A o u X*. 

Cette bataille décida du destin des Croisées , les princi- 
. paux chefs y perdirent la YÎe , la déroute fut complète ^ et 
flous f{imes contrains de. repasser en France; de retour à 
Mevers | je me présentai à la Duchesse ; je lui annonçai la 
mort de Frédéric | je mêlai mes larmes aux siennes j et Clo- 
tilde f abusée par ma feinte douleur y me traita comme l'ami 
Je plus sincère de son époux. Je retournai près d'^Odoard , 
voulant laisser à Ciotilde le tema nécessaire pour calmer son 
'chagrin j une année sVcoula : je pensai alors que Pinstanf 
était arrivé de faire coiiualtre mes désirs. Appuyé du crédit 
d'Odoard , j'annonçai mes prétentions. Ciotilde 9 abandon^ 
née à elle-même.*, entourée de voi'sins ambitieux , qui déjà 
•e partageaient $eê riches domaines , ne voyait ^n moi qu'un 
appui contre aea ennemis | je touchais au moment^ d'obtenir 
aa main y lorsque les conseils d'un cbevaUer que j'abhorr* 
vinrent apporter ua nouvel obstacle à la réussite de ata 
projets* 

Thibaut; 

Ah ! diable*., quel est donc ce chevalierî 

RAOUL. 

Le sire de Couçi. 

THIBAUT, cherchant d se rappeler. 
Celui qui vint ofîrir des secours au duc de Nevers ^ lors- 
que votre parent Odoard lui faisait la guerre ? 
. H A o u L* 
Lui-même*. • Tu te rappelles ce vieillard?^ 

THIBAUT. 

Comment l'aurai-je oublié ? N'est-ce pas moi qui fus - 
thargé par Odoard de le délivrer de ce^^rnnemi dangereux? 
L'exiateùce du sire de Coud ne fut-eiie pas à ma disposi- 
tion ? Heureusement pour lui j la paix fut signée , et mes 
ordres devinrent nuls. Il était tems : mes mesures étaient 
prises', et vingt-quatre heures plus tard | il n'existait plus» • 
Je ne retirai de cette mission que l'avantage de vous con- 
naître. 

n A o u L. -' 

£h bien ï c'est ce même Couci ^ui | par la confiance qu'il 
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inipirfr à la Ducliesse , détruit PédlËce d« l>oiilieur qui m'a 

5 bt coûté à élever. Absent depuis deux mois de la cour do 
evers, ses lettres ont fait naître dans l'esprit de Clotilde" 
une irrésolution qui me désespère. CVst en^aîn qu^OdoarÂ 
menace de renouveler une guerrb désastreuse, ^si laDuchessa 
o^ me refuser sa main ; Cou ci la r^assure ^ ofïre de la àé^ 
fendre. Il arrive aujourd'hui içéme au château ^ et j'ai tout 
à redouter de sa présence. 

^THIBAUT- 

Que £ftut-il (aire?... Ordonnés , me <oilà prêt. 
' |i A o V L. 

Fier dé la confiance que la Ducnesse lui accorde j il porto 
sur tous ceux qui l'entourent un regard scrutateur. Je vais 
opposer ton adresse à son sèle. C^eat sur cet homme adieux 
que j'appelle toute ta surveillance. Aidé par toi , je veux 
aujourd'hui même tenter un dernier effort, et si 'le moyen 
que nous allons employer ne me réussit pas^ malheur à lui... 
Tu me comprends ^ Thibaut. 

T K I 3 A V T., 

Oui, seigneur. 

m a o TT L. 

J'ai en mon pouvoir la. médaille et la chaîne d^or qui ap^ 
psrtenaient à Frédéric } j'ai conservé soigneusement ces ob- 
jets précieux \ on ignore que f en suis possesseur, ils vont 
me servir. aujourd'hui. .. A l'aide d'un déguisement, je veux 
que toi-même..» Mais on vieftt..^ C^es^ Simplet; que m« 
TeDt*il ? 

, SCENE VII. 

Les Précédens, SIMPLET. 

siAtPXJ&T^ accourante 

Seigneur Raoul!... seigneur Raoul!... 

a a o u L , avec inquiétude. 
£h bien ! qu'est-ce ? 

s X 14 F L s T. 

Pardan 9 excuse, mais... 

a A o v !.. 
Quoi? . , 1 . 

C'est que j'aurais voulu vous dire en particulier qu#.^* 
que j'ai quelque chose à vous dire. 

a A o V X». 
^ Explique toil 

a t M p X. s T. 
Mais , seigneur, vous savea que j'suis en tonfideace âT«« 
TOUS I et... d'vant cVautre... 
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Tu peux parler. 



( «2 ) 

B A O V L. 



g T M P L B T. 

Ôh! c'est dîfFérent... Vtius saurez donc que le sire Coucî..» 
Tient d'arriver} il est entré par la porte du parc. 

A A O tl I... 

Déjà? 

s I M > L s T» , 

Oui_, mon frère l'accompagne. 

K A o V L. 

^on frère ? 

SIMPLET. ^ 

Eh ben, oui, celui qui était au service de monsieur PDuc 
avant son départ pour la Terre-Sainte , et qui maintenant 
appartient au sire Couci. [ 

B A o v L* 

Ah! oui. Je me rappelle... ^ - ^ 

s I . M P L 'e T. , 

Le Chevalier a mis pied à terre et a couru droit au jardin 
où itait madame la Duôhesse ) j'I'ai suivi moi... Il lui parle,., 
il lui parle... Ah î bon\lieu!... en vérité on dirait cj^u'il lui 
fait d^s reproches. 

^ jLXovz^à part. 

Odieux vieillard \^ r ■' 

s I 1A P L E T. 

T*nèx,Me8 v*là.'. . Oui, ce sont eux, ils viennent dd 
c'côt^. 

A A O U L. 

Feignons^ de ne les avoir point àpçrçus, Retirons-'nous. 
Thibaut , j'achèverai de t'instruire. / 
f H I a^A u t. 
Mon dévouement vous est connu. 

E ▲ o u I^i. 

Suis-nous , Simplet , et surtout de U discrétion* 

a 1 M'P L E T* 

Oh ! n'ayez pas peqr , pour ce qui e&t d'ça, j'suis connu* 
(//* sortent tous,) 

SCENE VII L 

C O U C I, C L O T I L D E. 

, c o V C I. 

Oui , madame ,«mon absence servait trop bien Jks desseins 
de Raoul. Il voulait en profiter pour ^obienir de voue un 
consentement si favorable à ses intérêts. Je sais ce qu'il est 
capabfe d'entreprendre pour arriver à aon but, et j'ai ûû 
me hâter de revenir près de vou»« ' ' 
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C t O T 'l L Jt* 

Ce cèle né me surprend pas de la part du yertue^x C^ucî ; 
mais,, CbeTslier, vos craintes sont-elles bien içndées i <^ 
Raoul aspire à ma main , il est vrai ^ mai^ pourquoi ver riez- 
vous dans son désir une intenHôn criminelle ? 

c o u c i. ; ^ , 

Vous avèi peihe à concevoir tout ce qui n'est pas ap- 
prouvé par l'honneur ; mais moi, que l'âge et i't-xpérience 
ont mis à même d'apprécier les hommes, je lis souvent^ 
dans leurs yeux^ les^secrets de leui:s coeurs. Raoul est am- 
bitieux , ce n'est point l'amour qui le porte à désirer votre 
nain , et cest moins.à Clotilde qu'il offre son cœur qn'à la ^ 
duchesse dejïï'evers. J^ai qoAnu ce Raoul à la cour d'Odôard^ 
et je crains toat de s'a perfidie. s > 

C I. O T I L D £• 

De sa|erfidie 5 . ' 

c P V € X. * ^ 

Pardon, madame , mais élevé dans les camps , au milieu 
du/racas des armes ', j'ai la frai^chise d'un guerrier ; mon 
co&ur ne .peut se prêter à la feinte. Oui , croyez moi , Clo* 
tilde, rejetez les 'propositions de Raoul » elles sont indignes 
de v^us. ^^ 

c L o T I I» D E. 
. Vous présumez bien f Chevalier, que ce n'est pas l'amour 
qui me guide. Hélas l ce sentiment ne frappe qu'une fois 9 ' 

Je duc, de Nevers me le fit connaître et l'emporta au tom- 
beau \ mais que ft'ai-je pas à redouter de la fureur d'Odoard, 
tel je rejette les vœu^t de celui auquel il ^end un. si yif 
intérêt? Il y a quelques années, sanâ le secours de votre 
b^as , sans 1«^ courage de Frédéric , cet ennemi redouta- 
ble ne s'emparait-il pas de nos possessions , et aujoi^rd'hui 
que la mort dé mon époux encourage son audace^ mon re-" 
fus ne deviendra- t-il pas le signal du cannage? Quelle, af^ 
freuse perspective ! Mes domaines ravagés\.. mes vassaux 
livrés aux horreurs de la guerre^., que peut faire une femme 
seule, sans appui , peu faite au bruit des armes, encore, 
moins aux négociations politiques? Je succomberai et j'hu- 
rai la douleur de voi^r passer en desl mains étrangères l'héri- 

~ tage de mes ancêtres, 

^ c o ,u c 1. 

Reposez-Yous sur moi , 'madame,^ du soin de vous défen- 
dre. L'amitié, la reconnaissance i^i'en font la loi. J'ai con- 
servé le souvenir iles périls que Fr,édéric affronta pf>ur moi^ 
c'eat en se précipitant aii'devaht du coup , qui devait me 
donner la mort ^ qu'il reçut à la main cette large cicatrice 
que j'ai si bong-tems arrosée dt mes larmes. Infortuné Fré- 
déric | hélas 2 la zûort impitoyable t'a^inoissonnë^au prin- 
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tems de ta vie ^ et ton vieil ami, le malheureux Ooucî y 
respir^ encore... Oui, mais pour consacrer son existence à 
ta x'ertueuse épouse. Qu^U paraisse ce fier Odoard ! jie saurai 
' bien prouver cpie ces cheveux « blanchis par les années, peu- 
vent encore se parer ies lauriers de ia victoire. 

C L O T I X D £• 

Respectable smî , que cette noble ardeur est Consolante 
pour l'infortunée Clotilde, et Combien elle m'est nécessaire! 
Ah ! mon époux vous connaissait bien | lorsqu^en partant il 
daigna me confier ik y 6s soins. 

c o u c I. ^ V 

Non , vous ne seres point l'épouse de Ra^ul. Offnriez- 
▼ous aux regards de nos guerriers ia duchesse de Nevers , 
donnant sa main à un homme sans fortune , et dont la con- 
duite mérita spuvént la censure de nos Chevaliers? Forme- 
riejB-vous des liens désapprouvés par l'honneur? Non, Clo- 
tilde , non ^ soyez sans allarmes \ je jure d'être votre pro- 
tecteur, de déjouer les com^plots dea méchans, et de ne 
prendre de repos que lorsque je vous verrai |ouir d'un bon- 
heur assuré... Mais on viept... C'est Kaouly sa vue excite 
toute mon Jndignatioii. 

S C E N E, I X. 

Les Précédens , R A O II L. 
R A o u ft , il Coud. 

J'apprends à l'instant votre arrivée , Chevalier , et je 
mVmpresse de venir vous présenter mes hommages. Votre 
retour doit être précieux pour madame la Duchesse; me 
tera-t-îl permis aussi de m'en féliciter, et de croire q^u'il ne 
contrariera pas les projets que j'ai osé former pour assu- 
rer la tranquillité de fces états ? 

c o n c I. 

Le bonheur de Clotilde est Tobjet de tous m«s vœux ^ 
chevalier Raoul : croyez qu'elle trouvera toujours en moi un 
anîi fidèle, un ami que rien, ne peut abuser, et qui, malgré 
les menaces et les intrigues, marchera constamment au but 
qu'il s'est proposé. ^' ' i 

RAOUL* 

Croyez aussi. Chevalier, que le plus ardent de mes désirs 
serait d'obtenir de votre aveu et par vos soins ia main de la 
Duchesse. 

c o u c I. 
' La main dé la Duchesse... 

CLOT iLDE, interrompante 
Voici quelqu'un... Que voulez- v.ou8 | Roger î 
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Les Précédens , R O G E R. 

B O O F. R. / , 

Bifadame , un pèlerin vient de se présenter aux portes dm - 
château j il reclame de tous un instant d'aiidieucfc, 
ciiOTiLD&i avec étonnementm' 
Un pèlerin J 

R o o 8^ A. 
\\ arrive de Tunis. 

c z. o T. X JL D B* ' 

De Tunis 1 

C o u c I. 
Il faut le recevoir, ^ 

, C L o T I I. D £• 

Qu^il soit introduit à l'instant. ( Rogetson. ) 

R a o V l'y'â part* ' 

Intraitable vieillard ) tu ne peux dissimuler ta haine;, 
maïs Thibant) sous' ce «déguisement^ va > porter' ié dernier 
coup, , 

C L o T t t D E,' , - 

. Dieu ! que va-t-il m'apprendre ? 

S C E NE XI. . 

L« Précédens, THIBAUT, défruisé en pèlerin et introduit 

par Roger qui se retire. ^ 

c o V c z. 

Approcbei , bon pèlerin , voici la dqcfaesse dé Nevers* 

T H 1 B A u T« 

Pardon, madame, si je viens renouveler votre douleur 

et troubler votre tranquillité , maïs je suis dépositaire dev 

rdernières volontés de votre époux , et je dois mWquitter 

{•delà promesse quUl exigea de moi au moment de terminer 

lia glorieuse carrière. 

c o t^ € z , 'if part. 
Que veut-il dire I ^ 

CLOTtLDB, 

souvenir douloureux ! , 

T B I B A V T. ' 

Saurais, de;i>uis long-tems , remplis cette pénible 'tâche « 
i Dieu m^avait permis de revoir plutôt ma patrie. Abî qii'il 
im'ea coûter pour retracer à vos yeUx ce tableau déchi- 

^ntl ■ /' . - • -, 

c ^ o T I t. D B. ' • • «I 

Je me soutien^ à peine. 
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^ \ K A O U Z,. ^ 

Eh l pourquoi rappeler à madame?... 

THIBAUT. 

La missioo que j^ai reçue est sacrée , mon devoir est de la 
remplir* 

C t O T I t D B. . 

Parles j mon père , je tous écoute. 

c o u c I* 
Du courage I mftdame. 

THIBAUT. 

Je m^étais voué aux servi cei) des pieux guerriers blessés 
ou mourant pour la cause de. pieu; oia me voyait, au milieu 
du carnage y parcourir les rangs des chrétiens , et distribuer 
.tour-à-tour des secours et des consolations; le jour d^une 
bataille sanglante , remplissant les devoir$N que je m^étais 
imposés j je m'entends appeler d'une voix faible et mou- 
rante ; j'approche | av milieu des cadavres mutilés , j'aper- 
çois votre époux; sa chaîne d'or retombant sur sa cuirasse , 
et la richesse de soni écharpe attestaient son rang et sa nais- 
sance«.IL porte sur moi des y^x presqu'éteints, et saisis- 
sant le signe sacré de notre religion que je tenais à la main : 
O mon père ! me dit-il $ ati nom du Dieii que vous servez et 
pour lequelje meurs , rende»- vpiw à Nevers, près de la J-)u- 
cuesse, mon épouse, dites-lui que j'expire digne d'elle. 
CLOTiLDE, 'douloureusement* 
Cher Frédéric ! ^ 

^ THIBAUT. 

Puis rassemblant ses forces , il ajoute ^ j'emporte en mou-* 
rant un sentiment bien pénible... des voisins ambitieux... 
des usurpateurs adjroits profiteront de sa faiblesse... voudront 
s'emparer de ses domainea... Cherchez Raoul... qu'il retourne 
prés d'elle.. «. qu'il la défende.!, qu'il reporte sur Clotilde l'a- 
mitié qu'il avait pour moi... quUi soit son protecteur. «, «on 
• ami... sqn épottx ! , ^ . -, 

R A o u T. ~ * "* • 

Qu'entends- je? 

Grand Dieu ! 

Son époux ! 

THIBAUT. , ■ 

Et faisant un dernier effort) il détache sa ch^liie , sa 
main tremblante porte cet obj.et précieux jusqu'à ses ïèvresi 
décolorées ^ et se tournant vers moi : « Remets à Clotilde... » 
H ne peut achever : il expire en prononçant votre nom. LeJ 
soins de mon ministère m'empêchèrent de rejoindre le cV^e- 
valier Raoul | que sa valeur avait emporté loi^. de votre 
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époux*. Quelques jours après , j'a[mrîs qu^îl venait de s^em^ 
btrquer , et qu'il reconduisait en Europe les débris de l'ar- ' , 

née commandée par le duc de Nevers | je me disposais à le 
suivre ^ lorsqu'une maladie cruelle me retint près d^une *lin« 
iiée à Tunis* Revenu enfin dans ma patrie y je me suis em- 
pressé de me rendre auprès de tous , et je remercie le ciel dÀ 
«Voir conservé Texistence , puisqu'elle me met à même de 
remplir les dernières volontés d'un homme dont vous chéris* 

ses la mémoire • {Lui remettant la chaîne, Y *_ 

tLOTito£) prenant la médaille et ta chaîne. \ 

Objets chers et précieux ^ soyez témoins de mes^à^mes et f 

h ma douleur... Mais que venes-vous de m'apprendre | mon 1 

Ère? quoi ? Frédéric en descendant au tombeau ^ a voulu 
:er le sortie son épouse \ il m'ordonne de former de no«^ . 
Teaiix nœuds» '^ 

THIBAUT. 

Telles fuient ses intentions ^ madame. \ 

ci.ôTjx.DBy<^ Coutil 
Ah ! mon ami ! 

c o u c T ,, à RûonL 
Félicitez-vous chevalier Raoul $ Frédéric mio^urant sonM 
encore à votre fortune» 

A À o tr L. ik 

Ami trop généreux ! ^ a r 

T K I B A tr T. , f 

Quoi 9 seigneur i vous aenei ce Raoul ? . . 

4i 4 o é L. » I 

Ouï , mon père* , y 

THXBAVT. i 

On ne peut quHipplavidir aux derUtèrea ▼olontsëa de Fréilé« 
ric^ Jorsqa^il tiomitte pour lui eue ce de ron ftiero« tel qo# 
TOUS. Voa exptaita , l'estjme dont voua joubaiea ^ â Paroiét 
des Croiaés y tout justifie son choix* 
m ▲ o o c. 

Et je ttii^riterai cet honneur ; les dernières volontés df 
Frédéric soikt sacrées pour moi.. Oui ^ Clotilde , je jure d« ^ 

voos protéger » de vous défendre» Puissé-je être asses heu*» 
teux pour ramener le calme dans votre àme» 

c o V c 1 ^ 4 part. t 

Je ne reviens pas de mon étonnement» "^ 

c L o T I r. D £. ' 

Ah ! Raoul*. • quelle tâche Vous vous imposez. Hélas i le 
r^s de la malheureuse Clotilde est perdu pour JAixats... la 
Tue de ces objets sacrés».» l'ordre démon époux... me trou* 
Uejit à un point, *. souffres que je kne retire.», hosi pélenn ^ 
teposea-Tcms de' vos fatigues» Restas quelques jours au cU^ 
teau. ' - ' ' 

Duc de NffPers. C 
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T V t B A U T. 

Je ne puis | niiidftmf | accepter votre offre obligeante. Ma 
Cuniile demeure à peu de disj^uce de cette Tille \ et le désir 
de revoir un père déjà siir le bord de sa tombe ne me permet 
y as de rester plus long-tems, 

C 1. O T I LD E. 

Proiî&ett«s-moî , du moins , que vous tie quîtteres pas 
tefc asile sfna me {aire vos adieux. 

THIB4rÙT. 

Je vous le promets. ' ^ 

C L O T I L D E. 

Adieu^i 'mon père* - * 

f BlI^-rentre dans l*inténear. Thibaut salue et aort en faisant un si^ns 
d'intelligence .à Aaoul. ) 

S C E N E X I L 

RAOUL, COUCI. 

c o V c I 9 à part, 

La subite apparition de cet homme... la circonstance dans 
laquelle il Ve présente... JVclaircirai mes doutes. 

& A o u X. , descendant du /çnd. 

( A part* ) Il ne parait pas convaincu. Cher^çhona è le 
gagner. ( Haut. } Quelle scène douloureuse ! quel souvenir 
pénible I Ab ! Frédéric , tes bienfaits sotrt gravés dans mon 
coeur en traits ineffaçables. Et .vous, respectable Coucî, vou» 
qui lui inspirâtes toutes les vertus , vous qui fûtes son guide 
fidèle , soyes aussi le mien. Vous le vôyet, tout semble se 
^éMinpôur bâter cet hymen |. objet de tous mes vœux. Mon 
asioursc^l plaidait en ma Cayeur \ maintenant un ordre d» 
Frédéric semble mVssigner le^ rang auquel fose prétendre. 
N'opposes donc plus d'obstacles à mon bonheur : unisses vos 
efforts aux miens pour faire cesseï; Tin certitude de la Du» 
ehesse. * , ■ 

* • . . . c o u c I. 

Voua l'espérez en vain. Je ne saurais.agir contre ma cons- 
cience, elle s'oppose à ce que ^e protège cette union .,« Ne 
comptez point sur mon appui* . . 

, a ▲ o V z.. 

Quel langage T~ » 

c o tJ c I. 
• C'«8t celui d'un homme qu'on ne saurait tromper. | 

. • .. Il A o u i.. 

£h quoi# seigneur , lorsque vous venez- d'entendre les 
dernières intentions du duc de Nevers à mpn égard ^ vous 
vous opposeriez encore à un hymen qui peut assurer le bon- 
heur de la Duchesse, voiis qui vous dites son ami ! 



Digitized by 



Google 



j C '9î ' 

G O U C I* 

Oui p je le suis , et c'est ce sentiment qui me fait agir» 
Vous rae croyez sédui| par les discours de ce pèlerin ! dé* 
trompes-vous^ J'avoue que la Tue de cette médaille... de 
cette chaîne... a porté q^^tquea instans l'incertitude dans'moa 
âme t mais ces preuves sont de faibles témoignages des der* 
mèr^a volontés de mon ami : }e possédais sa confiance \ je 
sais que Frédéric estimpiit votre courage y Totre intrépidité \ 
it aVkit besoin d'un bon capitaine) et «oos ee rapport ^ il 
TOUS combla de ses £aveurs ; mais il y a loin de cette estime 
à celle qu'il eut fallu lui inspirer pour mériter la distinction 
dont il semble tous honorer aujourd'hui. Jamais v i^on , fa- 
mais Frédéric n'a pu désignefr pour son successeur un homme 
tel que tous. . - . 

R A o V K. < 

Sire de Couci | tous attaques mon lionneur ! 

c o u c X* 
J'ai le droit de vous parler ainsi. Rappeles-youf les excès 
do TOtre fougueuse jeunesse , et rougisses d'avoir osé porter 
les yeux sur l'épouse de votre bienfaiteur. 

RAOUL , mettant la main sur la garde de son épée. 
Quelle audace l rendez grâce à votre âge» Chevalier^ lui 
seul peut m'engager à supporter tapt d'outrages f mais j'es- 
père que bientôt changeant d'opinion*. • «. 
c o V c I. 
Jamais 1... j'ai voué mon existence à Clotîlde ,^ et chsque 
instant de ma vie lui est consacré.^. Je soupçonne un com- 
plot. •• 

K A o V L. 
Un complot ! . i ' 

c o u c I. , 
Oui..« mais je saurai Je découvrir» Qu'ils tremblent les 
perfides 2 si je parviens à les connaître , la mort sera le prix 
de leurs trames criminelles. ( // tort. ) 

S CE N E X I I I. 

R A O U L. 

Odieux vieillard 2 tu as juré ma perte ; mais ton triomphe 
n'est pas encqre certain. Hâtons l'instant de monhymeni et 
si Cl^tilde balance encore , qtle la inort de l'austère 'Couci 
assure' mon bonfaenr. Allons trouver Thibaut^» et cherchons 
les moyens de détourner les coups d# ce dangereux ennetei* 

finâttffdtnitt A^tÊ* 



Digitized by 



Google 



1 : 



( ftO ) 

ACTE I . 

Le théâtre représente un endroit champêtre ^ ^ 
gauche de Vacteur la maison d^Bvrard^ cette 
maison , qui est saillante \ à une croisée ésu 
rez-de-chaussée qui fait face au public • ji 
droite , un banc de gazon. Au fond , deuac ar'^ 
bresy aux branches desquels est suspendue une 
légende sur laquelle est écrit; Clotilde et Raoul 
unis par l*aniour. Cette légende est masquée 
par aes guirlandes de fleurs qui s* élèvent a t/o- 
lonté. Ùerrière les arbres coule une petite ri^ 
vière* Plus loin un site pittoresque* 

SCENE PREMIERE. 

SIM P LE T. 

( Au lever du rideau , Simplet est occupé à poser lu ligend^m 
Il tient le dernier moi dans sa main. lls*arré$e. ) 

Al h ! fnon dfeu !»•• mon dieu i queu fête... queii fête:.. II y 
à des momeiis que j'ai peine à concevoir que touj: ça eoit 
sorti dUâ..* ces fleurs... ces guirlandes.M cHe petite rivière 
otis^qii'il y a d^i'eau... vraiment j'suîs ravi , et pour combl© 
de bonheur^ mon frère aine qu^est arrivé avec Tseigneur 
Couci i il est là. ( montrant sa maison^ ) Depuis l'inatin j ii 
m'aide. •• II n'sait cependant pas que Tseignenr Raoul a tout 
commandé. •• Dam ! c'est que |*suis discret moi... J'suis d'une 
Joie... £t mon inscription donc ^^ quand elle s'ra finie. •• 
Quelle bonne idée j^ai eu de placer cette légende entre ces 
deuSL arl^res , et d'ia cacher «vec ces guirlandes de fleurs qui 
s'élèvent et s'baissent à volonté |... Elle est belle la légende^ 
c'est pas étonnant , c'est M. Raoul qui m'ia envoyée... Elle 
est dorée sur les bords... c'est la légende dorée... il n'y man- 
que plus <]u'ua mot pour qu'elle soit parfaite, et c^mot je l'tiens 
dans ma main , le v'ià. L'amour. Méttons*le en place. 
( il Vattacke avea des fleurs. ) 
B V 11 A n D , dans lu maison. 
SimpUt! 

• I M F I. s T. 

C'est men frère qui m'appelle... Dépêchons*nous : je 
sVeux pa« qu'il voye mon inscription pour i présent. 
B V n A R o. ^ 
Simplet t 
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• IMFLST. , îravaillant, 
tFn moment... {'fais Pamour. Cest fiQÎ. Cachops tout $a 
bien vite. (HflefU^nd hê guirlandes sur le mot amour.) 

S C E N E I I. 

SIMPLET, EVRARD, 
fl T a A R D ^paraissant». 
' Eh bien f çù diable es-tu donc ? 

s I M V «. B T. 

Ici..* J.'faisais queuque chose. •• Oh ! voua verres ça pi^t 
tard. 

X y a A n D. 
Et les provisions ? 

ft I M p £ X T. 

Sont dans la grange. 

s y a A B. p. 
Les bouquets? V 

s I M p it s T. 
Sont cueillis: 

X y n A a D. 
Par conaéquent... 

s i'm P li B T. 
Tout est fait» 

B y a A a D. 
Allons I tant mieux* ». Ah ça 1 as-tu la certitude que m^' 
dame la Duchesse viendra à cette fête. 

SIMPLE T. 

Oui y elle s^est décidée* •• c'est pas 1- embarras , elle a bea 
nanquée délaisser tous noê préparatib*»* La visite de C*p4- 
lerin*.. 

, X va A X D. 
Oui ) je le sais : il est venu renouveler sa douleur. 

s I ai p ir B T 
C'est yrai... mais c'e't passé 9 et.gr&ce au «i^a Couci | TOtre 
xnaitre , et surtout an .chevalier Raoul f ûlV viendra... Mais ^ 
dites-moi , n'ai-je pas eu une bonne idée d'indiquer le de- 
yant d^not' maison pour la cérémonie f 
. B y a A a o* 
Oui y l'endroit est agréable. 

s I M p L B L. . 
C'est pas tout ; j'attends encore du renfort pour rendre la 
fête plus complète. 

X y a A a B. 
Da renfort K.. comment donc t 

s X M p I* X T. 
Ces jongleurs j ces bohémiens | qui d'puis qLeuqoes jourà 

'i \ 
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rodent dans les environs^ ils vont venir. Ah ! ce èont de drô^ 
les de gens alle«. Il y a des hommes , des fernsfes , de» en- 
lans : ies femmes dansent f se battent à Tépée avec des sa- 
hres ) les hommes portent des triangles, des musettes, àes 
cornes .. des cornemuses 5 les enfans sautent en l'air , retom- 
bent par terre,., il n'y a rien d'plus drôle.... Je n'crains 
qu'une chose. 

B V K A R D. 

Que crains-tu ? / 

s t M P t E T. 

La visite d'un homme. 

B V R 4 R O* 

Un homme ! 

s I M p r. B X. 

Oui I d'puis queuques îours il habite dans la forêt une ma« 
sure abandonnée : si vous l'voyes avec ses longs cheveux 
noirs, sa barbe épaisse, ses mauvais vêtemens, et pis ses 
yeux... Ah ! queux yeux ! 

B V R A R D. 

£st*ce un malfaiteur ? 

SIMPLET. ^ 

. Non , il est coni;iu. Il a montré aux gardes de la forêt des 
papiers qui attestent qu'il est sujet du duc de Nesle, not' voi- 
sin... c'est tout bonnement un homme farouche... il a'fait 
d'mal à personne , mais ça n'empèclie pas <^ue\ s'il venait 
montrer sa vilaine figure au milieu d'une fête... 

EVRARD. 

Que diable veux- tu qu'il vienne faire parmi tant de 
monde ?... Mais, dis-moi donc, Simplet? depuis ce matin 
que je suis arrivé et que fe contemple tous les apprêts dont 
tu t'es charge , j'ai fait. une réflexion. 

s X M P I. B T. 

Laquelle ? 

B T R A R D. 

'' Des bohémiens... un repas... qui paye tout cela ? 

s X M P L B T. ^ 

Oh Y ça... c'est mon secret. 

EVRARD. 

Ou\... eh bien ! je veux le savoir, moi... ce secrets 

SIMPLET. 

Polir le coup , frère , quoique je n'soîe que l'cadet , vous 
iiu trépassez la limite de \oV autorité fraternelle. 

B V R A B D. 

Je sais que tu aimes madame la Duchesse ^ mais prends 
garde, Simplet, de l'embarquer dans quelque intrigue qui 
pourrait te corapromettre. Je crains que tu ne sois l'instrur 
ment... 

' ' / 
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8 I M P L s T. 

N'ayea nulle inquiétude. Est-ce que f peu amais devenir 
un instrument. ^ ' ,^ 

s Y R A H O» 

Paîs-y bien attention. •• il y a quelquefois des grands qui 
«^emparent de nous | pour servir leurs in térè'û;' qui nous 
mettent en avant , non» font agir , ett si leurs projets vien- 
nent à échouer , ils disparaissent , et c'est nou« qu'on punit, 

SIMPLET. 

Gomment? quand ils ne réussissent pasiL^ stlisent quVest 
d'not^ faute. C'est*il Dieu possible? 
B V a A a D. 
Certainement, et nous payons pour eux. 

SIMPLET. 

Et nous payons pour eux... .c'est-à-dî^e ^ue si Tseigneur 
Raoul ne réussit pas, |e payerai/ pour lui ? ' ' 

B V R A Ji D. 

Qu'as-tu dit î... le seigneur ilaouU, 

SIMPLET. 

Heim !... Pseigneur RaouL 

EVRARD. 

C^est 4onc lui qui ordonna ces préparatifs ! 

SIMPLET. j 

CoAment ? 

EVRARD. 

Comment !.«reh ! tu viens de le dire* 

8 I M P L B T. 

J'ai dît ça I... j'ki dit ça !... £h ben \ c'est une flère bâ- 
tiae que j'ai dit là... vous êtes sûr que )'l'ai dit ? . , 

B V R A A D. 

£h ! sans cela , comment le saurai- je ? 

SIMPLET. , 

AJi ! c'est vrai..» Allons, allons^ j'I'ai dit , au surplus vous 
êtes mon frère... eh ben^ oui ; c'est l'seigneur Raoul qui fait 
les frais de c'te fête , pour qpe la Duchesse lui en sache gré, 
et qu'elle soit plus disposée à l'épouser : c'est là son but» 

EVRARD. 

Je l'aurais parié qu^t y avait une intrigue sous jeu,.., et 
c'est sans doute pour^se faire bien venir deshabitaas quai iès 
régale aujourd'hui et qu'il a fa^t préparer cette fête. 

SIMPLET. 

C'est ça. s. 

EVRARD. 

Va , rien n'est moins certain que son mariage av^c la Du- 
cliaase* v 

SIMPLET. 

Ma' foi ^ tant pis pour lui. Dans tous les cas , c'est; tç^u* , 



Digitized by 



Google 



joars une bonne journée que nous aurpiis passée U. voici 
tout mon monde. 

SCENEIII. . 
Les Ptécédenu ^ ANSELME , Les Paysans. 

SIMPLET. 

Allons donc , vous autres^ arrives donc | Via une heur^ et 
demi qu'il est quatre heures. 

ANSELME. 

Nous Vlà , nous v*U.«. Eh ! c'est Evrard \ 
s T a A n D. 

Bonjour | mes amis , bonjour. . . Eh bien f vous allez 
Vous en donner ^ j^espère : une petite fête tomme cela de 
tems en tems 9 ça r'donnne du cœur à Pouvrage. U faqt ça. 

SIMPLET. 

Oui t oui 9 il faut ça. Allons au-devant d'ia Duchesse y et 
vous } frère , gardes la maison , parce que les provisions... 
partons. ( Mouvement. } Ah ! un moment , auparavant répé* 
tons notre tableau... ( A Evrard, ), Vous^ ailes voir une sur- 
prise... ( Aux paysans, > Mettez- vous là en avant. ( A jân* 
selme* ) Tu connais Psignal . une ^ deux | trois et tire à toi. 
Vous autres, moitié par ici et moitié par là ; Anselme à !• 
£1... \A Evrard, ) Regardez. Ç il frappe dan,s ses mains, y 
Une y deu7 \ trois \ allez. 

. (Les guirlandes se lèvent et laissent voir à découvert Hnscription tont* 
entière portant ces mots. Raoul tt ClotUde unis par V amour. A cet 
instant Frédéric arrive par la coulisse près de l'avant^scène et re- 
garde rinscription. TablesH. > ' ' '■ 

S C E N E T V. 

Les Précédens , F R É D É R I C. 
SIMPLET, regardant l' inscription 

C'est ça ! (^U aperçoit Frédéric. ) Ah ! mon Dieu ! 

TOUS LES PAYSANS I danslastupéfaction. ' , ^ 
Ah ! mon Dieu ! 

EVRARD. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

SIMPLET. 

C'est l'homme 1 ; 

Taus LES PAYSANS, à voix hasse^ 
C'^st l'homme ! - 

siMP LET, tremblant. 

î'aye^ pas peur... il n*v<3ru8 Pra pas d'mal : n'est-ce pas ^ 
1 brave ? {Frédéric fait signe que non,) Non . • . quand 
us l'ai ditf il n'répoiid qu'avec la tête. . 
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r B i D en I € ) ollaHt diwctement à'Enàrd^ lui dU teut ha$. 

Attendes moi ici f l>oii Evrard. ^ ^ 

s T ^ A^R , surpris* 

Moi? ' ^ ; 

• iMPLËY, aitx Pmysansl 

Il parle à mon frèri» , j'crois*.. {il s*appTùche pour 'écouter^ 
tn ce moment Frédéric fait avec' /a tête un geste affirmatif 
à ia ^ tfestion d^Eçrard,) }*VGU8 IMisais^ toufoura arec la 
tête. {Frédéric en se retirant regarde une second^ fois l^ins-^ 
criptio/ty fait En mouvement d' horreur et sort précipitamm. 
ment.) . "; 

. se E>T E V. 

Les; Pfécédejis y excepté, F R E D E R I €• 

8 i M P, £ s T. , 

Tiens! ^ n^a pas Pair d'être de son goût !•«. EK ben » OU 
lui en fera d^plua belles., > Le irUà parti toujours. 

^ ,K V H A R O. ^ . 

Cet hQfbme a quelgùe chose de singulier. 

s I M p I, E T. 

Qn'eat^cé qu'il tous iiisàît?v li m'a seàiblé qu'il tou« 
avait parlé. ' 

« ir R à R î). 
Noa j nodv*. il m'a reg'afdé !»eul6mcfut. ^ 

S"I MT L Ê T. * , ■ 

Pourvu qu'il se sduve tOtiiOilrs comme Ça , v*là c'qû'il nous 
fat)t«.. AlionB) baisse ia gitirlauî^è et parto^ns. -Allotis chef - 
cher la Dachesse , que le^ib'ôaitfi'^S'se m^lèut à, la tète , et 
les femmes... a Vue moi.' Au rei^ol**, hiOn fréVe, 
[ils sortent ti>us'é l'exception d'Efrard qui reète seul ei' rêveur. 

S CE NE V I. 
' É V R À R D. 

L'apparition de cet homm^ es|,asse« singulière... Il parait 
me connaître. Que me v-eut^il? Ses traîtsjiiie Sont.étrangera... 
et je ne puis—. 11 esi; vrai que l'éta^ de dénuement dans le- 
quel il ae trouve... Comme iicûnsidérait. cette insçriptioa? 
11 m'a semblé qu'elle lui faisait liorreur... Le ;Voiiciy <que« 
peut-il avoir à \i^e dire.? ; „ . .. 

S CE N'E »V î 1. 
,F Ja É D fi R I G , fi V R A a D 

(Frédéric snivattt des yeiuc la sortie des paysans r assurés qu^ils sonl 
'■^ é^oi|{Dés^ a'approclie près d*£vrard.^ 

■ F R B B 6 « I 'c.^ ' , ' ■ 

Evratà! ' /.' ^ ' '^"'•^ " ' ' 
Duc de Nev^re. Ô 
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.■.-•;■' X , m. V R. A R ii>* . - • '^ • 

Qu6 m« XFOule«-votts ? i " » _ 

■' ; F « E O £ .»• I «•; 

$ôcrét et confiance. / . 

.E -*y R A 1^, '!>• 

Parle». ^ ^., 

' ^ F R i p â R 1 c. 

Si le djuc de,Neyer« , victiroede U plus afireu&e perfidie, 
oublié du monde entier, (Je »e¥ amis les plus chers et même 
de son épôuseï se montrait à ;vo» yeu»» 1« rec^^nniiitnea- 

TOUS ? . * . 

E ^ R, A & D. ^ 

Le dua dé Nevers , mon ancien maître , 4 bonheur . il 
existerait ? 

, T B i p E a I c, . ^ 

Chutk.i jlestdcvaàt vous. /^ « ...» j 

£ V R. A R, p. N . 

Vous! 

V R é P É- R * C, ^ - 

Mes malheurs y jces.vêtemens grpssiers me déguiseraîent- 
i^s asse^pofir méprendre méconnaissRble aux yeux /du bon 
Evrard, au plus fidèle des sfrvîteurs ? 

* V R A R D. 

Pardon , seigneur ••• Mais la surprlse^.i.la joxe««,« Âllùiis, 
allons, je me remets. Oui.** oh^. çui , je vous reconoaisj 
votre voix*.. Wtte voix chérie a pénéiré pi^qijt^aV fond de ! 
mon coeur 5 voye», voye» ^«8 larmes... mopi i^îutioB, et 
ne dottlie» pa^ du bonheur que j'éprojuve. ., .. 

'F R É D é R I C.^-..- ^ ' 

Mou ami I., . mais les mom^enssQnt prléçieujtj, dîae-moî, est- 
il donc vrai que l'hymen ie Clotilde et de Haoul soit arrêté? 
E V R à R P. ' V ; "^ 

Tout me le fait présumer^ seigneur f mais votre présence 
va bientôt détruire. •• ' 

. F R j& P 4 R I c. 

O comble d*înfatt(ie 5 

EVRARD. ^ • J^ 

Je cjiaurs à Pins tant pré venif Raoul ^ et lui-mèmé^ je n'en 
•aurais douter... ^ >*; 

F R £ D li R. I C. • '• 

Arrête ! que vas- tu faire ?.,. Raoul fut mon assassin. 

EVRARD. 

Votre asft&ssîn ! gran,d dieu î Apprenez-imoij». 
^ F R.. i D i R I c. , • 

Oui, frappé par lui au miUen d^Dne mêlée, il me laissa 
Courant au pouvoir dés Sarrasins :, cç^nfondu parmi le» morts 
et les blessés , je donnai quelques signes d'existence^ . }«; ^s 
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emporté chi cKanip 4é, bataille , et IVn me prodigua les •ofns 
les plus empre»iés f lÀaii bieii,t 61: reconnu par ceux qiie )'a<*^ 
va^s tAnt'de fois vaiiicus , la baine quTils me portaient les fit 
«^opposer à tbute^ échange } lU ne voulurent- point recevoir 
de rançon 'y et lés monstres me réduisirent au plus affreux 
esclavage» Cependant, gutdé par le désir de revoir Clo- 
tilde , que [e ci^yais dans l'es larmes , fe bravai tous les obs- 
tacles qui s'bpposaient à itra fuite , ,et je parvins à m'échap- 
per, soutenu par Pespoir de presser bientôt dans mes bras 
Une épousé chérie | j'accélère ma marche, Je ^traverse les 
états du brave de Nesle | mon allié , et je m'en fais recon« 
naître j il m'apprend que Raoutest à ma cour| qu'il y jouit 
de la conâante; de^Clotilde^ , quHl ose même aspirer à sa i 
main ; une (umièr/s affreuse vienÇ^ me frapper» je né ba- 
lance plus à regarder mon assassinat comme le résultai d'ui^e 
longue méditation; je ne vois plus en Glotiide qu^une épouse 
coupable^ ayai^t froidement calculé ma mort 9 et se livrant 
sans pudeur aux transports de son nouvel amanf* Juge de 
ma fureur, je veux pujnrr les traHres ^ mais une réflexion 
m'arrête 5 ^HCIotifde elle-même a dirigé les cbups portés 
par Raoul , pms-je , sans imprudence , aller m'offrir de nou- 
Teau alix poignards de mes assassins ? Un second crime peut 
assurer le succès du premier. Je juge donc nécessaire d*obsei> 
▼er la conduite des coupaWeé, 'et de m'assurer par moî« 
mêiâe de toute i'èteiîdué dé mon malheur» Je m'établis aa 
milieu de. cette forêt , de Nesle , qui approuve mon projet ^ 
en protège l'exécution , il facilite mon déguisem'ent , j'ob- 
serve jusqu^aux moindres ^if cènstatices ^ et je n^acquiers ^ 
hélas ! que trop de preuves de l^nâdélite d'une 'femme qui ^ 
malgré ses torts ^ est encore chère à mon cœur. ; 

È»v. |l A_ a D. ' . 

• Ah î monsieur le Duc , que m'avez-vous appris ?... Mais 
croyez que Raoul seul est 'coupable, et rç jetés' l'odieux soup- 
conque VoÂs.osez concevoir sur la Duchesse. Jamais , non f 
jamais le cœur de votre épouse ne fut coupable *de tant de^ 
perfidie. , ^ . , 

, /^ ï a é o i R X c. - 

Et eemmeiit prétendrais-tu la justifier ?... patte fête que 
Ton prépare. •• cette joie tumultueuse.-». Ah ! l'heure de la 
▼engeance a sonnéy Je vais troubler ce bonheui* criminel, je 
veux porter l^éf>ouvan.te a» miHeii der leurs plaisirs... Cette 
inscription.. «cettç inscription fatale^ ah ! qu'elle soit templa* • 
cée par'un mot terrible ! qui . èassef- trembler les' coupables !..; 
Attend-mdi, Evrard ^ et tanéks q«6 je xais çkes toi exécuter 
mon prèjet^ veille ï ce que fe ne sois pas surprfs. . 
(Aidé parErrard il enlève les guirlandes et détache fè mot amour/ U 
remporte dans la chaumière.) 
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s p E i^( É Y ni. \ 

E V R A R O. _ • : 

^ne .TA-t»U faire ?... Queitroubje l'agite i k fureur se 
p^eint sur tou^ ses traita... O mon maître ! ' que ta situation 
est affreuse 9 et combien il est pénible pour t^oncceur de 
douter ^e la fidélité de. ton. épousa ! Maïs o« vient... O mon 
-Dieu î {il va précipUàitimentfermer la pc^rte cfe la chaumière.) 
Ah i c^eft Simplet , cherchons à. réioîgnèr. 

S CENE I î. 
S I M PL È Ti E V R A A D. 

SIMPLET. 

Mon frère! mon frère] vMà la Duchesse... v'ià monsieur 
ilaoul! y'ià tout Poionde.., ça fait un cort<Slge.., Il y a' des 
gardes... def pages... Ahl c^est magnifique. 

. .' .j s T A A .8' D-. , 

£t«tu as quitté tout cela ^ toi^ rordonnateur de la late ? 

. ■). . # X M .F a, B T. ^ ,~^ 

Je retourne : c'était pour vqu9, avertir et voir ai ^tout était 
en ordre. 

£ T^a A- a »., 
Oui| oui y 8ois,tranquille«.. mais va. i 

• I ,VL .P V ET. 

Persoyriîe n'a touché... 

'] % ^y^R A B !>•. . . 

; Non «. i»^n y personne, va donc» 

» s 1 Ai p, L a T. , 

Je pars<«. et o^est moi qui... Ah ! quea fête î queu fié te ! 
(// èort et Frédéric parait.) 

se E NE X. 

EVRARD , FRÉDÉRIC , sortant de lu chaumières 

p a é D 4 a I c. 

"Viens , Evrard.. • aide moi. Si tes perfides sont unis par 
Tamour^ que l'on fâche aussi quUU le aoat par 1^ criine. 
B V a A a I». 
Que vaulez-vQUs faire ? 

p' a i D ié ^a 1 G. 

Viens , te dîs-ije ? ( il fuit un geéte defur^r^ et^ aidé par 

Evrard^ il atteint l^iruçription^ et, remplace le mot ^taour par 

le mot Crime qu'il a écrit dans la chaumière j^ il replace les 

cuirlandèsi) Voilà ^ voilà ce qui convient à ces monstres i 

. Toi , mon ^mi , tiens mon, retour secret jusquU la nuit.: que 
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Coucî surtout Vijgnore \ je^^y eux moi-même l'en instruire... 

On tiehti c'est Clotîlde. Ah ! ra^iprothe é\à cetlè fête redou- 

' ble enèoi^ ma rage. 

,- jî ▼ R A H o. ^; ■ ' * ^ ^ ' 

Entre» cI^jb moi y seigneur, vous pourries Voir ce^^i v^ se 

passer ici, et la porte au fond '^ qiii donne sur le jarâin, 

pourra Vous être utile dans le ca's où tous voudrie* tous 

échapper. ^ 

F V i. 1> i R I C« 

O mon d^ieu ! doiiue mot la force dé ^upport^' leur pré- 
sence. = ' 

EVRARD. 

Entrez <^îte. . 

' V " ' ,sc.E,N.E^ X 1.; ;: -' : v\ 

E V R A R D. • 

Infortune Frédéric ! Mais ç^n>iii«nt pourrai* je contenir 
snon indignation à Paspect^de. Podîeusc Raoï^l !... Eli Clotilde, 
' eette femme que jusqu'alors j'avais cru le modèle de toutes 
les perfections^ serart-e^e çrùuineUe en effet J.e. Cruelle 
incertitttde^i Mais observons bien ,, et pénélrpn^ 9 s'U ^ P^^^> 
ce m^^stèré d'iniq^uité... Les voici^ i . 

SCENE X IL 

CLGTIIJDE , RAOUL, COUCI , THIBAUT i EVRARD , 
ROGER, SIMPLET , AMSELMEy Damce de la suiteldis 
Clotilde, Pages, Officiers, Paysans de^s deux ses^es. 

~ ' { Les ^illageoià entrent en dansant: Clàtildt est $ntn ' 
, Jiaoul et Cdjuci, ) 



Nous v'ià... Boos v^ià.«; Ah ! ça ,, à v6Mi| firère^ à vous. 

« -V R A -R^ D. - - 

Sdufiim , àiadR|B«v}v4^ii^iiR homme qui futauttèfois au ser- 
vice de votre époux soit en ce moment l^inlec^rète de vos 
fidèles vassaux, et qu'il voua imprime en (eur nom les sen- 
timens dobt ils sûnt pénétrés |>ôur votr0 auguste personne. 
Ah ! pourquoi la mort -de monsieur U iDuc nous prive-t elle, 
du pjftisir de lui o&ir,^c<Msme à vous ^ ^ lês/i^OBu& que nous 
foraioii» pour VÂtre^bonlùiur ? 

c t o T s I. D R. \ 

Héïasr , • 1 ■. - 

R A o V I.. 

Evrard ^ <ç'est ^lal prendre votre tenia.«* 

M r EL A fi D» 

^ Madame la Duchesse né smirait m^en vouloir , seigneur | 
de^ rappeler à son souvenir un époux qui lui fut si cher. > 
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y '•-■ $ X M P I. B 9, /. » 

^ Sans çlottte ^ «ans doute $ mats £1 y -a moment ponr toul p 
et n'faut pas choisir \ pour attrister not^ bonne maltresae 
riostant où nous allons noû9 divertir. C^est pas ça qu'il fal- 
lait dire , citait Tcoi^tràire. , ^ 

' K V R A B. p. X " 

Commeat? ^ 

SIMPLET.' 

, Il fallait b^n plutôt félÎQiter ibadam# la Duches»e sur l'hy- 
men >quW dit qu^«Ue- va contacter. 

, ' . c u c 1, 

L'hyïnen I ... - ^ _ 

SIMPLET. 

' Oui I sans douta , avec monsieur rcKeyalier Raoul. •• 

s V R A R D y bas à Simplet* 
Que dis-tu I i^ialheureux ? 

s/j M P L £ T , buB, i Evrard^, 
LaissesB-donc'; 'c'est dans mes instructions. '" 

C'O U G I. '•',.' 

Le chevalier Raoul ! ' 

' . SI M P L E T. 

Oui , certainement... c*est toôt* vœu à tous tant 'que Hôus 
tommes ; d'abord parce que nous l^:onn<^ssolis , qu^nbus sa- 
vons qu'il est brave et ben capable d'nous défendre^ contre 
ceux qui en veulent à nos chaumières, et pis parce que nous 
, aavohs aussi qVil f Va l'boxiheur'de ^madame la^Ofacbesèe } 
n'^est*ce pas^ mets amis ? ' "^, . ^ ^ 

T O U -8* 

Oui ^- oui 9 y'j^^^ madame, la Duchesse I^yive la «b.eviaUeff 
Raoul ! -, 

C O U C I. 

Que faites- vous y mes amîls t Boirnes-voua à former dém 

V€Bux pour madame4a' Duchesae \ oicns laissez slàliJbre de »on 

choix. Vous appartient*il de lui désigner un époux i et qu'à 

de comimin le chevalier Raoul âv«C 1q motif qui voa»f«êsera* 

' bie en ces lieiix ?, , . i; ,. r 

/ • ' ^R A' 0' V li. •'■'.# 

£h ('pourquoi , Chevalier, blàmoeries-vous ces bons villa- 
geois d'oser exprimer leurs désirs 7. •• Ils coRnaissent avon 
. amour pour Clottlde ^ ils penscKC que mon hymen, avec, elle 
peut assurer leur tranquillité'., ^ fie -vois rien^ii qutpursse 
exciter votre courroux •• ' t .; . > 

c L o T I ir D E , ^ CoucL ' '. 

X Non , saÀs doute , et je ne saurais moi-même leur en faire 

un crime, ils redoutant ks malliettrs de la jguer^fe, ♦efr cette 

crainte les rend excusable ^ mais rassurez-vouS| me^ am?8 , 

vos paisibles demeures ae sercmt point ravagées : un ami sur 
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qui je IcmAe mes plus chert-^përance^ ^ .«Mira i^^^tâJéftoâra. s 
Croate! aussi que si jamai»' )e fais un nouveau choix , mon 
p^i»iiiêr soin..aerft d^accorder vos intérêts atec «e ^ue^e doia 
k hà mémoire de mon époax. j^ 

6 I M P I. B' T. 

V'Ià tout c'qni' nous VQn« demandons pour le moment , ' 
miidame la Bnchesse , et «L'après c^te promesse , il ne nous 
reste pi as* ^u^à nous réjopir. Alloua > mes amis ^ montres 
c'que vous saves faire. { A Anselme. } Et toi ^ va prévenir 
les bohémiens , dis -leur que T^là Tmôment. ( Aux villa^^ 
. ^fo/jr« } Vite a la danse. 

BALLET. -, 

D A K s B s V I L i 4 G £ O I s B s .. 

. ( Entrée des bohémiens qui disent la bonne aventure aux {eunea filles^ 
tandis qae d'aùrres dansent. Deux leaimes font uii assaut d'armeS;. 
JeiiK) danses , etc. ) 

\ _'8 I M ]^L B T^ après la bûHef. 

C'est ça,.iL v^là clique c'est. Maintenant Pclernier tâbleam. 
pour Pmome^t d'ia surprise. 

jt V R ▲ a o. ' . ' 

Obs^vons ^ien* , t . 

(Les villageois forment im tablean et indiquent tous de \i main la 
légende suspendue ai^x deux arbres. Anselme et, Simplet tirent le 
fil qui* entête laxoùrdnne , et l'inscription paraît:* lè iWot Crimi a 
remplacé celui uémour. Stupéfaction des villageois>«tdeiSimpUt : 
sfi'roi de ClotHde et de Baou^: surprise de Couci. ) 

ci.o'Sii.VE^ etles Paysans» ' . r 

Grand dieu 1 

' R- A O U t. ' - • • : ;-,;t V* « !; ^ 

Qûevois-ie? , . . . , 

Que. signifie ?.r* , 

Ah ! mon dieu ! 

Je auia trahi 1 •" » ■ . i , 

^ ., B T':R A a D yàpa^t.i i i . ; 

Le coup est porté; «r « ?- 

/. . ) . / s. I ^ p I. E T. . - :. ' ^ 

Qu'est^^e que c'est qû*çâ?... unfs pair le crime 1... j'n'ai pas 

mis ça ^ seigneur Raoul , ne Pcroyez pas.. . îL^ avait Pamonr , 

madame la DuChesse.' ( aux paysans, ) Enlevez^' mes amis , 

ettleTez'fNlécliire2<..Pard4ne faut être t^entràtt^e.: ' ♦ 

/ f '^ ( On entè»eJemotcnfne^ ) 

C L O T IL » B. ' '\ '- ' 

Unis pat le crime î../ 4 quelle horrible perfidie ! quoi ? eu 
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R A a 1/ X.. 
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pfféteiteè àe n^ tmi^uil,, de mmi ami» les plat .cbsri ^ on 
veut porter atteinte à ma réputAtloa; etqaeU aoat donc ces 
liens dont on me' fait un crime f quels affreu^t soupçons ose- 
t-on conceToic*;* O mon dieu ! estrce là le prix des larmes qtiie 
j'ai versée? 

f B A o V L. 

Qu'il se montre ce lâche calomniateur ! quMl vienne nouii 
accuèer en face i/ je ie ferai repentir de son horrible impos* 
ture. ' '*- 

c L o T I I. n B. 

. Ilespectable Côuci , soyes mon défenseur. ' . 

' c o V o i« 
Je connais vo^ vertus^ Ciotîlde, et je suîç loin d*approi;veïr 
cette effrayante inscription ^ cependant on ne saurait biânier 
les intisntions de son auteur^ abusé sur le véritable motif de 
cette fêrej il a pensé^ ss^is doute, qu^elLe avaittpoiir but votre 
hymen avec Raoul , il a voulu ^ par ce moyen , faire éclater 
son indignation , et je ne crains, pas 'ici de le dire^ si cette 
union. était formée r tous ceiix qui s'intéressent à votrç bon- 
heur y «^écrirait avec lui : Clotilde et Raoul sont unis par le 
crii^e ! ' . ' 

.,-• ' s I M Prl* a T. \ '^/ 

Mais qui pent donc avoir fs^it c'changement ? 

■ ■ ■ » À'^O' U !.. ' 

. Il est inutile de chercher plus loin ; vo^à , voilà rautteiir 
de cette indtgno aujbstkution S - 

c o" tr' ç t;- • 
Moi ! 

' « A o U L« 

Oui I vous 1 vous seu^ en êtes capable « 
c o u c I. \ 

C'est par d'autres armes., Raoul , ^que je prétends te com- 
battre. Je suis étranger à ce qui arrive en ce moment ^ |ele 
jure sur l'honneur^ de tels moyeua sont indigne de moi* 
^ ci.oTii>De. 

Il est inutile de vous justifier , €«uci , v6tre aaiitré pour 
moi e^t le garant de votre innoc^ce ; mais quel est donc. le 
but de cette inscription injurieuse? quel est le personnage 
caché qui cherche à troubler mon repos ? ; 

\ ^ S CE N E X I I L 

Les Précédens^ï^ R Ê D Ê R I C. ' 

vRÊDénic 9 ouvrant /« croisée de. ia chaumière ^uifoll^face 



C'est moi ! 
Heimi 



.^a I K Y L X ^. 
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c II o t r'zt n £ et a A o V x.. 

^u^ei^tends^je î < ' : . . - 

^ l' M 1^ L S T. 

Ofl A parlé. * 

' .; «^ . • /cou* 1... 

' VBtoisMC;| accomfogmé pûrMHemiêsique$ourdeetmyiié* 
' iièusêé 

D*an ëpioii» infoftuiié y ' 

/ •' Q1<6tiide ,âp|ireilclB enfin le crestiti déplorable : 
11 t*aiin«it; il était généreux, éqoiuble: 

Il fut dssaasiné ! (// «e/crme ia crouée.) 

C L O T I L 6 B. 

Qu'aï- je entendu ? O man Dieu \ 

.K A p y I.* ^ .y- 

Tout e^ découvert. 

c o V c f» 
Quelle épouTantable révéiatiçn l 

cx.oTiLpjS)a ioui le monde» 
Mes amis | entres dans cette chaumière , empiu-es-yous de 
ce mystéi^euk persptmage ; je veux le voir.». ]ç veux con-. 
naître toute l'étendue de mon niAlhêuf * 

A A o V t. 

J'y vais moi-ménie ^ madame : je suis plus que vous in- 
téressé à connaître cet homqiie. 

s t M P Z" B T. 

JVonft conduis , seîgneucKaoul. C'est sans doute le même 
qui nous a joué ce tour. 

. C t o T I L D B. 

Hâtez*Tous» ^ 

s f M P L B T. 

Tiens I la porte est fermée au rerrou.f 

o o V X I • 
Il est facile de l'enfoncer. 

s X M P L B T. 

LaÎ8sea-donC| enfoncer ma porte.. « il y a un autre moyen. 
( //passe par la fenêtre. ) Le y'ià. J'vas vous ouvrir. ( il ùu- 
vre laporif^') Venea , venez avec moi. ■ 

a A o V L I aux gardes^ ' 

Entrons. 

c L o T t X o £y aux gardes* 
Gardes ^ suivez Raoul* 

B V R A a D , à, pan. 
Il a eu le tems de s'éloiger* 

( Raoul et les gardes entrent dans la chaumière^ ) 
Duc de Nevers. E 
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se EN E XIV. 

COUCI^ CLOTILDE , EVRARD ^VilUgedis danê h fond. 

CLOTILDE^^ Coud, 

Que TÎens-je d'entendre, Chevalier? Frédéric (lut atsassinéf 
q^iel aiTreux mystère ! Veut-on porter le trouble et 4Vifroi 
dans mon àme? ou^ pres«é<paT^le\reniord y tefaît'ce4'asl«s- 
ain luî-méme t[uî vient ici faire P^véu de son crimof ?••• Mai8| 
Evrard 9 cette chaumière vou« appartient^ vous dever con- 
naître celui qui cau&e ma frayeurs, ce n'est pas sans votr» 
permission que cet, homme était i;en£ermé... 
X V K A A o. 

Je rignorâis absolument f madame ; mais je présume que^ 
pendant que nous étions tous ici , il se sera introduit par- la 
porte du jardin. . ' 

CLOTILDE. 

Vous ne me dites ries , Couci : partages donc mes ilIlÀr<« 
mes ^ ne devinez-vous pas les motifs qui font mouvoir en c.« 
]our tant de ressorts cac^s ? ^ 

c o u c I. ^* 

Ah ! Clotilde , vous frémiriez sî je tous faisais part da 
mes craintes , de mea soupçons. 

'CI. O T X L l> %• 

Parlez , mon ami \ vous ire pouvez augmenter Thorreur à% 
xna aituatioB. 

c o u c X. 

Eh bien ! madame ^ l'empressement de Raoul a obtenir 
votre main^ l'arrivée en ce jour même de ce pèlerin, Pordre 
dont il s'est dit chargé de la part de TOtre époux y quelques 
ressemblances que j'ai eu le tems de-remarq»er entre ce per- 
sonnage et Thibaut , le valet de Raoul.»: Ah ! Clotiide , tout 
jpie dit que vous êtes la victime d'un monstre qui a calculé aa 
fortune sur la mort de votre malheureux époux, 
c L o T t L DE. 

Qtt^ ditea^vouis f O ciel ! Quoi vous pensenea* 
jc o V c i* 

Mais rassiires-vous y madame; nous connaitrons bientôt" 
eet affreux mystère*.; Voici Raoul ^ contenez-vous devant 
lui > ai voua voulez que je découvre cette trame odieuse* 



S Ç E N E X V. 

Les Précédens , RAOUL , SIMPLET , Gardes. 

K A o U, L. 

Mes recherches ont été inutiles , madama. Nous n'avoni» 
trouvé personne \ mais la porte du jardin ^ laissé ouverte ^ 
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me tait prësumer que le traître s^étaît éetaDpë. Diaprés mon 
ordre , on eat à ga pottrauite^ et bientôt} je reapère» il aéra en 
notre pouvoir, 

^ • c o V c !• 

Je veux {oindre mes recherchea aux vôtresi Chevalieir* Le 
repoti d^ madame la Duchease ne peut être assuré que 
loraqu'elîe connaîtra' Te sens denses paroles myatérieues. 

C X4,0 T I I. D s. 

Je retourne au château • U m'est împoaaible de supporter 
plus long-tema le trouble" qui m'agite, 
n A o u L« 

SoufErea f madame I que je tous accoiÉpagne^ et repoiex- 
*Toua sur moi du soi|i... 

' C I. O T I I. 1> E« 

Laissez ^ Raoul « laisses^moi le tema de me remettre de lé 
terreur oi| m*ont jetée t§è iténemena de cette journée* Sui- 
TCB-moi ) Couci, ^ , , 

' s T m A |t D. 

Noua ne roua quitterons pas | madame ta Duchesse* Per- 
mettez -noua aussi de tous accompagner. Noua s^ona plua 
tranquilles, lorsque noua vous saurons rentrée au château, 
c o u c 1. 

Venez , mes amis* ( Sortie générale. Cloiilde est appuyée 
MUT Couei^ et tous les viÙageois sonigrouppés autour d^eUe») 

SCENE XVI. 

RAOUL.- 

Tout est perdu ! car, je n^efi ékurais douter, {eauis décou^ 
▼ert. Qui donc a pu percer le Toiie dont je me croyais enre- 
loppé I et ins^truire pet homme ?...' Ah ! combien je dois ma- 
féliciter qu^l ait échappé à mea recherches \ questionné par 
Clotiide y il aurait pu lui ftfiré connaître... Heureuaement il 
n'eat pas tombé en notre pouvoir \ Thibaut seul est Isa pour— 
suite... QuHl me tarde de le revoir et d'apprendre. «... ^aia 
I« voici. 

S C E NE X VI I. 

R A O U L , T H I B A U T. 
n À o V 1... 
Éh bien ! Thibftut ^ cet homme... 

Ta X B A. 17 T. 

Impoasible de découvrir êes traces» 

» A o w t 
Ah ! je tremble de voir , en un instant ^ perde le fruit de 
tan^ de aoina« 
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Rien n^est dêsctp^ré 



quMlï A'"!, ^f'* *«"?We.! "«'"ne peu, deviner Teffet 
ro«Wr„";^^7/ '*"••»«« P'^— de.on Vu.e, ^L; 

^ . ' THIBAUT. 

Crainte puMlIanime. 

S C ENE X VIII. 

Le. Préc^dens , F R É D É R I C , d bfenéire. 

, ' » R i D i K. I c, liyar/. 

*U sont encore U... écoutotia. , 

» H I B A If* : 
Ti^ n . r« , RAOUL. f ' :. .. 

I^e Couci... Tu penserais... . ' *' 

oufs"^^^!?^"' '*''' ^^\*'«"t^«r^de''ce'imachÎMtioii.diabiai- 
ques , c est donc sur lui quMl faut exercer totre ^rengeaiS* 

CQBimeiit î ^ *" V ' . 

:*^ THIBAUT, 

»? ta projet... 

QueIesi.îIT * ^ ^ r i. 

D, , » ■ I » A U T. 

Msurer Totre bonheur. 

QnoîTiaDuchease../^ '''''•• 

THIBAUT^ 

Sera forcrf de consentir à tout. 
• R/i L * A o u I,, 

Est certain. 

T. , ^ * A o w 1. 

fi/T . ' » H 1 B A u r. • 

Mqrt. 



Les monstres i 



» » i » i n I « 9 d part. 
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* • "T' H I « V. U t. ;| 

HésiMioais-il«Mn. Cmusi aoutient Clotiide dftnt êoit ftréso* i 

liition : 8aii8 lui, elle aurait déjà rempli tous vos désirs; ilesl I 

donc le 8«ol obstaclaà «ofite«hj)iien | je détruis ^obstacle et ^ 

TOUS triomphes. ,•.;!' ] 

HL' A O V té. ^ i 

Tu m^e lais frémir. -t ./. istfw J 

^X H 1 » A V r»'^ "? 

C*est lorsque Frédéric tomba sous yo«c«^p4P4f«f*ll' Aillait ! 

trembler..^ maintenant un sècdnd crime est indispensable. ] 

n 4 o i; L* • . î- i . i « T . 

Mais comment^ MAS éiredéfdu¥4rt.«« 

■.,-...■ T H I B :▲ u «• 
Cela me regarde* 

K et o -o li. 
Quoi? tu oserais. •• 

T a, I B ▲ V T. 
Non pas moi , je pourrais être aperçu ; on sail'^c \é vôui 
Appartient I et tout serait perdu. Fies^Tous à mon adresse*, 
n ▲ o u L. - " -' 

Je m^abandoipne à toi. - ' '■. ' i \ * 

• -f ' T .BG 1»B â V T. . ,-* 

Il suffit.. • ni^s .voi<^ là iinlit^Jlehtfei au château ^.moiyîiB' 
vais méditer ^exécution de mom praqet. 

B ▲ o u L. >. < '. 

Des richesses... des boBli.eurs iiitû.réussis.t. 

,.-.'•. .Ta I-.B A II T. ' '•' .'i '^ 

Des richesses , bon ; des honneurs ^ je n^y prétends pas* . 
[Rêoul sort. TlMaut V accompagne juspfhu fond de' Im 
' scène. ) ' * . ^ 

S C E NE X I X. 

F,R è'DÉ RI C, T H IB À t « ^ ,; 
YaiDi&ic, sortant de la chaumière. 

Les scélérats l... 8aci]on8'''profiter du liasard. Ce iéfuisfi* 
Bat fsTorise mes projets. {il s* assied.} 

TaxBAut^ répehdkt em scène. . 
J'ai toujours détesté les demi-mesures : ît faut saroir frap» 
r des coups hardis. . rf^' . 

VRiDiniç, à part. , . . 

Je Tais t^en porter un auquel tu ne t'attends pas. 
THIBAUT , apercevant Frédéric qui le regarde fii^emeiit. - 
Allons... Qu'est-ce qua jn toîs là ? 

. ;P: B i p * ll.AïC^.' 

Ma présence rétonnet^ . ; ..,^^.; , ; .•..-, v» 
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(38) 
rn.t'BAfVtpd pari, 
C^eêt rbomne qui ce martin*.» Aurait-il •At«nda «Oftftea- 
tretien I 

w K £ jy i 9> t e. 
Bonjour ^ Paiiii* i 

THIBAUT, 

L'ani !••• Bonjour... Que fais -tu là I 
y n i D é A te. 
Xu: Ip Vpia I je me repose. ' \ 

t B 1. B A. W t. . 

T a-t-il long-tems ? 

F m i 9 B R X €,^ <ove€i iniemitàm»^ 
' Depuis le départ de la I^ucbesae*.^ Tu ne m^aa done jppinf 
•perçut 

T Ji t B ▲ u T. 
Non. I 

7&iDAmtt)M Uvaki. 
Jelecreéav; 

T H 1 B ▲ u T. 

Comment t 

T & ^ D i & I €• 
Ecoute , et que ceci te sert e de leçon* Quand on conspiï'e 
eontre^oelqu^uji, il faut clioiair le lieU| et surtout parler Dai» 
V T ÎK 1 » ▲ u T. 
Que veux* tu dire ? 

T & i D i B t e. 
Tu ne dcTÎnea pas t.*. Je t*écoutats*«. J^ai tout entendu. 

-<'':■'" T R f B A O <T. 

^Abj.«* Ah! tu, as tout entendu. \ 

V & i D ^ Jl I c. 

Oui I Toire plan est beau , mais difficile à eatëtfttter. 
' . T H I B A V T» * ' 

Notre plan ^, dis- tu ?... {à part.} Parljeu., Tpilà un aingo- 
tier personnage. Observons-nous, {d Frédéric.} 'ÂTant tout > 
qui es-tu ? ■ ., > • 

, ^ ,,.. . ^ B é D i .1^ I C. 

Ne me reconnais-iu pas ? ' 

Si fait , si fait**. Tu es Ùbomme qui dansia forét••.^ , 

V B B D li & I Cé 

T^A si fort effrayé j^ et qui t^a contrat à prendre un autre ' 
ehemin* . { 

THIBAUT. j 

Effrayé! 

/ V n i B i& a t c< s 

Pourquoi tVn défendre ? Ati^esté^ tu as bien fait$ cari 
■otre intention était de <te faire un fi>rt mautax» parti. 
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Tu a^elfti» dèzic pas seul ? . 

•;-. ^ • •• F ^» il» ^K I C* 

Senif... auott..» PavAisavecoioi une trentaine d'komnies 
détemmés) et tu devinas bien* ce qui tc^ seirait aririvé. 

-T. K l B A* U- T. ••• ' , 

Oui , /oni , )e Je devine» ..\ - . 

«> j .... w m. à n é'»>f €y ■ •♦ •:? - ^ 

Mai8/^.ngn, tu te serais fait connaître». • Alors tu n'aTBÎs 
plus rien à redouter. Un> madré ccmflie toi est bien re^u par- 
tout; tu fids Phomme de1>ien avMciles boanèteib|eiiSf vils sont 
tes dupes \ coquin de profession, tu sers te^ semblables : va, 
c^est un sûr moyen de bien vivre avec tout le monde , et je 
pense que tu en aurais été quitte pour t'asso^ier à nous. 

T B 1* B A V t. 

Ce n'est pas de cela qu^il s'agit. Quels «ont le» ^desseins 
maintenant?. 

7 B i-» itH I c« 
Ah 2 maintenant c'est autre cbose* Ma fortune est faite ^ 
et c'est à toi seul que je la devrai» 

T B X B A V r. 
Je ne te comprends pas. 

FBi'oiBto. 
Je vais te mettre au fait. C'est avec le vbevaiier Baoul 
que tu causais tout à l'beure. Je^ connais vos eraintes f vos 
espérances ; {e sais que vous avec le projet de fiure disparaî- 
tre le sire de Cou ci du séjour des vîvans. 

T B I B A u T« 

£t quel parti prétends-tu tirer de.netre indiectédon? 

y B tf B é..B I c. 
Mais un fort bon. Aujourd'hui même je sors de 1^ misère 
dans laquelle j'étais plongé depuis si long*tems. 

T B I B A V T. 

Comment'? 

y m i D B R I c. 
,Oui| d'une manière ou d'une, autre. La conversation qû^ 
je viens d'entendre doit assurer ma fortune , et voici com- 
ment. Vous avez besoin d^in homme pour exécuter vos pro- 
jets y n'est-Cib pas ? 

T B X B A V T. 

Oui. Eb bien! 

VRittBllXC. 

Eh bien? me voilà. Vous me charges de la commission > 
i^agis et vous me récompense^ largement. St vous refuses d/s 
vous servir de moi*., il me reste un autre moyen. 

T B X B A V T. 

Quelest-il? 
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y s B D E R. X C. 

CVst «l^allei" trouver le chevalier Ccuci'^ la Duebeue^ et' de i 
leur découvrir votre conipU>(,t tuie forte récompense est en « ^ 
core le prix* de. mon dévôuenieiit \ ainsi tu roim qd« d'une 
manière ou d^iiue autre ma fortune eac faite. ' 

T H 1 E: A U V , a part. 

Quel diable d* homme est-ce là ! (^ /r^d(^'».) Hak il pa- 
ralt que tu entends les afiiiires'i) et que tu sai^ prendre un 
.partî.'#f ;.♦ • A . ■ •-..'», iy . ^ 

. li . T Wk WD m VL t c,^ ^ 

CoRÎni0'tuidia\ .Hàté*tûi 4onc'de me dire ai e^estrous ou 
la Dui:he8se qoe Je doisaeirvir, \ t 

T B I a ▲ o ir« 
Il n'y a. pas à balanceri c'est nous* 

Fa£D%AlC. 

A la boue heure. 

7 a Z B A u T. - . * * 

' Mais dans l'occasion , pouvons^notis compter sur tes ca* 
marades ? « 

y K E I> B H I c. 
Comme sur moi-même, •• Quels moyens comptez -tous em- 
ployer? 

THIBAUT, 

A dix heures trouve«*toi sur la lisière de la forêt, pirai te 
prendre moi-même. Tu seras introduit dana le château ^ et 
l'on teprocunera le moyen d'approcher de celui que tu dois 
frapper» 

^ R £ D E a X c« 
Il suffit*' ilepbâe»>YOQs sur moi^ 

T B r B A p T. 
A proposât, pourrais- tu me donner quelques renseignemeni 
aur une inscription changée... par je ne sais qui ? 

F R B D JB K I C. ) 

C'est le même personnage à la poursuite du quel tous éties 
tout à l'heure I et dont les paroles ont si vivement inquiété 
le seignetir Raoul. 

. TBIBAVT* 

Quoi! tu sais aussi... 

FRÉDÉRIC' 

J'ai tout vu ) tout entendu ; tandis que vous étiez à sa 
recherche I il a repris sa place parmi.les paysans; ses vê- 
temens , semblables aux leurs, vous ont empêché de l'aper* 
cevoir* / i 

^ T B I B A U T« 

Tu le connais donc ? ' ' , 

F R B D B R t.C* 

Oui 9 j'ai observé ses démarches* Soyez tiranquiUe| avant 
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qae le jour reparaissd | {e vou9 le ferai connaître. •• Allons ^ 
je vois (^e je tous serai utile de plus d^une manière» 

THIBAUT. 

Je compte sur toi. Je te'laisse et je rentre au château/ A 
dix heures , à rentrée de la forêt. 

F n E o £ R I c. 
A dilc heures , à i*«ntrée de la forêt. ( Thibaut sort. ) 

SCENE XX. 

FRÉDÉRIC. 
Il eat parti ! respirons un moment. Ah ! combien il mVn 
a coûté pour jouer à ses yeux le rôte d'un scélérat 1 mais je 
n'avais point à balancer , il fallait sauver mon ami^ un autre 
pouvait être chargé de ^exécution de leurs afïteux complot» et 
Couci tombait sous leurs coups. ( il tire $e^ tablettes et écrit, ) 
H&tons-nous de Pînstruire de leurs trames perfides ! (juUr 
connaisse les dangers qui Penvîronnent ! Evrard inquiet sur 
mon sort ne peut tarder à reparaître... C'est lui que je char . 
gérai de la remise de ces tablettes... On vient, je crois..* 
Fuyons !»•• Mais, non , c'est Evrard luirméme. 

S C E N E X X I. 
EVRARD, FRÉDÉRIC. 

B ▼ K a & D. 

Eh ! quoi 9 seigneur , encore ici ? Ah ! combien j'ai trem- 
blé pour TOUS lorsque j'ai Vu Raoul vous chercher dans la 
chaumière. Eh bien ? vous aveier entendu Cl^tilde ^ vous avex 
été témoin de son indignation à la vue de cette inscription 
fatale > pourries-vons penser encore qu'elle soit conpable^ 
' r n £ B E K z c. 

Non , Evrard y non. Les soupçons que j'avais formés sur 
Clotilde ont dispJlu : je ne vois plus en elle qu'une victime 
de faatucieux Raoul : son effroi , sa douleur m'ont convaincu 
de son innocence y et je suis au comble de mes vobux. 
£ V & A. a I». 

£h bien ! seigneur , courez au château : paraissez aux yeux 
d'une épouse éplorée ^ et que votre présence mette un terme 
à sa douleur. 

VRirOEUtC. 

Ah ! cher Evrard , si je n'écoutais que mon amour et mon 
impatience y je volerais à l'instant dans ses bras \ mai^ Couci , 
cet ami vertueux 'contre qui sont dirigés les poignards de ces 
assassins y le laisserai^je exposé aux dangers qui le menacent? 
non 9 il &ut ^ avant tout 9 l'arracher i^ la mort qui plane sur 
8à tête. 
Duc de Nepers. . ^ F . 
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V > T R ▲ & B, 

' Que ditefi-YOUs ? * ^ 

F ft B D £ K X C. , 

\ Oui I j*aî surpris les faprribles projets de ces monstres^ et 
bieiit6t ils seront démasqués. 

B V R ▲ K D. 

Se peut-il f 

7 H £ D B ïl I C. 

Dis-moi : Couci n'est pas instruit de mon existence , tu 
n'as pas trahi mon secret ? 

B T & A B s. 

Pourriea-vous le penser , seigneur ^ puisque vous me Ta* 
TÎes défendu ? mais ne croyea tous pas que le moment est 
venu dé l'informer de votre retour ? 

VBBDBBrC. 

Avant deux heures , je serai près de lui , il me verra x 
mais je veux que Raoul lui-même se livre à ma vengeance* 
C'est en présence de Clotilde que je veux dévoiler toute la 
noirceur de son âipe. Ne perd |ias un instant j Evrard. Cours 
au château y remets secrètement ces tablettes à Couci ; tu lui 
diras que tu les tiens d'un voyageur qui a continué sa route* 
J'ai pris soin^ de déguiser mou écriture ^ et je ne crains pas 
qu'elle soit reconnues. Lorsque tu auras rempli mon message} 
tu resteras au château^ prêt à me seconder à tout événement* 
B y n ▲ B D. r 

Il suffit. ^ 

r R ^ D s B I c« 

Moi , je retourne dans la for«^t } c'est là que l'inftme Thi« 
baut doit venir me trouver. Adieu , Evrard : cette nuit sera 
Je terme de tant d'iniquités , et les coupables recevront la 
|u8te récompense de leurs odieux forfaits. 

Fin du second Acte, <.- 



Vote pour Ut JDépartemenê, 

. Il est très- facile ds simplifier le ballet, Simplet, après avoir dit. 
Scène 2 , H^ai'je f9L» cJi une honnt idée d^ indiquer^ le devant de ma maiton 
pour la cérémonUf dira de suite • Je ne crains qu^une chose,— Que crains- 
tu^ etc. Alors il n'est plus question de Bohémiens; le ballet ne se 
trouve composé que de Villageois , pour lesquels des pas tég^éa ne 
sont pas absolument nécessaires. 
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A Ç T E I I !• 

Le théâtre représenté la grande salle du château^ 
éclaifée par un lustre. Il est dix heures dû soir. 

se ENEPflEMIERE. ' 
R A O U L , C X O T l L D JE. 

R 4 O V £• . - 

JUB qQoi? madamei vous më fuyiei| vous refuses de mVii tendre? 

C L'Ô T 1 £ D X« ' 

liaisses-moi , Chevalier , laissez-mm. Je suis poursuivie 
par mille ij^^és sinistres : mes sens sont troublés ^ ma tét« 
n^est plus à moi. 

RAOUL. 

Remettes-vous I Clotîlde. 

CI.OTILDB. ^ ' 

Non y rien ne peut détruire Phorreur dont je sufs saisie. 
Quoi ? Frédéric n'aurait pas succomEé sous le fer des infi- 
dèles? c'est par le poignard d'un lâche assassin... Ah ! cette 
idée renouvelle ma douleur et accroît ines inquiétudes. 

RAOUL. 

Pouve^-vous , madame^ ajouter foi à des avis donnés par 
un personnage qu'on ne peut découvrir, et qui sans doute est 
dirigé par celui qui m'a voué-une haine éternelle ? 
^ c L o T 1 Ir. D E. 

Vous chercheriez vainement À me dissuader : tout me dit 
que je suis victime de la plus horrible perfidie | on a vouia 
détruire mon bonheur , empoisonner jnes jours et me livrer 
au désespoir. -. 

^ R A o U L. 

Cessez , madame , d'être la dupe d'une ruse aussi grossière^ 
Coûci me déteste^ vous le savez : il craint que vous ne cé- 
diez aux désirs librement exprimés par vos vassaux , à Tordre 
de votre époux expirant. Cet ambitieux vieillard n'a pas ou- 
tillé que je suis te parent d'Odoard , d'Odoard qui fut son en- 
nemi, rîer du pouvoir qu'il exerce sur vous, il trenible de 
vous voir former de nouveau4C nœuds; craignant de laisser 
échapper une autorité qui flatte sou orgueil y il emploie tous 
les moyeiis que sa haine lui suggère pour détruire mes espé- 
rances. Des inscriptions perfides et des paroles mystérieu- 
ses viennent frapper votre imagination. Ah ! n'en doutez pas^ 
Clotilde I lui seul est l'instigateur de tous ces événemens. 

c L o T I X. B E. ^ 

Vous ne paryieAdrez point ^ Raoul| à détruire la. confiance 
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que le vertueux Couci sut toujours m'inspirer.-Noii » ce n^est 
pas lui que Von doit aecuser. Tout annonce en ce jotir qu^un 
monstre m^a privé de mon époux: (regardant fixement Raoul.) 
li est peut-être auprès de moi ; je tremble de rencontrer ses 
regards et de lire dans ses yeux l*a(Fréuse vérité* 
K h o \ij h y troublé. 
Que signifie ce langage^., • £t qui soupçonnez-vous donc 
de ce meurtre abominable.' 

C,I.OTXLpE, 

Ne me pressez pas > Chevalier , craignes de me faire ex- 
pliquer. 

& A O V L. ' 

Que voulez- vbus dire? 

, e L o T I L D x. ^ 

£lofgnez-Youi> fiiyez ma présence^ et ne me forces pas à un 
aveu qui doit porter l'effroi daAs votre âme. 
R A o V X.. 
Je n'ai rien a redouter ; parles , madame j quel est enfin 
celui que vous soupçonnez ? 

C I. o T I L D £• 

Vous le voulez ? Eh bien ?... c'est vous ! 

RAOUL. 

Moi ! 

CLOTILDS. 

Oui , vous, La mort de Frédéric était nécessaire à tos pro- 
jets, elle, vous facilitait les moyens de satisfaire votre ambi- 
tion. 

R A o V L. 

Comment ? ) 

C I. o T t L D s. 

Lorsque mes larmes coulent encore , lorsque les délais 
commandés par les convenances sont à peine expirés ^ vous 
osez demander ma main , vous faites appuyer vos prétentions 
par les menaces du farouche Odoard , et yous cherche» à dé- 
truire la confiance que m'inspire le seul ami qui me soit resté 
fidèle. I^'en est-ce pointasses pour justifier mes soupçons ? 

RAOUL, â part. 
J'ai peine à déguiser mon trouble. ( HanU ) Je pardonne , 
madame , à la situation pénible dans laquelle, vou^ vdus trou- 
Tez , les injures dont vous m^accablez en ce moment et l'in- 
terprétation outrageantes que vous donnez à, mes actions* 
C'est à Couci que je dois une telle offense, et c'est lui qui me 
parle par votre bouChe ; mais vous oublie^ donc que ce ma* 
tin encore , un homme, dont le caractère sacré, commande la 
confiance, vous a rapporté toutes les circonstances de la mort 
de l'infortuné Frédéric î 
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CLOTII.DiB« 

Eh i Toilà |u8tement ce qui vou» accuse* Uaitivée de ce pè- 
lerin an moment même du retour de Couci , à Pinstant où 
vous me pressiez de souscrire à tos V;œiix , la disparition su- 
bite de cet homme , malgré sa promesse de ne pas quitter ce 
château sans^m'en prévenir... Tout me dit que ce personnage 
ne TOUS était point inconnu ^ et que sat démarche près de moi 
pourrait bien n'être que le résultat d^une secrèt^ intelligence 
eatre tous et lui. 

' ' n A o V t. 

Poursuives ^outrage, madame | mon amotiir pour vous me. 
fait tout supporter \ mais me croire capable... Ah ! Clotilde , 
sous quelles noires couleurs m'a-t*on peint dans Totre esprit ! 
Quoi ? vous penses que ce religieux a pu vous abuser par un 
récit mensonger I et vous m*a censés d'en être le complice ? 

c I. o T I L D B» 

Il vous reste un moyen , Raoul , de prouver votre inno- 
cence. Que ce pèlerin paraisse une seconde fois au château \ 
mettes-vous à la recherche de l'homme qui y ce matin ^^a trou- 
blé la fête f qu'ils soient interrogés l'un et l'autre^ et de leurs 
dépositions réciproques naîtra peut-être votre justification. % 
R A ou L. 

Pouyes-Yous la faire dépendre de gens qui me sont in,côn- 
nus , et puis-je être responsable de la, dijsparîtîon de ce pèle- 
rin? Ne vousa-t-il pas dît lui-même , qu'il était pressé de se^ 
rendre au sein de sa famille ? Son impatience et le' trouble 
qu'il aura pu remarquer en vous l'auront sans doute dé- 
terminé à quitter brusquement ce château. Quant aU scélérat 
qui est venu porter l'eftroi au milieu d'une fête destinée 
à célébrer l'anniversaire de votre naissance^ , il est y' n'en 
doutes pas ^ l'agent du perfide Couci 9 qui n'aura pas man- 
qué 4e le soustraire à mes poursuites. Vous voves combien 
il est difficile de remplir la tâche que voUs m'imposes 3 ce- 
pendant je tiens trop à me disculper à vos yeux pour ne pas 
emplc^er tous les moyens possibles pour retrouver ce perfide^ 
et je vais; sur-le-champ ordonner les recherches nécessaires. 
Puisse mon empressement à vous satisfaire être à vos ye)ix 
la première preuve de mon innocence. ( d part en sortant. ) 
Allons hâter les coups que Thibaut doit porter.' 

SCENE I^ 

C L O T I L DE. 

irn'a pu dissimuler sen trouble , et ses regiif^s n'ont que 
trop justifié mes craintes. Grand dieu î je s ■'m m- j v^time 
d'un pareil homme ? F.é^-ric , en Ta Imf-ttari: i à" ]\>l 

n'aurait accueilli que le m^mstre ^{A .tivdit ;» ,..,rier 
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la désolation dans le cocfur de sa malheureuse ép0u8e.;.O ciel ! 
si Raoul est coupable y donne moi des preuves convaincanfies 
de son crime , afin que son supplice serve d^exemple 'k tous 
ceux qui serait Jtentés de limiter..* On vient.. • CVstGouci.«« 
que va-t-îl m'apprendre ? 

SCENE riL 

CLOTILDE,COUCI. 

'<! o u c I , des tablettes à la main. 

Ah ! madame « je Vous cherchais» Gonn^aïases ehfin toufe 
la per^die des monstres qui vous entourent , et vpyea ce que 
Vqi\ ose tenter pour arriver au but qu'on s'est pro^posé. 

Qu'est-il donc arrivé , mon am\? 

c o U c !• ' 

Les perfides m'ont imputé votre noble résistance » ils ont 
senti que j'étais un adversaire redoutable \ dès ce moment 
ils ont juré^ma perte , ont résolu ma mort , soudoyé un assas- 
sin , ils m'ont mis sous le fer d'un scélérat. 

CLOTXXDB. 

Qu'entends-je ? . ^ 

C o V c I. X 

Je rentrais au château , lorsque mon fidèle Evrard m'a- 
borde et me remets en secret cet écrit mystérieux \ lisezj ma- 
dame. ' - 

CLOTiLDE, lisant» 

ce Rabul et Thibaut ont juré votre perte. Ils ont choisi 
30 pour vous frapper l'homihe qui , depuis quelques jours j ha- 
30 bite la masure abandonnée au milieu de la foxétf mais ne 
3» craignes rien , vertueux Couci ^ qu'ils ignorent que vous 
» êtes instruit j paraissez ne rien savoir j je veille sur vous, 
» et bientôt vous reverrez un ami qui brûle de vous serrer 
30 dans ses bras. j> Qu'ai-je lu , grand Dieu ! des assassins 
oserait attenter à vos JQur<s? Les monstres l mais quel mor- 
tel généreux prend soin de détourner ainsi le coup pr^t à 
vous frapper? {Jetant les yeux sur la lettre* ) ce Bientôt 
3» vous reverrez un ami qui brûle de vous serrer dans ses 
30 bras. » O ciel ! quel trait de lumière vient luire à mes 
yeux !..• Si c'était Frédéric !... 

c o u c I. 

Comment ?••• . 

c t'O T I L D E. 

Si mon époBX^ échappé à la mort , allait reparaître ^ si je 
pouvais de nouveau \e presser sur mon coeur !.•• 

COUCI. 

Que dites^vous ^ madame ? 
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Ah ! laisses , laîfses , Chevalier* Ce seul mdment d^edpoir 
ne dédommage d'un siècle de souffranceé. 

c o V c I. , • 

Ne TOUS abases pat , Ciotilde j par une flatteuse illusion. 
Frédéric n'c^t plus , et soit quUl ait succombé sous le fer d^un 
assassin ou soui^ les. coups des infidèles , son silence ue dit 
que trop que nous devons pleurer/sa perte. 

' CI.OtII.DE* 

Réflexion cruelle \ Oui 9 vous avez raison^ Un pareil bonip 
neur est à famais évanoui pour la malheureuse Clotilde : 
ioaiS| pardoui Chevalier, j'oublie le danger qui vous menace, 
et ma douleur me fait négliger de donner les ordres que ce 
nouvel événement rend nécessaires. Faîtes chercher Raoul , * 
qu'on s'assure de sa personne , qu'il réponde de vos jours ou 
qu'il tremble pour lui-même. 

c o u c 1. 

Non , madame , ce n'est point le parti qu'il faut prendre. 
Gardons au contraire le plus profond silence. iSuivons les 
conseils qui nous sont donnés, ne faisons point f^percevoir à 
ces scélérats que nous sommes instruits de leurs affreux pro- 
jets* En ce moment je ne saurais craindre pour mes jours. Je 
Jie sortirai point du château ;les ponts sont levés $ personne 
ne peut s'y introduire ^ l'ami fidèle qui me donne cet avis est 
sans doute à la poursuite de celui dont 1« bras est armé pour 
nia perte y craignons , par une imprudente précipitation , de 
détruire son ouvrage... Demain il sera telms d'agir. •« J'en- 
tends du bruit.** C'est Roger *- 

CL o T I II D s* 

Que yeat-ii ? 

\ S C E N E I V. 

Les Frécédens , R O G £ R^ 
A o o B a. 
Madame, plusieurs de vos vassaux, conduits par Simplet , 
viennent de se préseliter aux portes du château. Leur agita- 
tion est extrême : ils ont , disent-ils \ quelque chose de la 
plus haute importance à \tous communiquer ,* Concernant cet 
étranger 'qui habite la forêt. 

c I. o T I L D B.^ 
QuHU soient introduits sans retard. Qu'ils yienn§nt. 

( Roger sort. ) 

S C E N E V. 

CÔUCl, CLOTILDE. 

c o u c I. 
Mai« quel est donc cet homme dont je suis menacé , et 
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qui semble exoîter rettention de vos Ttisaux ? Ce ne peut- 
être qu'un malfaiteur ; . comment avei-vous pu laisser un 
semblable personnage habiter dans vos domaines ? 
« c I. o T X L D «• 

Ce n*est que depuis peu de jours qu'il s'est &sé dans ces 
contrées \ il s'est dit sujet du duc de Nesie : f ayais pensé 
que cela suffisait , et , je l'avouerai , je ne m'en étais p^ in- 
quiété !... Mais voici les habitans ^ nous allons | sans doute y 
en apprendre davantage. 

S C E N É V I. 

Les Précédens , SIMPLET , les Villageois , ROGER , 
Gardes. 

s I M P I4 B T. 

Ah ! pardon | madame la Duchesse ^ si j'venons comme ça 
tous ensemble à l'heure qu'il est pour vous prier d'notis en- 
tendre. •• Mais c'est pour vous révéler une... révélation ben 
importante. 

c I. o T I I. D s. 
Parle , mon ami. 

8 I M ^ z> s T. 

Vous sautes donc | madame la Duchesse ^ qu'en vous 

\ ^ quittant^ j'ai reconduit taua ces paysans à not' maison > afin 

de terminer la fête par le repas en question. Il y avait à peine 

deux heures que j'm'angions , lorsque J'entends sonner dix 

heures. J'reste sur mon appétit , et sans rien dire à personne 9 

{''quitte la table et j'machemine vers le château ^ afin d'par- 
er à mon frère 9 et d'savoir pourquoi il n'était pas venu nous 
retrouver ; j'nVvais pas^'tems à perdre ^ parc' que ^ comme 
vous saves | une fois dix heures et tlemi , bernique , personne 
n'entre plus au château. J'marchais en courant tous l'iong de 
c'grand mur qui clos l'parc... V'iâque j'vois deux hommes,., 
j'ie's reconnais I l'un pour Phomme d'ia forêt et l'autre... J^ai 
encore d'ia, peine à' l'croire.... c'était l'valet du seigneur 
Raoul 9 c'iui qui est arriva c'matin. Ils ramassent une échelle , 
ils la posent le long du mur^ ils montent^ ils enjambent, et crac 
les v'ià dans l'parc , si bien que je n'vois plus personne. J'suis 
^'abord saisi d'effroi, mais bientôt je r'prends tout mon courage 
et je r'tourne â Ul maison chercher les paysans. Nous r' ve- 
nons tous... Alors I je me risque sur l'écfaelte... je monte en 
haut... j'vais pour regarder en d'dans ; mais qu'est-ce que 
je trouva sur le mur?... vous ^ madame la Du(^esse. 
c o V c I. ' 

\ Comment ,. madame la Duchesse ? 

s I M P L-K T. 

Attendea-donc y laisses* moi dire. Oui ^ monsieur l'Che^ 
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valîerf {^trouvons uaidaine la Duchesse , j'inVn empare | }e 

la mets dans ma poche, et la ToiU* ( // $iTe un portrait*^ 

c X. O T I I. p E. , 

Dieu ! que Tois-je T mon portrait ! celui que {e doçn^ai i 
non malheureux époux , aii moment de notre séparation, 
c o u c !• 
£h quoi ! madame , ce médaillon eiBt celui que Frédéric 
portait lors de son départ f 

c I, o T z X. n E. 
Oui 9 Chevalier > c^estlui \ je ne saurais m^y tromper; mais 
comment se trouTait-il en cet endroit ? 

• I M p L B T. 

|!a4ame la DucheMe, je le devine... il aura sorti dMa poche 
dTun d^ces coquins lorsquHis enjambaient... 
c I. o T I L D £.^ 

Et tu ft^la c^titude qu^ils sont dans le parc i 
a I M p L E T. 

J'en suis sûr* 

c o V c T. 

Les momens sont précieux ^ il faut s'emparer de ces misé« 
râbles. ( A Roger, ) Parcoures les jardins,, les cours du châ- 
teau I toutes les avenues du parc \ et que la garde des rem* 
parts soit doublée. Songea que le bonheur dé^ madame la Di^. 
chesse dépend du succès de yos démarches. ( Aux villas 
geais. ) £t vous , mea amis y accompagnes-les dans leurs re- 
sherches^ ^ 

SIMPLET. 

Oui j surtout que les gardes ne nous quittent pas. ( Aax 
villageois. ) Marches dVant moi i mes amis ; j*vous suis. 

( Roger ei les gardes sortent ainsi que le villageois. ) 

S C E N E V I L 

COUCI jÇLOTILDE; 
c o V c I. 
Rassures- vous | madame 9 nous allona connaître les coupa* 
blés ; la vengeance divine ne peut tarder à les atteindre. 
Mais tant de coups portés à la fais ont d& vous rendre le re- 
pos nécessaire; rentrez dans votre appartemment , je Tais 
vous y conduire. Les perquisitions que l'on va* faire peuvent 
durer nne partie de la nuit, attendez-en le résultat avec 
tranquillité ; je reviens bientôt me mettre à la tête de vos 
hommes d'armes , afin de bâter l'instant qui doit mettre les 
perfides en notre pou^'voir. 

CLOTkt.DS. ^-^ 

Songes y Couci , que votre tête est menacée| et n'exposes 
pas des jours qui me sont aussi précieux. 
Duc de Nesfers* G 
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C O V G X. 

Ke craignes rien ^ les coupables seuls doivent trembler | 
et Pinstant de leur punition est arrivé. Venes | venes | ma- 
daine* ( ils entrtnt dansj*iniérieur* ) 

S C E N E V II I. 

THIBAUT,. FRÉDÉRIC. 

{Apeinp Clotible tst*ellé rentrée^ que Thibaut paraît. Il s'a» 
vance a^^c précautionf ^ examine et dit : ) 

T H X B ▲ u T. 

Il n'y a plus personne. ( Se retournant vers la coulisse par 
laquelle il est entré. ) Viens , tu peux entrer. 
VRBDEiiic, entrant. 
Me voici., • Mais que se passe-t-il donc au çhÂteau? à tra- 
vers Us croisées de la galerie ,. j'ai vu beaucoup de mouve- 
ment.. • Serions-nous découvert^ , 
r T ^ I n A V T. 

Tout me le fait présumer* •• La garde est doublée , de^ viU 
lageoîS) portant des flambeaux, parcourent les ailées dû parc } 
mais que nous importe ? Tandis que les recherches sont di- 
rigées de ce c^té , nous sommes auprès de notre victime. 
Dans quelques minutes tout sera fini. 

V a B s B R X c. 
Oui I tout sera fini. 
. "" T B z B 4 V T. 

Tu viens d'entendre Couci ; il se propose de diriger les re* 
cherches : il va saiis doute passer dans cette aalle. Cest ici 
• qu^ir faut agir. 

yRBDBRIC. 

Il suffit. • . . ^ - ' 

THIBAUT. 

^ Ensuite tu t^échapperas par la galerie que nous venons dt 
traverser. A gauche , après la sixième colonne j tu descen- 
dras Tescaiier qui se présentera devaut toi » et en suivant le 
long souterrain qui passe sous les cours du château 9 tu ar-. 
riveras à i;ne porte donn'ant,.sur^la forêt f c^est là que je vais 
t'attendre. Un bou cheval est à tes ordres 9 je, te compte- 
rai la récompense promise, et avant que le crime soit décou- 
' ,Tert j tu seras hors de toute atteinte. 

î t i F R B D B a I c. 

« Pourquoi ne m'as-tu pas introduit par le même moyen t 

T H I B A u T. ^ 

Je n'en avais pas la possibilité ; il fallait que je fusse dans 
l'intérieur du château pour ouvrir la porte de commàui^i' 
cation donnant sur la forêt^ 
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FRBBfililC. 

Et ton raa}tre'> OÙ est'il ? 

T R I B ▲ V T« 

Dans les environs de cette taUe , prêt à se mon^trer aussi- 
tôt que Couci aur^ été frappé , afinde détourner par sa pré- 
sence jusqu'au moindre ^soupçon. Je te laisse, cache-toi. 
derrière cette colûiine... n^oublie rien : la galerie».» le sou-, 
terrain... la porA»' donnant sur la forêt. 

F R B D B a 1 C« . ; 

Sois tranquille , je réponds de tout. 

TBiB^VTy à part. 

Restons , et surveillons l'exécution df nos desseins. ( il Sê 
mhe à Ventrée de la galerie* ) t 

BaBDBRXC) Vapetct^ant, 

Il mV>hs.erve... tant mieux , dissimulons. ( à demi voix. ), 
Misérables^, tous êtes donc enfin tombés dans le piège ?•••' 
Vous m*avez chargé de l'exécution de votre crime \ et c'est ' 
encore par vous que je suis introduit dans ce château.. • 
Clotilde va revoir son époux.», je vais presser sur mon seiii 
un ami qui m'est bien cher y et par ma présence faire trem* 
bler l'infâme Raoul«*. Mais on vient ••• C'est Couci. 

s C E N t IX. 

C U C î , F R É D É R I C , T H I B A U T , ctfel«f. 
£ o V c t y sortant de chez la Duchetse. 

La Duchesse est en sûreté y et je vais maintenant. •• 

BRBDXRtc y se présentant. . 
Demeure ! 

COUCI. . 

Que vois-je ? mon assassin. A moi ^ gardes ! "^ 

> R B o B B. I c. 
Ne crains r^en , Couci \ voilà comme j'eiécute les or* 
dres qa« j'ai reçus. ( il jette eon poignard, ) Viens dans 
mes bras. ^ 

c o V c X i surpris* 
Que signifie !... 

F R s D B.R.Z c. - ^ 

Eh quoi ! ta ne reconnais pas ton ami ? - / 

c o w c I. • . ' N - 

Qu'entends-je ? ^ 

F R B s B R X c. 

Viens donc sur te ceeur de Frédéric î 

.. c o u c I. 
Grand jieu ! c'est toi | ô bo^hetS^ l {il se précipite dans 
^s^'iras.'i 
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•T H I * A u T , paraissant. 
* Nous sommes tralûs 1 fuyons l ( // ^e sauve, ) 

VREDBKIC. ' *- 

Ouï , je viens dévoiler la trame la plus noire... JWtends 
qUelqii^un 9 garde-toi de me faire connaître, et' laisse moi 
le'tems de confondre un inisérable. 

S C E N E X. 

.Les Précédens, SIMPLET, EVRARD , les ViUagcoîs , 
ROGER , Gardes , ensuite CLOTILOE. 

siMPi*BT,a/ii cantonade» 

Le 'voilà , le voijà ; par ici ^ par ici , mes amis. 
( Lès soldats font un moùvemétit pot^r s* emparer de Frédéric. ) 
c ô u c I I /«« arrêtant.^ 
Arrétek> ârrètéi I , | 

cioTiLDE) afri^amt. 
Qu^âi-jé entendu ? quels cris !... 
, c b u c I. 

' ip^e , craignez irïèn ^ Ciotilde y jMcliappe au^péril qui me 
menaçait , voilà celui qui devait œ« frapper \ mais ce cripue 
était si alfireux qu'il h^a pu Pexécuter , et son poignard est 
to^bé à mes piBds. 

c X. O T I X B B. 

O ciel ! |e te rends grâce ! 

s I M F ^L £ T. / 

V'ià Pseigneur Raoul. 

c I. o « Z I. D B et c o u € I. 
Raoul ! ' 

S C E N Ë X L 

Les Précédens, RAOUL. 
H ^ b t» t.. 

Quel bruit effrayant est venu jusqu'à moi'? et que-viens'je 
d*appreivdre 1 Quoi^ tilfi assà'èaîn*.. ( ÂperéevaUt Frédéric* ) 
Dieu ! il n'est point évadé ! 

7 A B b'B » xc^dpàri. 
Enfin ^ ma vengeance s^appré te. 

c o V c 1 1 d Raoml o^ee intention» 

Remettes» vous | Raoul ; vous le Toyes | le cnlàiié n*k point 
été consommé» 

€ X o T I k o ib; 

Il f^ut que eet homme^KcIkré à l'Instant. le$ monstres qui 
lui dut ôrdoniié tet h6rr%l<d attentat. 
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K A O V I«. 

Il eèt pi^ùdeiit I ayant tomt , dé dornter les ordres les plus 
sévères {^our qtte personne ne' puisse ëdrtir du château | et je 
rais moi-même*. • 

V. a«D£liiC| d*uhe voix for te^ 
Dameure | Raoul. 

c o V c I , auap gordês. 
Empêche* qu^il ne sorte. 

R A o V t. 
Malheureux prétend s- tu t...' 

F A B ô B a I c. 
Vil scélérat , le remords n^entrera-t-il pas dans ton &me 
dépravée t..» £h bien| tremble , je vais te démasq^ier* 
» ▲ o o 1. 1 4 pàtÈ. - ' 

Je suis perdu i ^ 

«CLOTitDi>|d Couci. 
Quelle roix !••• et quel trouble nouveau ... 

c o V c i fia contenant* 
Chut !•'•• laissez-le parler. 

FRBi^ERic, désignant Raoul d Couci. 
Le voilà celui qui a ordonné %'otre mort ; c^est son inftmè 
complice qui vient '^d^arteer mon {>ras... Mais ce n^est pas le 
céul crime dont je puisse Taccuser. ( S'adressant à tous. )^ 
Voyék en lui rassassin de Frédéric | duc de Nevers. C'est au 
Boment OÙ il combattait les Sarrasins que ce monstre le 
fntppa d*Utt fer hofhicide. Vo^yea... il pâtit... il est effrayai de 
ses forfaits. •• Ah i que dev!endra-t-il ^ lor8r|u'ir saura que 
Frédéric ^ échappé à la Mort ^ va venir ici même l'accuser en 
&ce ) et ordonner son supplice ? 

m A b ù X. , ^rayé. 
C'est lui î le ToilÀ 9 je le reconnais* 

y R s D B a 1^^ c. 
Oui I misérable ^ regarde , il est devant tes yeux. ( iljtUa 
i(m éégtûéémèht et court dans les bras de ChUlde^) 

C L O T X L D B. 

Frédéric ! grand dieu ! se\ peut-il ? mon époux \ 

C O» V G !• ^ 

Cher Frédéric! 

sXMPLBT^ effrayé. -, 
Ah ! mon dieu ! ^ '> ' - 

m A o u £• . . / . 

Mes yeux ne m'abusent-ils pas î N'est-ce point un rêve de 
&0U imagination effrayée ? Bfais ^^ non , c'qf^ bien toi... tu 
viens pour me pqnii;... eh bien 1 satisfais ta vengeance... Oui, 
c'est mpi qui t'ai frappé , et c'est l'amour et Tambition qui 
Singèrent le fer dont ma main fut armée. 
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V K B I> B » X e» 

Vous l'entendez ; il ayoue son crime j et bientôt ii en ft^ 
cevra le juste châtiment. Qu^on I^ôte de ma présence. .. 

( On l'entraîne. ) 
' 8 X M ^ i« s T» 

Là ! qti'est-ce qui aurait dit ÇiaTî ^ 

SCENE XII BT PEEKXE9.B*. 

Les Pr^cé.dens ^ excepté , ^ A O - U L. 

clotilDs* 

Cher époux î - 

VRBDBRIC. 

Nous noyons plus rien* à redouter de cet homme abomi- 
nable. 

s y XI A B J). 

Et Thibaut y son compûce , est entre nos mains ; il sortait 
par la porte du souterrain qui donne yers la forêt ^ lorsque je 
l'ai aperçu. Je «ne suis emparé de lui, comme vous me IV 
yies ordonné , et il attend dans les prisons du château le prix 
de ses forfaits. 

rBBDBiiic. 

Les lois prononceront sur leur sort. ( A Clotilde,} 
Pardonne-moi d'avoir différé de voler dans tes bras^ mais 
je youlais connaître jusqu'à quel point ce monstre pouvait 
porter la scélératesse. Ses projets sont déçus ^ ne pensons dé« 
formais qu'au bonheur d'être réunis. 

s 1 M P L & T. 

Ah ! Seigneur, la joie.», k peur.«. la aurprise... j'ai tant 
d'cboses à-yous dire.que j<e ne vous flis rien..* Mai* demain.*. 

E y B ▲ XI x>* - . .. ^ , . 

, C'est bon, c'est bon. , ^ 

c O TJ c X. . . 
Oue des jours heureux vous fassent publier jusqu'au bou* 
yemr de vos malheurs ! , . ■ . t ' 

7 B B D B R X c. * . 

Je puis dohc espérer le sort le plus doux ^ puisqu'enfin je 
•etrouve une épouse cbérie et l'umi te plus sincère. 



FI K. 
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Livres ^ui se trouvent chez BARBA, 
libraire^ Palais Roy al\ n^ Sx. 

LES NOUVEAUX SA.VANS DE SOCIÉTÉ , ou Recueil 
complet dé tons les jeux familiers , physiques et ïMthémai' 
tiques i $econd€ édition 9 augmei^ée des règles de8|euxde . 
dames , de domiiÎQ , de trictrs^^ et dupoëme dé M. Cérutti, 
sur les échecs } suivi des régies du boston et de la bouil- 
lotte , et d*un petit traita de la Natation ; ouvrage dédié 
aax personnes de tout sexe et de tout âge, qui veulent se 
récréelr, a vol. in- la, orné de douze figures. , 6 1.' 

l^ succès de cet ouvrage n'est pas^éqoivoque ^ la 3e. édition 

▼a paraître , elle est indispensable aux personnes qui restent 

daas les salons ou appartemens;, et qui veulent jouer différéns 

jeux ou faire quelques expériences de physique. 

AMÉLIE, ADELINE et CAMILLE, ou Folie, Raison et 
Semiment, 3 vol. in-ia. 6 1. 

Ce roman' remplit parfaitement son titre , nous ne doutons 

pas qu'il ne plaisr beaucoup aux dames. 

LE SECRETAIRE DE LA COUR IMPERIALE ET DE 
LA NOBLESSE Q£ FJRAJ^CE, où modèles de placets , 
pétitions et lettres adressées à l'Elkiperenr et à l'Impéra- 
trice, aux Princes et Princesses de ia Famille Impériale , 
aux grands Dignitaires , aux Ministres , aux Maréchaux de 
l'Empire, aux Sénateurs , aux Goti^eillers-d'Etat , aux Pré- 
fets, aux Présidens des Cours de Justice , eux Cardinaux , 
aux Archevêques et Evéques ; précédés, i^. dHine notice 
sur l'étiquette } a^. d'une notice relative- à la réception. des 
Antbassadeara ; 3o. du cérémonial observé a la Cour , à 
l'occasion des naissances et des mariages des Princes et 
des Princesses de la- Famille Impériale; 4^. de notes his- 
toriques , sur l'origine de tous les différéns titres de noblesse; 
5o. devons les décrets relatifs à la création d'une nouveKe 
Koblesse en France , et^ à rétablissement des majorais ; et 
suivis de modèles de lettres sur divers sujets , pour toutes 
les classes de la société ; troulème édition, augme^ntée des 
décrets qu^i érigent les départemens de la Toscane et le 
Gouvernement généjral des ^^partemens au-delà des Alpes 
en grandes dignités de TEmpire ; dé la liste complète des 
dignités qui ont changé, les nci^s de leurs titulaires , du 
décret sur les armoiries accordées à chaque 4ignité , et du 
décret du 17 juin 1809, relatif aux majorais» 1 vol. in-ia, 
bien imprimé « orné d'une planche coloriée , représantaut 
Uê diverses armes dt la noblesse de France. 5 J. 



Digitized 



edby Google 



?•""'•' 



DICTIÔtfNAïaB XBREGE DES MYTriOLOOlES de 
too8 les peuples policés' ou barbares , taut anciens que mo- 
dernes » enl^enté d*an nombre considérable d'articles con- 
cernant les diyinîtés et l«a cérémonies du cuUe publié des 
^ Persans , des Scandinaves , des Bormssiens ou anciens 
Prussiens , des Celtes % des Gaulois , des Japonnais , des 
Chinois, des Tartares, etc. , *qui ne se rencontrent dans 
aucnn autre abrégé deis Mytliologies ; a gros ro\, in-i^ 9 
iinpriméa^sur grand*raisin. 6 1. 

On a réuni dans cet abrégé, tcint ce qu'il est esaentiei de 
connaître touchant la Bl^thologie ui^iremélle ^ et en éloignant 
4de c«t ouvrage une multitude de noms qui 7 sont étrangers 
et en éyitant surtout de répéter, le mêipe , jusqu'à cinq et six 
. ibis y avec des ortographes différentes ; on y a fait centrer une 
quantité considérable d'articles concernant la Mythologie 
Japonoise, Chinoise, Scandinave, Tartare^ Qauloise , etc. « 
f «î ne se reneontrtnt dans aucun autre abrégée 

digtiomkâire amusant et instructif, ou 

Aecueit de décourertes , inventions , faits intéressaas , évé- 
nemens remarquables et anecdotes curieuses; par Mange- 

' ret , a gros irol. in le. 
Cet ouvrage parait plbmettre lieauconp par son titre : la ta« 

riété qui y régne , le justifie parfa^raént. 

HISTOIRE DE NAPOl<£ON 1er. CursuBua ons Taa^- 
CAis , depuis sa naissance , jusqu'à la paix^e Tilsit, 5 gros 
TOl. in- 12, ornés dea portraits de leurs Majestés Impéria- 
les et Royales. * 16 K 

LYDIE , ou les mariages manques ; par Mad Simon Gan- 
deille , auteur de Catherine , ou la Belle 'Fermière , à vol. 
in^'12. 4 *• 

EMILIE MERVILLE , ou le danger des soupçons ; trad. de 
l'anglais , par Mad. de Saint*H- ; 2 vol. iiwia. 4 '• 

L'AMI DES FEMMES , ou lettres d'un médecin , ^eonde 
édition s corrigée et trés-augmentée , par P. J. Marie de 
S.-Ursîn , un vol. in-8^» 

PÊTES DU MARIAGE DE S. M. L'EMPEREUR avec 
L'ARCHï-DOCHESSE-MARIE LOUISE, Contenant lea 
détails de toutes les cérémofiies qui ont eu lieu à Paris et 
â Vienne , et dans le» principal* s villes de l'Empire; ka 
Discours prononcés à cette occasion, et toutes les pièces do 

-. vers , chansona, etc. publics d^ns cette ckcoi^tance. 1 vol. 
ia ■ I n , avec une jolie gravure. i 
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FRÉDÉRIC DE Mm^KI, 

OU 

LE TRIBUNAL DE FAMILLE , 

MÉLODRAME 

EN TROÏS ACTES ET A SPECTACLE, 

Par M. HUBERT.1*'^*'"^^^ 

MurifiM de M. Âlbxamdrb Piccini ^ attaché à la Marîque 
j^tictt^ière de S. M. TËraperettr et Roi. 

Ballet ^de M. HvLx.tir. 

Représenté y pour la première fois , sur le théâtre 
delà Gaîté ^ le 5 juin i8io. 



A P A R I S , 

Ches BARBA, Libraire ^ Palais-Royal , derrière U 
Théâtre Français^ no.5i. 



CooqIc 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

LADISLAS| grand maréchal de Lithuanie. M. Lafargue. 
DONASKOi seigneur palatin. M. Ferdinand. 

PAULIN A, veuve du palatin de Minski^ 

éœur de Donasko. , Mil* Bourgeois* 

FaiDiaic de MINSKI , fiU du Palatin , 

nais du premier lit, il, Tauiin. 

AoousTs de MINSKI^ fiU du Palatin et de 

Paulina. , M. lony, ' 

AMÉLIE f cousine de Frédéric et d^Au- 

guste* Mlle Hugens^ 

SOBESKI , gouverneur d^un château fort* M* Genest* 
DQRBAKi causin de Frédéric et d'A- 
mélie* M. Sïonraisin. 
ANG£LA| douairière^ vivant dans ses . 

terres. M^^Joigny. 

PETëRS, jardinier. M. Basnage. 

BRUSKO} piqueur^ M. MUkot. 

Vassaux , Villageois ^ Villageoises | G^rdçs de la suite dit 

Grand Maréchal. 



i»a seèné sg passe dans, le château de Minski. 
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FRÉDÉRIC DE MINSKI, 

, O U - 

LE TRIBUNAL DE FAM1Î.LE. 
A C T E P R É M I E R. 

Le théâtre représente un parc ^ À V extrémité du* 
quel est une montagne couverte d*arbre$ , et 
sur laquelle^ on aperçoit plusieurs sentiers. 
Sur le côté de la scène est une maisonnette qui 
sert de rendez-^ous de chasse. 

SCENE PRE MIE RE. 

FETEES , BRUSKO , Vassaux , en habits dt chasse etar-- 
mes dfi sabres et de fusils. v 

p s T B A é. ' 

^Allons , met amis , vive la chasse ! voilà une belle^ournëe 
qui se prépare pour nous. Quel tinkamare^ «eus alloas faire 
dans U forêt K.» Dites- moi : vos fusils sont-As de calibre t 
vos sabres. sont-iLs bien affilés ? 

I. B s V ▲ 8 6 A v Xé 

, Oui y oui ^ M. Péters. 

p B T X a •• 
Bon. Morbleu ! c^est que pour chasser un sanglier p il ne 
faut pas 7 aller de matn»moi:le»..; Ah ça , je vous «s prie | ne 
me quittes pas tant que durera la chasse. 
B a V s K o. 
Est-ce qne vous avés peur, M* Fécevs? 

7 ■ ./ P B T B A -8. , 

Moi ? Avoir p^ur d^une. béte ! wnt q«î ne pve«es«vous? 
oh ! non ; ce n'est pas ça du tant. C^ést au contraire pour l'ef- 
frayer davantage. On dit que ces animaux^là ii'aiment pas U, 
grande compagnie ^ et pl-us», nous serons de monde ^ plu8 noue 
répbu vanterons. Voilà le pourquoi. 
B R u s X o» 

A la bonne heure ! ^ 

A B T B n 8« 

Ce que e^estqoe dWe un ^rand personnage. •• C'est poir* 
tant pour un seul homme qu'on fiait toue ces apprétSt:^ 
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B H V 8 & 0« 

Pour qui donc ? 

P B T s R 8. 

Pour b, prince Lad i stas , grand maréchal de Litliuame« 
Celui-là I dont la famille a donné plusieurs rois à là Polo* 

§ne I et qui, sans le courage dHin officier , aurAÎl été tué 
fms le dernier combat par un parti de tartares. 
' . B K V a X. o. 

Que vient-il faire ici ? 

p E T B B ^. 
Quoi ! voua ne aaiex pas ? 

, B B u 9 K o* 
NoBi vraiment. 

p B T B B a. 

. Je.VBÎs vous U dire ^ parce que vous mW^ protnis de ne 

pas me quitter pendant la ohasse. Maismo/»^, au moine, car 

cV^t un secret dont on parle si b^, si baa^que je ne l'ai appris 

' moi-même qu*à la dérobée , en bêchant mon jardin* 

B B u 6 l( o.. 

Spyes tranquille. 

p E T X R s , il if a voir si personne n0 Pécoute* 
-^e grand Maréchal vient id par ordre du roî de Pologne y 
' pour faire exécuter te Jugement qui condamne à mort le jeune 
Frédéric , notre mature , popr avoir déaerté tu moment d'une 
bataille décisive* 

B n o • K o. . , 

Et c^est pont. cela qn'^kii lé régale» 

p B T B B e. 

Oui , |>our tâcher de l'adoucir et de le gagnep... Ce n'est 
pas l'avis de tout le ononde | car le malheur de Frédéric ne 
cause ici de chagrin qu'à la belle ÂméUe,*«a' couaineet aa 
future épouse. La tristesse desmutres parens n'est qu^une si« 
megiée. 

B n V s K -o. ■ 
' Mais Pauline I sa mère !••• _ ' i 

p B T B B S« ' ' 

Dites-donc sa belbistâre» lue père de* Frédéric ne J'a-t*al 
pas épousée en seconde aioce ? n'e-^il pas eu de ce second 
i^aniege u« £ls ^'en nemese Auguste ? 
B BU e X. o. 

.' B 'X 9 B.a s* '. 
£h bien, la belle*mdre est eomieote, parce qoesonlk Au* 

Î;u8te va hériter des domainea imoienaes et de tons les privi<* 
èges de son frôre* 

n « V e K 0». 
Aih ! jaVtt Jiiereil»/Bt cette deoaiiière qui se mtie de 
tout* . . ♦ 
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' P E T E B 8« j 

Çelle-Ià n^est p^a dangereuse. Elle itait pasaable autr«« 
fois', coquette | sémillante , ne doutant de rien , tranchant 
surtout d'un ton décisif ^ ne soupirant qu'après l'hymen^, et 
rebutant les épopseurs par son tatiilonnage ^ elle a encore 
toutes ces qualités ^ hors les attraits que Tâge a un peu en- 
dommagés. 

, B K u s & o. 
Que fait donc ici le seigneur Donasko ? 

P B T E a s. 
Donasl^o est l'oncle maternel d'Auguste , par conséquent 
frère. de Paulinà et ennemi de Frédéric- Ils lui ont joué tant 
de mauvais tours qu'iris l'ont rendu fou. 
B R 17 s K o. 

Fou ? à d'autres. ^ 

P B T £ B s. 

Oui y et c'est un bonheur pour lui. Ça IVmpêc^erà peut- 
être d'avoir la tête i^assée avec du plomb. On se contentera 
de le renfermer dans un château for^. 
B R u s & o. 
J'entends. S'il est fou ^ il périra dans un cachot ^ s'il ne 
Test pas ^ il passera par les armes. 

p B T E B s» 
C'est {a même. N*a-t-il pas là une belle perspective ? 

B R u s K o. 
D'où savez-Tous tout cela ? 

P B T B R 8. 

Je vousi^aî dit... Ça m'est revenu en béchapt mon jardin; 
je l'ai entendu de la bouche de Paulina et de Donasko , son 
confident. Vous connaisses ce joli salon champêtre y bâti aa 
milieu d'an parterre de fleurs. Je les voyais souvent aller par 
là. Je ne suis pas curieux ^ mais j'aiîne à savoir ce qui se passe 
autour de moi ; cVat pourquoi j'avais soin de prêter Poreille^ 
en ayant l'air d'arroser . mes fleurs | et voilà comment j'ai su 
tout ce que< je viens de vous dire*.. Mais, chutl j^aperjota 
Mt Auguste avec sa mère et tout le cortège de la chasse* 
( La musique annonce le cortège. ) 

S C E N E I 1. 

Les Précède»!, PAU UN A , ANGÉLA , DONASKO, , 
DORBAK , AMÉLIE , AUGUSTE , ChRaaeura. jâmgusie 
et Dorbak ^ sùnt en ba^/Ue de çAosee. 
A V o V s T M. 

Eh bien , Pétera | tont est- il prêt i 
F B'T B R a. 

Oui ^ monaeigneiir. 
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^Va donner le si'gnâl aux gens qui nous attendent et partons 
•ans différer. 

F E T B R s. 

Vous allés être obéi. ( // sort. ) 

A u G u s T y* 

Ah ! mon cher Dorbak f quel plaisir pour moi si j'ai la 
bonheur d^abattre le furieux animai que nous allons poursui- 
vre. -* - ' 

B O R B A K. 

DécidëjEtient vous n'êtes [)as d^s nôtres 9 seigneur Donasko. 

■^ ^ DONASKO. 

Non , mon ami. 

j. ^ 

A N G £-L A. 

Le palatin commence à entrer dans Fâga du repos. Il ne 
court plus avec les |eunes gens. 

AUGUSTE. 

' Allons y mon oncle , laissez-vous tenter, 

D O N A s XL O. 

Je reste pour tenir conipagnie à ta mèrct et recevoir le grand 
Maréchal , si par hasard il arrivait pendant ton absence» 
A M à jL, 1 s , d part. 
Homme faux et méchante < On entend un air de cor. ) 

AUGUSTE.^/ 

J'entends le signal du départ. Adieu , ma mère. 
( Il fait un pas vers Amélie , elle se détourne avec une intention assez 
, marquée pour qu'il s'en aperçoive , alors il s^arréte. ) 

P A U X. I K 4* 

Va , mon fils, modère ton ardeur , et ne te fie pas trop à 
ton adresse. M. Dorbak j je vous recommande mon Auguste ^ 
ne souffres pas quM s'expose imprudemment. 
• D -o R. B A K ) bas à Amélie. 
Patience et ^courage. ^ 

A tr G u s T E. 
Marchons* 
Tous tes chasseurs défilent au bruit de la musique et sortent par la 
montagne qui est au fond du théâtre. Péters a du y paraître le pre- 
mier, par un sentier qu'on ne voie paç. Quand |e cortège est au mi* 
lieu de la montagne, Auguste s'arrête un instant et envoie à sa 
mère le baiser d'adieu. Tout le monde disparait insensiblement ; ■ 
la musique s^éloigne et se perd. ; 

S C E N E t I I. 
PAULINA , DONASKO , AMÉLJE , AMGÉf A, 

AMÉLIE* 

Quelle insensibilité ! se livrer au plailir^ quand la mort 
plaae'sur la tête de son frère ! - ' 
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P AU t I N,A. 
Ma BÎèce ^ faites nous grâce de Vos rçâesîons. Frédéric e&t 
i plaindre sans donte^^ mais il ne doit e^en prendre qu'à lai 
seul, 

^ AMELIE. 

Est-ce une raison pour l'abandonner , et se livrer à la^joi» 
quand sa famille est en deuii ? ^ 

D o N A s K o. 

Qui TOUS dît qu'on l'abandonne? pourquoi feindre d'Ignorer 
notre^ conduite et nos sentimens. N'a^vons-nous pas adressé au 
«ooverain les instances les plus vives pour que l'on retardât 
le jugement qui doit frapper Frédéric ? ne sommes-nous pas 
assemblés dans ce château pour réunir nos efforts et l'arracheriy 
•'il est possible^ au^ glaive de i\ loi qui a prononcé sa mort* 
' A AI É L z £ y ^ part. ' 

Us sont tous contre lui ! 

^ A ir ^ JÉ L A. 

Je vois de tous côtés béancoup d'aigreur dans lessentimens 
qui divisenî la famille ! mais depuis' hier y que je suis yg^ 
véc) personne n*a encore daigné m'instruire des particulaniis 
de cette affaire, ni des motifs qui ont porté Frédéric à %€ des- 
honorer par une action-sj lâche. 

PONASKO. ' ^ 

Voici le fait. Frédéric était chargé de la défense d'un poste 
dangereux, et important au salut de l'arn^ée. Il le quitta brus- 
quement/et fut cause de la ruine tptaie des braves qu'il avait 
sous ses ordres. Le Maréchal \ justement indigné ^ envoya sur 
lés traces du fugitif. On l'atteignit à trois journées du camp , 
tout près de la forteresse du major Sobeski \ notre parent. Il 
s'y réfugia } et ce fût alors qu'il reconnût sa faute et toute sa 
honfe. Il en conj^ut un tel désespoir, qu'il tomba dans une îkk" 
vre cbnvufisive et dans un délire effrayant ; les secours qu^on 
lui administra ont rendu à son corps la force, et la sani« ; 
mais tout l'art des médecins n'a pu détruire le germe de la fo- 
lie qui se manifesta dans toutes ses actions. 
A K o i I. A. ; 

J'ai toujours dit que ce jeune homme avait une mauvaise 
tétej et finirait mal. 

PAULIN A, 

Si vous «aviez tous les chagrins qVil m'a causés et le^^in*. 
-dîgnea procédés qu'il a eu pour moi depuis la liiort de son 
père. 

A H o i L A. 
Je le sais, ma^ chère parente j mais convenez que c'est. un 
peu votre faute.. 

r A V II I N A. 
Comment? , \ 
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▲ M O X Ib A, 

Aucun çjlfant n^a un caractère indomptable* Si on ne Ta» 
Tait aigri pAT des prëfërences kamiliantea et une sévérité 
quelquefois odieuse. •• 

P A V X. I N A. 

N'est-ce pas lui qui la provoquait ? ' 

D o N A s K d. 
Ne nous écartons pas de notre but. Frëdëric doiit bientôt 
arriver avec le major Sobeski , ce généreux parent , qui a 
bien voulu lui donner un asyiè ^ et que nous connaissons à 
peine* 

A V o i L A» 
' C'est un homme hospitalier , plein de droiture et de fran- 
chise^ sévère dans ses principes^ mais se livrant quelquefois 
à la gaité. Je le reverrai avec plaisir , et je lui rappellerai 
certaine promesse..* 

DORASKO. 

II a toujours vécu dans la retraite. Mais je sais qu'il a du 
«liiftdit \ il faudra nous en servir pour détourner de noua la 
Itonte que la mort de Frédéric répanderait sur la famille. 
. ^ A V o i £ A. 

Oui ; c*est bien penser | détournons la honte. Après la 
perte de sa fortune , je ne connais rien de si redoutable que 
rignominie. Je vous réponds du Major \ quant au gi-and M^- 
rëchal , il sera plus difticile à dompter , mais je ne le crjois pas 
invincible^ et je veux tenter cette victoire. Je lui parlerai 
ie ses exploits militaires | du danger qu'il a ooucu, et de la 
blessure qu'il a re^ue La nuit qui précéda la désertioR de 
Frédéric. Les. guerrfers aiment assez qu'on s'occupe d'eux. 
Je le prierai de me conter cette m«ilheureuse aventure ^ et je 
ferai $i bien, que j'adoucirai ce brave général qui n'entead 
pas raillerie sur le point d'honneur. IL faut d'abord nous 
occuper de lui faire une réc'éption magnifique, 
p A u L I N A. ^ 

M^s ordres sont donnés. Tous les vassaux de mes domaines 
seront sousleaarmes. ( Oh enêend le son du cor dans l'éloi" 
gnement. ) . ' 

A K o i L A« 

Qu'entends^ e ? déjà le retour de la chasse. 
La musique doit se rapprocher en iitaitant les cris des chiens aux 
abois, Donasko va regarder da côte de la montagne. 

P ▲ U L I N A. 

. Le bruit des inst rumens ee rapproche! (Oit entend un coup 
de fusil y qu^on ne voit pas. ) Un coup de feu ! Auraient-ils 
manqué l'animal sauvage qu'ils sont aller combattre 1 6 mon 
Auguste ! peut^itre est-tu en danger de périr. 



niniti.oHh.CrjLrj^lg^ 



j 



(9) , - 

' S C E N El V. 

Lev Précédens , A 13 G U S T E , D O R B A K. 

Auguste et Dorbak paraissent au haut de la mo^gne. A uguste- s'ar- 
rête ufi moment en rogarclaiit le sanglier <)ui le pourtuit. Ji le cou- 
ctfe rapidement en^ {oue et tire ; mais il le manquas ^ et fuit arec 
Dorbi^ , en descendant la^ montagne. Dorbak met le sabre à U 
main. ^ '^ . 

P A U X. I K A. 

Voilà mes craintes réalisées î 6 mon fils [ 

AUGUSTE, sur ia scène* 
Le sanglier est sur mes pas. Fu^es , ma mère. 

D o R B A K 9 accourant. 
Je Tais l'attendre de pied ferme et le combattre s'il des* 

«end de la montagne. Retires -tous dans cette chaumière» 
A N o '4 !• A. 
Qu'aUons-nous devenir? Mon cher Oonasko ^ ne me qiût* 

tes pas. O mon dieu ! 

Pauliaa, K^çj^ti et Amélie se tiennent près de U porte de la mai- ' 
sonnette. Oorbak, Auguste et Donasko sont en avant et leS-icou* 
Trent de leiirs corps. La musique s'entend de près. Le sanglier' 
parait ^ur la montagne ^ en fajant devant Jes chasseurs. On le 
perd ujiinsunt de vue dans le détour du sentier qui «ondùit SU(C 
la scène. 

se EN E V. 

Les Précédena , FRÉDÉRIC , SOBESKI , PETEftS , 
BRUSKO , Chasseurs. 

Péters parait le premier sur la. montagne» il fait remarquer à Brùsko 
le sanglier; prêt à se rendre sur la scène. .L'animal Reparaît en 
. effet dans le sentier qui conduit au théâtre. II est tout-à-t'aît en 
évidence. Pétérsveut tirer sur lui, matait tre^nbie On voit auasi- 
tôt s'avancer un homme » dont l*aîr parait -eflaré. Il marche rapir^ 
dément à Péters. Il lui arrache son fusil, tire les deux coups sur 
l'animal qui deàcend la montagne , le blesse _d» premier coup «f 
le renverse du second. « jette ie^ fusil et disparaît av«c un autre 
homme qui l'accompagne , en prenant le chemin qui est censé < 
duire au château. Les chasseurs se précipitent sur le sanglier. 
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PAULINA, DONASKO , ANG^ÉLA , AMÉLIE ^ 
AUGUSTE, DORBAK, PETERS, BRUSKO, Chas- 
seurs. 

P A u L i H ▲• 

Quel est cet ho»me ? n \ 

Frédéric. * 
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D O N A 8 K O. 

Vous ne Tares pas reconnu t 

i>/o K a A ta 
C*est Frédéric. 

X P A V L I sr A. 

Frédéric! , . 

' * ^ A U G U s T e'. 

Mon frère î ' • 

A K p é L A. 

Quant à moi , )'avais si peur que je n^ai rien vu. 

A M ]& £. I K y avec joie. 
Cette action n'est pourtant pas celte d*un Tâche. 

D O ,A lÉ A K. 

Non y sans doute* ' 

A N O i L A. 

£st*cele Major qui suivait ses paa ? 

• , D O & B A K. 

Oui y madame^ 

ANGOLA.. 

Ah! je n*y tiens plus, li lauC que j'aille les embresser tous 
les deux. , / i - 

Pendent ce dialogyei les chassears ont ç^s^é le sanglier sur leurs 

épaules , ils descendent la montagne , trarersent la scène et )>rem> 

nent le chemin du château.. J>orbak , A ttguste^ Angéla et Amélie 

accompagnent, le cortège et disparaisfent avec lai. 

s C E N E V 1 I. 
P A U L I N A, p O N A S K. 6. 

V P A V L I N A. 

Est-ce bien Frédéric qui a paru dans ce moment périlleux? 

s G N A s K O. 

Il est impossible d'en douter. 

PAULIN A. 

J'étais encore ^i étourdie du danger qu'avait couru mon 
^u^uste I que je n'ai pas .eu la présence d'esprit de regarder 
son frère. Ce trait m'étonne et annonce un caractère... 
p o K A s k o. 

Î rites plutôt que c'est l'acilon d'un fou qui ne connaît pas 
anger. Mais quelque. soit son état, il n'est plus à craindre 
J>our nous. Il est mort civilement pour la Pologne et pour sa 
amille , et notre Auguste lui succède natureUement dans 
tous ses droits. ^ 

P A V L I N A* ' 

Ah! j'ai besoin de' cette idée pour raffermir mon ' cou • 
rage^ pour ranimer mbn âme enclore chancelante «• et £xer 
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InTarUfalefnent moa irrésolution ^ sur le «ort ^e Frédéric. 
Prë8eiite&-moi toujours rimagé d^ Auguste., d^ cet enfant^ 
Tobjet de ma prédilection > Tégéiant dans l'obscurité « tant 
qu'existera San frère. Betracea-moi les faules et les torts ck 
ce frère«im|\érîeux | dont la jeunesse fut si orageuse ^et fit 
nlahre| l'anthipatie que son père conçut et conserva pour moi 
jusqu'au tombeau. Manimea par ces tableaux , nia vengeance 
expirante dan^.mon coeur , à la vue de l'épouventable dan- 
ger dont il est menacé. Sa i'uine esi^ Le réaultat de nos com- 
binaisons^et cependantt je ne peux yie oéfeni3re d'un sentiment 
de pitiéy plus fort ^ue moi-même^ en pensant à l'état déplo* 
rable auquel nous l'avons réduit. ^ 

DONASKO» surprh* 
Voudries-vous le sauver ? 

p A. « X. X N A. 

Non. Sî J'en avais la vblonié , je ne pourrais l'entreprea- 
dre sans me compromettre. Je pi'en suis fait un ennemi et un 
ennemi qui m'accablerajt si je lui en laissais la faculté ! Je 
l'ai attaqué la première; il faut qu'il .suGcombe» Mais je l'a» 
voue, 9 si j'avais prévu les funestes conséquences de cette in- 
trigue » je ne l'auï'ais peut-être paa poursuivi avec tant d'a- 
cbamement*. 

x> a K A a & 6. 

Que vous êtes peu d'accord avec voos-méme ? £tait*il ^^ 
antre moyen de rendre votre Auguste tranquille possesseur 
d'une fortune iiAmense ^ et du rang Le plus distingué? 

^ A V Im l V A* 

On pouvait donner moins d'éclat à la perte de Frédéric. 
' n 6 N A s X. o. 

Alors il eûtfairii vous charger vous-même de ce crime. Qui 
voua garantira que , malgré toute votre prévoyanç», vot^s 
n'auriez, pas été en butte aux soupçons, et peut-être à une 
accusation aussi grave <ju'hiimiliante. Vous plaindrea-vous 
d'avoir été trop bien servie par l'affidé que. nous avions 
placé auprès de Frédéric. Fidèle à vos instructions , il a usé 
des moyens que voTi^ avea mi§ en son pouvoir ; votre but est 
rempli : Frédéric est nerdu j Auguste va lui succéder I que 
vous faut-il de plus î ^ ^ 

F A U L I N A.. ^ 

Lapai* de ma conscience! la tranquillité de l'âme! ce 
bien précieux , dont on ne connaît le prj^ que quand on l'a 
perdu* ' 

i^ o K A s K o. 

Mais enfin , ne désiriez- vous pas la mort de Frédéric? 

^ P A U £. I N A. / . 

Oui : mais je la voulais glorieuse et telle qu'un officier Foi 
louais doit la trouver sur le) cHamp de bataille. 









( 1» ) 

' £dt-ce notre faute si nous n^avons pas atteint ce buly qooiqôe 
flous eussions pris les mesurés les pi us certaines pour y parvenir 
en lui faisant donner un emploi dans IVxpédiUon contre les 
Tartares. Dans ce pays de montagnes et de défilés ^ Voh ne fait 
qu^une guerre de postes èl d^escarmouches, l'on est surpris et 
accablé parPennemi au moment où l^m s'y attend le moins- 
Pou vîons*hous penser qu'il échapperait , surtout à Page de 
Frédéric, où Ton a plus de présomption que d'expérience ; où 
la vivacité tious emporte et nous aveugle cor les^périls* Notre 
ftffidé avait parfaitement rempli notre intention en lui co.n<* 
i^ant un-de ces postes | dont un homme d'konneur ne peut 
guères sorti r sans rf ncohtrer la mort. Mais vous aves tau( 
gâté par votr^ précipitation. 

p A ir L I K A. 
Comment î _ 

D O' N A s K O. ' 

Il était inutile de contrefaire Pécritaré d'Amélie %t de lai 
envoyer €et(« lettre , dans laquelle cette* jeune beauté lai dé» 
clàre quVih a changé de sentimens à s6n égard, ei qu'elle 
•va épouser le baron Dorbak, son cousin. Cest'là le motif de 
le désertion de Frédéric ; il a perdu la tête et a quitté soii 
poste , autant pour s'opposer à^ce mariage y que pour se Teit« 
gek du rival qu'on lui p^référait. ^ 

p A u L I N A. 

C'est là le secret qiii me 4>èse davantage. Afprénet ce qui 
if'est passé dans cette cjrconstdnte. Frédéric n'est pas aussi 
coupable qu'il le paraît; il n'a quitté son poste qu'avec fa per- 
mission verbale de son chef, notre agent intime. Mais par une 
Krfidie, qijè je n'aurais jamais imagifiée, c'est lui-même qui 
dénoncé au grand Maréchal comme déserteur. Saches en- 
core que, par une faveur que nous ne devioHfr-pUs espérer dé 
la fdrtune , cet homme , qui nous fût si utile , vient d'expi- 
-r«i> des anttes d'un coup de feu qu'il reçut dans la dernière 
bataille. 

li o N A S' it o. 
- Il est^mbrt î qiiel bbnhèbr 1 ainsi nous n^avons à redbiiïer 
ni témoin , ni confident de cette intrigue* 
p A y I* I M A. 

Ailcun» 1 

V o N A s K o, . 

Suivc^ns le cours des événemens, etapprétons*nouéà recueil- 
lir , pour Auguste^ le fruit de notre intelligence^^. On 
vient.... C'est le majof gobeski ? son rappoi't va fixer toùlea 
vos inccrtitiides^ 
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S ci; N E \V III. 

PAtJLINA, BONASKO, ANGÉLA, SOBESKI , 
AUGUSTE. , 

P A 17 Ir I N 1^^ 

}e VOUS $alue , M. le Major , et vous prie de mVxcttser si 

je n'ai pas été vous recevoir. 

s p B B s & I. 

CVtait à moi à vbus prévenir | madame , et jq me rends à 
non devoir... Salut au noble, palatin Dônasko, 
x> o ^r A s K o. 
Soyes-le bien venu , Major. Votre arrivée comble tous 
nés vœux. 

▲ N o i LA* 
Sav^-vou8y mon vieil ami, que votre fou n'est {tas da tout . 
liODnéte. 

-.^ PAVLtKA. 

Qu*«-I^il donc fait î . 

A y o 1& L A. 

Vous ayef vu Pempressementavecleqi^el nousayons couru 

a sa rencontre ; du plus loin quMl nous aperciit | il précipita 

sa marche») et à peine arrivé ^ il sVnfermflt dan^ sa chambre| 

a?ecle Major, sans nous permettte de le voir ni de lui parler. 

s o B s s ]L I. 

Dans Tétat où il est , ^uete égards ponvéa-voûs en attendre. 

p A V L I K A. . 

EbÙeb y Major , c^e penses- vous de ce jeune infortuné? 

^a o B B s X I'. 

Que n'a-t-il pçrdu la vie en perdant l*bonneor e^a raison! 

D o N A s IL o. 
Il est donc sans ressource ? 

9^ B. a s K i ^ à Paulnu^. 
Oserais-jei madame, vous faire une question qui vous pa- 
raîtra peut-être éfrange dans la bouche, d'iin ^parent, mais 
qui cessera de Uétré en pensant à la sollicitude absolue dans 
IsquéUe j-ai vécu depuis nombre d'années ? , ^ 
p A u I. I H a1 
Parlas , monsieur. 

s o^ B^ £ s ,K I. 
Quelle est cet^ç^mélie dont Frédérfc 0sé sans ep%t^ oc« 
ctipé ? je lie la vois pas ici. Serait-elle mariée ? 

a If G B L A» - 

Mariée ? à qui donc ? ^ r. 

^ S0B£8&t« 

Au baron Dorbak. . > 
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A N O i L A*. 

Il n'en a jamais été quastion. 

BoiB ÈtK Xy surpris. 
Que dites-vous I madame? 

A N G i t. ▲* 
La vérité. C'est un rêve qu'il a. fait dans sa folie. 

,,s.o„a 'S a JL X. / 

Un rêve! c'est elle-même qui.*. ^ 

p A u L I N A i l'inierrompant. 
Brisons là. Décidément | monsieur | que devons nous crain* 
dre ou eapérer. • '\ 

s o B B s K'i ^ après avoir considéré PauUnam 
Craihdre beaucoup. Ês^pérer rien de bon. 
A M o i& L A. 

Voils n'êtes p^s condolant«.. Dites-moi ,;est*il méchant 
dans ses accàs de frénésie ? 

a o B B a B. X» 
Quelquefois. ' 

A V o i L A. 

Je m'en suis aperçu quand, nous avons été à sa rencontre. 

*A y G V s T B • 
U n'a voulu souffrir iqué Péters auprèa de lui. Mais le 

Suvre diable n'était pas trop rassuré ; et à la mine qu'il a 
Ite en entrant l 'j^ai vu qu'il n'était pas trop curieux de luiv 
servie de gardien... Mais justèmeiit le voici* Il a l'air tout 
efTaré : que vient-il nous annoncer t \ \ 

S C E N E I X. 

Les Précédeus, PETERS > A M É L I Ë* 

P A 17 JL t ir A. 

Eh bien , Péters , qu'est-il donc arrivé ? 

^ s o B B s K X* 
Où est Frédéric ? 

_ P B t E n 8. 

Je le cherche , monsieur. Ah ! mon diiu ! moii dieu ! U 
' terrible chose que de courir après un fou. 

* ' ,8 o B E s K X. 

Malheur^ujc ! as-tu ^sé l'abandonner, 
p « T B B.' s. 

Hélas i monsieur y ce n^est pas toa faute. Il paraissait ab- 
sorbé dans ses réflexions ^ et moi je le regardais en tremblant 
sur un fauteuil 9 à l'extrémité de sa chambre. Tout- à-coup 
un vertigo lui prend. Il se lève en sursaut et crie à l'assassin^ 
•n se débattant comme un enragé contre ses meubles y je vole 
à lui , plus mort que rif t arrête , me dit-il , arrête ce scélé- 
rat } il en veut à ma tie* Croyant Pappaiser en flattant sa 



.CooQle 



Dinitizad jy/ 



J 



TisiôB I je fftistîft Passassiii par le braft ; 'iHUu l inoiisîetir y 
c'était un fauteuil , àqqi j'ai clonné tani dexoopa , que ^en 
ai encore ]a main toute meurtrie. ^ 

A ic é L t s* ^ 

Aprèa» 

p n T B B. •• 

Pendant que je battait son pacifique ennemî ^ ne s^est-il 
pas imagine quHl se dérobait à mes coups par la fuite. Le 
TQÎlà qui se précipite à la porte pour le poursuivre. Je me 
jette à traders )J1 vent sortir y je le prie de rester ; il insiste» 
|e fais résistance $ soudain il vole à la fenêtre , s'éiance et 
court à toutes jambes sur la terrasse du jardin y pour attraper 
un assassin qui n'existe que dans sa cerrelle* 
A M o i I. À. 

II a aauté par la fenêtre. 

F B T B B »• 

Oui )' madame^ heureusement qu'elle n'est pas éleyée • • . 
Mais que vois- je ?... on vient en foule ; c'est mon pauvre 
Biaitre avec tous ses vassaux. « 

S C EN EX. 

Les Précédens I F R £ D £ R I C^ Vassaux. 

f rédéric parait tout échcvelé au milieu dé ses ^assaaz. liSS uns It sui^ 
Teiit« les autres le précèdent à une distance respectnense; ils ont tous 
les yeux sur lui, et marquent l^afiliction que leur cause son état. Il 
ayance Lentement^ la tète baissée ^lesiiras croisés snr sa poitrine, Isa 
yenz£xés et immobiles^ Après quelques gestes pleins d'expression ^ 
il regarde autour de lui, se trouve auprès^de Panlina., jette snr 
elle un regard séyère , et à Tair dene pas la reconnaître, irfixe 
ainsi tour-à-toi^r plusieurs personnages en exprimant les différentes 
sensations qu'il éprouve. Il retombe dans sa rêverie^ porte ses 
deux mains à sa tète, ensuite à son ccenr, pousse un profond soapir 
et se laisse tomber sur un banc de gazon. 
A M Q i L A» 

Il me fait peine ! 

A M.i V-X '• 

Quel état ! c \ ' 

rwiàniKiCy sortàntpeu d peu de sa rêverie. 

O Dieu I que t'ai- je donc fait pour être si malheureux ie^ 
puis qu.e je respire ? trahi par mes ,p(irens , trompé par mes 
amis j persécuté par un être qui devait me protéger 9 je fus 
conduit pas à pas dans rabîme épouvantable où je vais enEn 
m'engloutir. 
Il retombe dans son premier état. Panlina et d'autres personnages 

veulent s'approcher de lui et Vont mine de vouloir lui parler; 60- 

bèski hss arrête. Frédéric tire un ruban de son sein et continue. 
£Ue devait m'ètre unie ! mon j^ère avait promis de bénir 
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90lre hymen $ iao9 père ii*«sc plut !.«• Piugnte ai*aban4otiB« 
ft voilà tout .ce qui me reate de,sa^ amour ! 
AMPLIS, à parj.^ 
Que yoÎ8*je?e»t*Ge epco^e le rubam qu'il tient de moi?... 

FaÎDÉ&xC| avec un accent déciiranii. 
Ah ! que je souffre ! 

eo.asexi. allant d M. , 
' Frédéric. ^ 

VAjfeD^iLiC| paraiêtant soulagé à sa ifm€^ 
C*es€ vous , mon généreux protecteur i ah ! j'aTaia besoin 
de vous Toir j pourquoi mVves«TOUs quitté ? 
s o B X e X X. 
Songea que vous êtes ici au milieu de vos parens, 
V m iDixiiCf concentrant sa voix. 
Mes parens ! je n'en ai plus 1 ils m'ont cou^ abandonné. 
Ils ont souffert Podîeuse persécutioA qui me conduit au tom- 
beau* ( pleurant. ) Ils me restait une amie ^ la confidente ds 
mes peines ! ils me Pont enlevée $ et pour qui ? pour un traî- 
tre q«je j'aimais et qui m'a trompé comme les autres. Ah 1 
Dorbak ! Dorbakl cette perfidie est-elle pardonnable! 
A M Â L I s« ^ ' 
Que Teut-il dire î * - 

F a i D i 1^ r c« 
C^en est fait ! là honte est mon partage | ^a mort m*attend| 
mii se ne mourrai pas sans vengeance, 
s o B B s K X. 
Encore une fois , mon cher Frédéric , je tous rappelle que 
vous êtes dans le sein de votre famille. 
A u o u s T B. 
Mon frère. 

pkio£BxC| a9€C égaremant. 
-Je n^i plus de frère ! 

B O N A s K O. 

Mon neveu. 

pnitDiRXls. 
Je n'ai plus de parens j vous dis-je. 

A M i L rt ) tremblante* 
Frédéric ! 

PBiojiBxc 9 avec un mouvement de sarprt^e et dejoia. , 
Quçl accent i 

A N G i L A I d*un ton mrgnard. 
Mon jeune ami ! 

VRit>iBrIC. 

Quelle est cette voix ? 

^ A K G i I. A. 

Vous souvient-il de cette Angéla qui guida vos premiers 
pas dans la carrière de la vie ? 
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w m, i j> à n i G. 
Angélt ! qael nom ! 

A n o i h a; 
Moa nom lui plaît. 

r n À D i a I c. ^ 

Vous êtes jeune et facile à séduire par des a pparence^ 
trompeuses. 

A N O & L A* 

Il me trouve jeune encore. t 

FRÉDÉRIC. 

Craignes, les pièges des hypocrites , et souvenez-vous que 
la beauté n^est bien sans la constance et les qualités de Pâme* 
Puissies-Tous me conserver un sentiment qui fera toujours le 
charme de ma vie. 

Il sçrt précipitamment. Donaako et Péters le suivent ainsi que lep 
vassaux. Auguste et Amélie le suivent quelques pas. 

S C E N E X L 
PAUUNA, ANGÉLA^SOBÊSKI, AMÉLIE, AUGUSTE. 

A N G É L A. * ^ 

Et VOUS dites quMl est fou ! 

s O B B s K X* 

La voilà prise. 

A N G É L A. ' 

Je n'aurais jamais cru avoir conservé tant d'empire sur so$ 
esprit... Suivons ses pas ; il m'intéresse à un point*.. Il me 
trouve jeune et belle encore. 

S0BESKI9 d pari* 
Oh ! çelui*là est un peu trop fort. 

A K G i: L A, 
Je n'ai pas rencontré un homme qui eût autant de raison* 
{eiksôrt.) ' 

s O B E s K I. 

£Ue est toujours la même... ne la quittons pas. ( /V sori, ) 

S C E N E XII. 
PAULIN A, AMÉL I E, AUGUSTE. 

P A U X. 1 K A. 

l»a démence de Frédéric est manifeste. O mon Auguste ^ 
c^est à toi qu'est maintenant réservé l'honneur de soutenir 
l'éclat du nom de 'Minski. 4^ / 

A U o V p T E. . ^ \J 

Je ferai mes efforts pour me rendre digne de cette gloirç^ 

P A . U L I N A. , K 

Qtiani à vous | Amélie» j'aime à croire que vous nç p^p^e^t 
pi lia à contracter avecFrédéric un hymen désormais imposs^in 

Frédéric. C 
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k %IL ^ h 1 M. • 

Je ne vois que trop ^ madame , le pea d^espoir qui me reste 
et la chaîne que vous voules faire peser sur moi. Hélas ! j'i> 
gnore le motif de sa jalousie contre M. Dorbak. C'est peut* 
^ être encore une calomnie inventée par ses ennemis. Mais tant 
qi^ Frédéric existera , je vous déclare que ni M. Dorbak | 
ni même cet Auguste j objet d'une prédilection si funeste à 
•on frère , n'obtiendront de moi un sentimenti contraire à IV 
mour que j'ai juré à cet infortuné* ( elle sort, ) v 

se E N E XI IL 
P A U L I N A, A U G U^S T E. * , 

P A U I. 1 N A. 

Ne t'allarme pas de sa résistance \ je dompterai ce carac- 
tère ; j'en ai vaincu de plus Vébelies. Enfin , mon fils » je 
itoucbe au terme de mes inquiétudes , ton élévation n'est pas 
douteuse. Si tu savais ce qu^eile ine coûte ?... mais je ?euz • 
que tu ignores à jamais ce que j'ai fait pour toi l je veux que 
tu ne connaisses de ta mère que ses bienfaits et cette tendresse 
inépuisable qui veille sur ton bonheur avec tant de sollicitude! 
Il est des femmes qui ne sentent peut-être que faiblement la 
douceur d'être qière; mais Àoi , ce titre excite mon orgueil^ 
il exalte m^on ame \ je ne vois , dans la nature y que le fils à 
qui j'ai donné le jour ^ et je voudrais que l'univers fut à ses 
pieds* « 

AUGUSTE* 

O la meilleure des mères ! quel malheur pour Frédéric 
d'avoir méconnu la bonté de ton cœur. 

P iit U I. 1 N A. 

Il est jaloux de toi lévite sa rencontre. Avant d'avoir 
perdu la raison y tu sais comme il était emporté $ juge de ce 
qu'il doit-être à présent* 

A U 6 U s T £. 

Tes désirssont des ordres pour moi. Mais je t'avoue que 
l'aurai bien de la peine à vaincre ce penchant naturel qui 
M*attire vers mon frère. ( on entend le son du cor. ) 

SCENE XI V. 

Les Précédens , P £ T £ R S , Vassaux, 

P B T £ R s. 

Madame, le grand Maréchal n'est pas éloigné de ce château* 

p A U t I N ^A* 

Oui 9 ce bruit nous l'annonce. •• Bien , mes amis y tcmis 
«Tes parfaitement exécuté les ordres que /je vous ai donnés 
pour sa réception... (>^/7ar/é) Il vient cheitcher Frédéric pour 
le livrer à se^ juges: sa perte est enfin certaine.Viens^ mon 
fils* 

Fin du premier Acte» 
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A'CTE IL 

Le théâtre représente un salon champêtre , dont ' 
les jours sont piénagés de manière à laisser * 
apercevoir des avenues au milieu desquelles , 
// est construit , et la perspective éloignée du 
château de Minski. On doit y remarquer les 
Quatre Saisons y avec leurs attributs , et deuas^ 
portraits de femme en grand ^ Vun représentant, 
la mère y et Vautre <, la belle- mère dé Frédéric* 

SCENE PREMIERE. 

FETERS , portant une branche de laurier , #/ en regardant 
tout autour de lui avec inquiétude et beaucoup de vivacité. 

vJv est*il ?.»• Où le trouverai«je ? O mon dien ! pourvu qafil 
ne lui soit rien Arrivé* {il cherche de nouveau^) Je le cherche 
enraîn depuis un quart» d'heure. Maudite curiosité {..• Qu'a-* 
Tais- je besoin d'aller avertir Paulina et de; voir le cortège du 
grand Maréchal ?... Je i^'en veux ; et si je n'avais pas peur 
de me faire du mal, je crois* que je me biittrais... Voyons | 
cherchons encore. On vient». • Si c'était lui !••• Noiu 

S C E N E I L 
SOBESKl, ANGÉLA, PETERS. 

' P B T £ a 8. 

Ah ! monsieur le Major , raves-fous vu f 
A » o à hâ^ 

Qui donc t ' 

n B T K R a«. 
, Eh ! qui voulei*vous que je chercha, si ce m'est mon pt»* 

irre maître • 

8 o B B.s k !• 
Nous le quittons à Pinstiint. Cours de f côté , tu 1^ re»r. 
contreras sans doute. 

T m T m m n 

J'y vole, {il sort») j 
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SCENE III. 
SOBESX.I, ANOÉLA. 

A M G i L A. 

Oai, cours «près lui. Quant à moi , je TëvileTai dorénaTant 
plutâc que de le chercher. 

soBESKif^tf/i riant. 
Eh bien , ma chère AngéU 9 vous fierez-votis encore aux 
démoastrations amicales d^un fou? 

A N o i L a. 
Âh ! cher Major , n^en parlons plus. 

s o B E s K I. 
Celui-ci met de Ténergie dans l'expression de sa tendresse : 
éomme il vous serrait étroitement dans ses bras ! * 
A N & ]& L A. 
J^ai manqué en perdre la respiration. « 

soBKsxi 9 y^'s/ toujours* 
Sans te cri effrayait t que Tous avez poussé | je n'aurais pat 
songé à vous secourir. < 

A N G é L A. 
J'en suis encore toute étourdie; Quel dommage cepen- 
dant ! avec une vivacité comme la sienne et une chaleur 
d'èxpresèion si commuhicative 9 il était né pour plaire aux 
femmes* 

s o B B s K !• 
Quand cesserei tous de^ vous donner des ridicolei. 

ANGOLA. 

^ Qu'apt)eiex-Tons ) des rtdiculest 

s o B E s K !• 

Sans doute ; une femme bien née va<^t-elle y comme une 
écervelée, se jeter au liol du prefliier flatteur qu'elle ren- 
contre ?*.. 

i. N G B X. A. 

Mon sexe aime la louange ; c'fst une faiblesse... Au reste , 
il ne tient qu'à voi^s de ^me fixer pour la vie. Nouç nous 
convenons sous tous les ràpporf^. Je n'ai pas oublié la pro- 
messe de mariage que Vous m'avez faite ^ et si vous voulez 
terminer , je vous jure une fidélité^à toute épreuve. . 
.. SOBBskl. -^ 

A toute épreuve. {A part.) Il ne faut pas faire de serment 
pour m'en convaincre. 

A 1* d i L A.- 
Est-ce une aftaîre décidée ? 

s o B £ s a^ I. 
Ma foi ) c'est qtie le mâVi'agë est une action décisive. Il 
est bien ^naturel de temporiser avant de s'engager sur un 
champ de bataille où l'on se permet tant de ru^s de guerre* 
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. ▲ H O i L A. 

Vous mMmpiitieiiteï avec ros temporisation t «Depuis vingt* 
cinq ans , n'aves-Tous pas eu Je temps de méditer les {krëlio 
minaires da traité qui doit nous unir V Pour peu que cela 
dure encore ^ vous mourrez vieux garçon , et moi^ je serai la 
victime de ma couiplatsah ce. 

' s O B E 8 K I. 

Allouai appaises-vous ; nods en parlerons à mon retour 
dans ma citadelle. Maintenant occupons « nous de TafTàire 
qui nous amène ici. On est allé au*devant du grand Maré- 
chal; c'est de lui que dépend ta destinée de Frédéric. 11 est 
à craindre que Ladislas ne vienne Peulever à sa famille pour 
lui faire subir la peine quUi a encourue par sa désertion. 

. A K G é L a. 

Je le crains. 

s O B B s K !• 

Donasko et Paulina ont demandé qù*U fftt |ugé par nous 9 
et que sa garde fût confiée à sa famille. 

A K o £ L A. 

Le maréchal 8^7 opposera.,.. D^ailleurs | qui vondra 8Vn 
charger ? 

8 B £1 s K I. 

N'svons-nous pas des châteaux inabîtés oil il serait pcssi- * 
Uede le reléguer. Ma citadelle par exemple. •• 

A |î O i L A. 

Gardes-vous en bien ^ ou je renonce au mariage.*. Oh ! 
lôo dieu ! le voici. Fuyons ^ cher Major ^ je crains les accès 
lesâ ren dresse. 

s o B s s k I. 

Comme vous trembles 3 

ANGOLA. 

Veti ai maintenant une peur éponvantahle. 

S C E N E ï V. 

AMGÉLA f SOBESKI y .P£T£RS. 
p B T X B s , accourant» 
i^njes 9 Toilà mon pauvre maître. - 

A N o i X* A;» 
VeneB , Sobeski. ^ 

/ s o B B s K x« 
Pourquoi t^ërîter ? 

A H -JÊLJ^, LA. 
Venez j tous dis*je-^ pour ramour de moi. 

80 B B8iLi| t'accQtnpagne en riami* 
nions f pour Pamour de vous. 

Ils sortent par une porte | Frédéric entre par une antre* 
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s C E N E V. 
FRÉDÉRIC, PET ERS. 

P B T B R 8. 

Il approche ! je tremble. Je n'aime pas à me trouver seul 
arec lui» 

VBéDiRXÇ. 

Que fais-tu là ? 

F B T E B s. 

Vous ne me reconnaisses pas , monseigneur? 

y B é D î B .1 c. 
Non, 

p i T £ B. s. 
Pétais destiné à être garde- chasse dans votre château. 
Mais comme j*ai l'humeur pa(fifique^ j'ai préféré le jardinage, 
et Pon m'a confié le soin du parterre. 

F R i D é B X c. 

Ha , j'en suis bien aise. 

PET BBS, <i pari* 
Il parait bien radouci. 

FBéx>éBic. 
Approches -moi un siège. 

* p s T B B s. 
Volontiers. {Il prend un/auieuil et l'apporte*) 

{ ) FRÉDÉRIC. 

Non, laisse«le ; je n'en veux plus. 

PBTBRs,/^ reportant* 
Gomme il vous plaira. 

FBÉDÉRic , se promenant à grands pas» 
Quelle situation ! quelle existence 1 quelle famille que \ 
mienne. («^ s'arrête et réfléchit ^ il fixe Péters* ) Toujou 
des espions autour de moi ! , 

p B T E B s , à part* 
Gare à moi , voilà une rechute. 

FBÉDÉRxc ^fixant Péters. 
Comment te nom mes- tu ? 

F B T E R s. 

Péters , monseigneur. 

F R i DÉ R ic. 
Eh bien ^ monseigneur Péters , va-t^n* 

p E T B R s. 
Que je m'en aille. 

F R É D^i-R I c. 

Oui. 

F s T B R 8. 

y penses^vous , mon cher ^aitre? dans l'état où vous é 
je n'ose vous laisser s^ul» 
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' r B é D é & I c. 
Dans rétat où je suis ! insolent I 

p B T £ R s , i2 part. 
Il me fait peur. 



Regarde^moi. 
Je Y0U8 regarde. 



y R i D é R X c. 

7 E T B R s. 



y R é D«i R I c. 
Ai-je Pair d^un foMi ? 

F R TB RS» 

Mais non | pas trop. 

FRiDiRXC. 

Ils le disent pourtant. 

F B T B R s. 

C'est une calomnie. 

FRiD iRXC. 

Ils prétendent que je suis un lâche. 

F £ T E R s. 

Le sanglier que tous avez tué tantôt n'en dirait pas autant. 
Mais ne les écoutez pas ; ce sont des méchans , des envieux j 
tous leurs discours prouvent bien qu'ils n'ont paa ie sens com- 
mun* Ce n'est pas à moi qu'on en ferait accroire ainsi. 
FRéoàRic. 
Alors tu vois bien que )e n'ai pas besoin de surveillant ? 
Retire-toi ? 

F B T B R s. 
Mais 9 monseigneur. 

FRiDiRiC) en colère* 
Faut-il que je te chasse pour me faire obéir. 

Auguste paraît dans le tond du thé&tre. Frédéric l'aperçoit , et dit 
' a?ec )oie : 
' Ah ! c'est mon frère ! ' 

SCENE VI. 

FRÉDÉRIC , AUGUàTE , PETERS. 

PBTBRS , vase ranger près d* Auguste , et; lui dit bas : 
MêfieZ'Vous en. 
RUGVSTB I avançant quelques pas y et considérant Frédéric. 

Frédéric , méconnais-tu Auguste f. ton frère? 
Ffédérîc fait à son tour quelques pas et invite son frère à avancer. 
Auguste hésite encôrr ; Péters cherche à le retenir. Frédéric, yi- 
' vement ému , anime sa pantomime. II fait un pas de plus Auguste' 
en fait an antre. Frédéric lui ouvre les bras, Auguste n*y tient 
pltt* et va s'y précipiter, ties deux frères s'embrassent étroitement. 
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T B T S R ^. 

Oh ! mon dieu i poarvu qu'il ne TétoufTe pfts par ses ca- 
resses. 

A. V O V 8T £. 

Mon frère , tu n'as donc pas d'inimitié pour moi ? 
Frédéric embrasse de nouveau son frère avec transpsprt. 
On m'avait dit que tu avais des transports terribles» 
vRÉDénxC) troublé. 
Oui I contre les mëcfaans* ^ - 

▲ VG V 8 TE. 

Que tu ne m'avais jamais aimé* 

r&ÉDÉRiCy attendri jusqu'aux larmes. 
Ah l les monstres ! , • 

F^E T B R s , s* essuyant Us yeux. 
Eh bien f qu'est-ce que jje sens donc ? ne voilà^t*il pas qas 
}e pleure, 

I V s. â l> K n 10» 

Qu'est-elle devenue î 

A u o u s T s. 
Qui ? . 

Vni&DJ^RXC* 

Peux-tu le demander? • 

A V (> u s T E. • 

Amélie? 

FRÉDéniC. 

L'infidèle! a*t*elle cherché l'occasion de me voir?«.. J'errs 
de tous côtés dans l'espoir de la rencontrer ; je ne la trouve 
que dans mon cœur ! 

A V G V s T B. . • 

Combien tu m'étonnes i ce raisonnement n'est pas d^un 
homme dont.Ia téte..« Ah 1 mon frère ^ ta le défies de moi \ 
mais je ne peux t'accuser. Hélas ! on t'avait peint à mes yeux 
sous des couleurs si défavorables; on m'avait fait de ton ca« 
ractère et de tes emportemens une image si effrayante , qu'à 
présent même , où tu m'ouvres les bras avec tant d'affection y 
je doute encore de .mon bonheur. 
^ , F R é O £ R 1 c. 

On t'a trompé.. « Je suis toujours calme | tu le vois. 

A V O U s TE. 

Parle , Frédéric y épanche ton cœur dans celui d'un frère 
ému de la plus vivà amitié. Je t'ai redouté \ j'ai'fui ta pré- 
sence. Je te l'avouerai même à ma confusion , je n'ai pas ap* 
S ris ton malheur avec la sensibilitéVque commande la nature 
ans une situation si douloureuse. Mais fe nVi jamais senti 
pour toi l'aversion que tu m'ks peut-être supposée. Je conviens 
de mes torts ; je veux les réparer , je veux mériter ta con- 
fiance et me rendre digne enfin de l'amitié de mon frère. 
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TRioé KiC| se concentrant. 
Bleu 9 bien. 

P £ T E R s. 
Voilà un bon frère* 

A U G V s T B. 

Mes pressentimens seraient- ils fondés ? serait-il vrai que ta 
raison?.., 

VRiDiAXC. 

On t'a trompé , te dis* je. Vas y laisse-moi à mon malheur. 

▲ u 6 V s T B. 
Je ne peux croire que la démence ait égaré ton esprit* 

VRBDiatC» 

Tu es dans Perreur. Je suis un insensé.». Dans ce moment » 
où je sens plus que jamais le poids du malheur qui m'aceable, 
i'éprouTe des transports que je retiens à peine. Mon esprit 
s'échauffe y mon imagination s'exalte ^ les convulsions dir 
désespoir agitent mon âme et dissipent la faible lueur df 
raison qui est venue m'éclairer. Je sens les approches d'un» 
c?ise terrible... Adieu , Auguste; aime toujours ton frère y 
et plains son désastre. Adieu i garde-toi de me suivre. 

Il sort précipitamment en repoussant Auguste qui vent le saivre. 
▲ V G V « T B. 

Sais-Ie^ Pétera ; songe qu« tu deviens responsable des ac- 
ctdeas qui pourraient lui arriver. 

p B T E « 8. 

Oui y monseigneur ; je vole sur ses traces. Je crois qu*à 
présent je n'en aurai plus si peur. {Il sort en courant») 

S C E N E V I I. 

AUGUSTE. 

Dans quel trouble il me laisse ! Quel étrange assemblage 
de démence et de raison !••• Ah \ du moins j'ai la certitude 
qu'il ne me hait pas ; j'avais besoin de cette assurance | et 
mon corar , en partageant sa peine y est à moitié soulagé du 
sentiment douloureux dont cette pensée l'accablai t. Miais j'en- 
tends des signes d'allégresses ; le grand Maréchajl arrive > il 
va paraître... NouveHes craintes pour moi | nouveau danger 
pour mon tnalheareux frère ! 

Marche^ brillante. Elle est ouverte et fermée par les soldats qai corn* 
posent la garde de Ladisjas. 



Frédéric. D 



nitJ7fi^\ 



Copgle 



( a6) ' - 

S C E N E V I I !• 

LÀDÎSLAS , PAULINA , DORBAK , SOBESKÏ , 
ANGÉLA , AMÉLIE, DON^SSLO, AUGUSTE , Vas- 
saax| Gard«8. 

LADISLAS. 

^yfessieurs, je suis aiHigé du motif qui m^amène parmi vous. 
J« viens , au nom de notre auguste sàuverain , exercer un 
acte de sévérité bien rare dans les annales de notre histoire | 
ina\s indispensable pour le maintien de la discipline militaire 
et à la conservation de Phonneur Polonais. Ce n^est pas un 
vain prestige^ comme se Pimaginent Pégoïsme et Pignorancei 
que cette noble émulation qui nous porte à imiter les vertus 
de nos ancêtres. Malheur à celui qui ne sent pas le prix des 
bons exemples qu^on lui a transmis ] malheur à Phommequii 
n^ayant qu^à se montrer pour parcourir avec honneur la car- 
rière.que ses aïeux lui ont tracée , sVn écarte par des motifs 
pusillanimes , et compte pour rien le sang que nous avons 
versé pour Passocier à notre immortalité ! Inutile fardeaa 
qui pèse sur la terre, il est indigne d^opeupeiMui rang dan» le 
monde , et doit en être exclus avec ignominie. Telle est la 
situation de Frédéric. Sa sentence est prononcée^ et je viens le 
reclamer au nom de la loi qui Pa condamné à passer par les 
armes. 

À M é L I E. 

* Et c'est vous , M. le Maréchal , qui venes nous annoncer 
cette terrible nouvelle ! vous dont la famille fut autrefois 
•Uiée à la nôtre , et en qui nous avions espéré trouver un sp- 
fui dans le malheur qui nous menace. 

V PAUL IN A. 

^Monsieur le Maréchal, j^ai dem.indéà notre souverain qu'il 
daignât accorder un sursis , Jusqu'à ce que la démence fût 
prouvée par le tems 

LADISLAS. 

Je le sais I mais le conseil suprême a fait révoquer cette 
faveur. Il pi craint que la folie de ce ^eune homme ne servit 
de prétexte pour couvrir sa honte et le soustraire à la peine 
qu'il a méritée* 

AMELIE. 

Mais an moins, le Roi ne pourra se refuser à la demaTide 
que nouslui avons faite pour que le malheureux Frédéric fût 
|ugé par sa famille et confié à la garde de ses parens. C'est 
vous , M, le Maréchal , qui deves présider notre tribunal j 
ai le Roi daigne céder à nos vives instances. 

LADISLAS. 

J'attendrai la réponse du Roi... mais je doute que vous t 
réttssissies^ il faut un exemple. Si on tolë.rait de pareils atten- 
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tâti I contre la discipline, que deviendrait la Polongne ? que 

teraîs-je devenu moi-même si je n^avais eu autour àe moi que 
detf^of£cier$ tels que lui. J^aurais perdu la vie pendant cette 
nuit afl'reuse , où je fus assailli par ua parti de tartares ^ dë<- 
pouHé sur le champ de bataille , au milieti de tous mes braves 
égorges 9 ou mourans ^ si le ciel n'eût envoyé à mon secours 
un de ces hommes intrépides qui se font un devoir d'affron* 
ter la mort pour leurgénéraL Voilà des défenseurs tels qu'il 
en fftut en rEtat... De combien d'honneurs j'eusse environné 
ce généreux officier , si , lorsque je fus guéri de mes biessres^ 
je n'eusse appris qu'il avait payé de aa vie cette acte de bra- 
voure et d'intrépidité. JVlais la même main qui sait récom- 
penser le courage^ sait punir la lâcheté. Frédéric a donc déjà 
trop vécUk Je demande qu'il me soit présenté* 

AUGUSTE.. 

Il sort de ces lieux , M. le Maréchal \ un instant plutôt 
vous l'auries aperçu. 

LADISLAS* 

A qui a-t on confié sa garde? 

A V & \x » t »m 
A personne* 

LÀDI8LÀ8. 

A personne !*.* qui répondra de lui ? 

▲ u o u s « B» 
Moi y M* le Maréchal* 

LÀDXSLAt* 

Vous ^ c'est bien , jeune homme ; cette générosité tous 
honoire. 

A V O V s T B* 

N'est- il pas mon frère I 

s o B B s & I* ' ' 

Si cette caution ne suffit pjis , je vous donne la mienne* 
Mais > M* le Maréchal , soyea sans inquiétude \ la situatioti 
de son esprit ne lui permet pas de sentir son malheur , et fl 
n'a pas même la pensée de se dérober p par la fuite | au coup 
qui le menace* 

L À D X 8 L A s. 

G^tte assurance ne suffit pas. Il est considéré comme pri* 
soanier d'£tat | et chacun de nous en devient responsable* 
▲ H o i II ▲. 

Vous êtes bien sévère , M. le MaréchaM si ce n'est pas par 
pitié pour Frédéric , daignea au moins^ par égards pour sa 
famille y concoilrir avec nous à sauver l'honneur d'une maison 
qui donna tant de héros à la Pologne* 

Xâ A D I 8 1. ▲ •• 

N'attendes rien de moi. Un militaire ne connaît que soft 
devoir .Une famille n'est point deshonorée par la lâcheté d'ua 



( a8 ) . 

de ses rejetons; Si j^arais dans la mienne un être souillé 
d^une pareille bassesse ^ fort de ma conscience ^ et vainqueur 
du préjugé^ vous me verriez moi-mâme solliciter la punition 
du coup^able. 

p A u L I M A. 

Quel bruit ! c'est Pétera \ que vient* il nous annoncer? 

S C E N E I X. 

Les Erécédens , P £ T E R S. 

p E T £ K s. 

Ah ! madame | la foire de M. Frédéric prend à chaque ins- 
tant un caractère plus alarmant $ je nVn peut plus venir à 
bout. 

D o ■ A s K ô. 
Où tend ce préliminaire ! 

p E T B a s. 
Je me promenais tout-à«Pheure avec lui , dans le parc. Il 
jl^araissait tranquille... Tout-à-coup il voit passer des villa- 
geois qui allaient se divertir , il vole à leur rencontre j se 
môle parmi eux; donne sa bourse aux ménétriers ; prend deux 
jeunes filles sous le bras \ invite les autres de le suivre ; faft 
signe aux garçons de venir se régaler au château ^ et^ maigre 
mes efforts ^ il entraine ainsi tout le village, 
p A u L X K A. 
Quoi ! tous ces gens-là vont venir nous importuner* 

p B T B K s. 
£n vérité ^ madame y je n'ai pu Pen empêcher. 

A Tf Q à h A ^ en riant* 
Voilà un trait de folie assez originaK 

p A Vv L I M A. 

Je né veux pas recevoir ces gens-là ; va fermer les portes. 

tADXSLAS. 

Pourquoi , madame ? non , non , laisses les entrer. Je vou- 
lais voir Frédéric ^ je le jugerai mieux peut-être au. milieu de 
cette foule que dans un tête-à-téte.v 

A K G B L A. 

C'est un bal impromptu qu'il jonneà son général | s'il y a 
de l'intention, il faut lui en savoir gré. 
? x t B a a. 
£ntendéz*>vons la musique ? Le voici. 

JS C ^NE X. / 

Lea Précédene y FRÉDÉtllC, Vasmix. 
ycédéoc parait entre deux filles qu*il tient sous le bras , et suivi par 
les vassaux qai entrent en dansant et qui portent des fleurs. La 
marié et sa femme sont parées avec plas d^élégance qae tes antrest 
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«t se font en onUre distinguer par leurs bouquets. Les deux fille* 
qtti sont (ivec Frédéric portent chacune une couronne de fleurs et 
une de laurier. Elles ofïrent la couronne de fleurs à Amélie • et 
déposent celle de laurier aux pieds du grand Maréchal ; toutes 
lei autres offrent leurs bouquets aux dames qui les acceptent, 
Le ballet s'exécute et se. termine par la pantomin\e suivante. On voit' 
entrer une femme tenant un enfant par la main, et suivi par un 
«ntre qui court pour la rejoindre. £11^ ^gnre quelques paS de minau- 
de rie arec Peafant qu'elle tient par la main, Tautre fait aussi quelques 
figures 9 mais plus aimables que celles de l'enfant préféré ; la mère 
s'en aperçoit et le repousse avec rudesse. Celui-ci rappelle son frère 
pour danser avec lui ; la mère veut s'y opposer, mais l'enfant revient 
et danse. Le favari marque sa |oie et accompagne les pas de son 
frère. Nouvelle humeur de la mère. Amélie appelle l'enfant préféré 
ei lui donne des bombons. L'autre apcourt pour en avoir aussi, la 
mère l'arrête avec une espèce de colère. L'enfant pleure ; Frédéric 
s'écrie avec indignation : 

F R é n i a X €. 

Marâtre indigne de la vie l que t'a fait cet enfant pour 1^ 
traiter avec ai peu d'égards ? nVst-il pas ton fils aussi bien 
que celui que tu lui préfères? qu'elle areuglef prévention dé- 
truit en toi Pirrésiatibie instinct de la nature ? iea animaux 
les plus sauvages ne s'en écartent jamais ^ et toi y dont l'es- 
sence est de raisonner j de sentir et d'aï mer y tu ne crains paà 
de l'outrager par un sentiment si contraire à ses lois ! est*ce 
donc être mère ? 6te-loi de mes yeux, tu ne connais pas le 
prix iu nom sacré que tu propbanes. Une mau^Taise mère ne 
peut-être une bonne épouse ^ et iait horreur à la nature* ( // 
iort précipitamment* ) 

F X T £ B. a y /e suivant* 

Allons I sous Voilà encore en caravanne. 

, S C E N E X L 

Les Précëdena » excepté FRÉDÉRIC, FETERS, 
et les Va&aaux. 

p ▲ u L I N À| futieuse. 

Quel scandale 1 

A H G i 

£h mais ! aana faire un grand effort d'esprit , saYes^vout 
qu'on pourrait prendre cette sortie violente pour une épi* 
gramme contre voua* 

L A x> I s L ▲ 8. 

Je ne reviens pas de mon étonnement* Ses paroles renfer«>^ 
ment un sens qui annonce plutôt un profond chagrin | que 
l'absence de sa raison. 



>iK>_.niniti7Pd 



( 3o ) 

s O B B s K I* 

Ouï I M. le Maréchal , je le déclare hautement , Palîéna- 
tion de son esprit prend sa source dans un violent chagrin , et 
nait de ^intrigue et de la persécution. 11 était voué à la mort 
avant de ceindre l'épée qu'il destinait à combattre les tartares. 

.F ▲ V L I N A. 

Qui prouvera ce fait ^ 

8 O B B 8 K !• 

Personne y puisque votre complice a cessé de vivre.' 

p À V L I K ▲• 
Quelle odieuse imputation. 

D O M À s K. O. 

Major I savez- vous à quoi vous eacpose une interpeliation 
ai téméraire. 

8 o B B s K I. 

Il est des attentats qu^on nn^peut prouver juridiquement , 
mais qui acquièrent un degré d'évidence bien palpable par un 
certain concours de preuves morales , que Phomme impartial 
admet tacitement dans 8on âme. Tel est celui contre lequel 
j'élève ici la voix. 

poNASKO) avec ironie. 

Votre évidence morale détruira-t-elle le crime de Frédéric ? 

8 o B £ s K Z. 

Non j maie si je ne peux le sauvery je veux du moins faire 
connaître sea ennemis* Passons à d'autres preuves, 
p A u I. r if À , 
Ah ! c'en est trop. 

, € o B B 8 K I. 

"^Permettezi madame , celles-ci soiit écrites. Il sera plua dif- 
ficiles de les récuser. ( // tire une lettre de sa poche et la dé- 
feloppe. ) 

pAULiNAf bas à Donaéko» 
Que renferme cet écrit ? 

s o B B a K I , présentant la lettre à AmélÊt. 
Mademoiselle ^ cette lettre est-elle de votre mai». 

A M é L I £. 
De moi| monsieur, à qui s'ad ressent- elle ? 

8 p b'b 8 K I. 
Lises. ( Amélie prend la lettre, } 

B o M A s K o , bas à Paulina» 
C'est la vôtre / sans doute. 

A M £ I. I B 9 interdite , /// tout haut. 
•c Ne pensez plus à moi, monsieur Frédéric ! dans huit jours 
y^ je serai l'épouse de votre cousin Dorbak. ( Elle est vive* 
ment émue. Dorbak s^ approche d'elle avec une surprise bien 
marquée. Elle continue, ) » Je lui donne la main , autant 
^ X^ar inclination que par obéissance pour mesr paren». 
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» Am<1ib* 9» ( Elu pleure et s^écrte : ) Ah ! quelle horrible^ 
trahison !••• Les perfides ! avec quel art ils ont contrefait mon 
écriture. ( Elle se livre à la douleur et laisse tomberJe papier. 
Dorhak le saisit, ) 

F A V L X N ▲• 
Orage! 

D o B. B A K I af^ec force. 
Je conserve cette lettre comme un monument de la perfidie 
des ennemis de Frédéric... On s^est trompé si l'on a cru se 
jouer impunément de mon nom pour entraîner mon ami dans 
un piège si funeste. Je veux connaître les auteurs de cette 
intrigue abominable. Tels qu'ils soient , je saurai les démas- 
quer et les punir | si ma vengeance peut les atteindre. 
PAULiNA^À part. 
Ils sauront te braver, 

• o B B s K X. 
Vous étbnneres-vous maintenant , M. le Maréchal , de la 
désertion de Frédéric ? 

LAPXSLAS. 

Je le plains ! mais il n'en est pas moins coupable envers 
l'honneur ^ et je suis surpris qu'un militaire tel que vous ^ ose 
alléguer en sa faveur un motif si peu valable. 

A M i I. X E 9 se jetant aux genoMix de Ladislas. 

Ah ! M. le Maréchal , le sort de Frédéric dépend de vous. 
Si mes prières et mes larmes ont quelque pouvoir sur votre 
âme y vous céderes à la pitié que je réclame pour un infortuné 
quifCitii évidemment la dupe du plus odieux stratagème. 

L A D I s X. A 8. 

Releves-voos y mademoiselle ! je suis touché de vos pleurs, 
mais il n'est pas en mon pouvoir d'en tarir la source ; les lois 
militaires sont inflexibles , elles jugent Taction , et condam^ 
sent souvent le coupable que l'humanité voudrait absoudre. 
Cependant , je veux avoir avec Frédéric un entretien parti* 
culier. 

A V o u s T E. 

Rien n'est plus facile ; il faut qu'il passe par ici pour ren<^ 
trer au château. Si M. le Maréchal voulait attendre son retour. 

▲ N G K L A. 

Quoi ! vous ne craignes pas de vous exposer avec un indi* 
vidii aussi dangereux ? 

LADXSLAS.^ 

Quel mal puis- je en redouter ^ ^ 

A N o i X. A. ^* 
C'eât une imprudence, 

A u o V s T B. 
Je l'aperçais au bout de cette avenue... il vient à pas lents 
et parait enseveli dans une profonde rêverie. 



i7f^l^|MGoogle 



( 3a ) 

JL V O à h A, 

VouleE-TOUS m^en croire. Cachons-noiis d|ins ces cabinets. 
S^il s'arrête ici nous l'entendrons sans qu'il s'en doute. 
D o V A s & o. 
Oui 9 se croyant seul avec Péters il se livrera sans crainte 
aux sentimens qu'il éprouve^ et vous serez plus à même de le 
juger par cette conversation franche j et cet épanchement 
volontaire de son àme y que par un entretien dans lequel vo- 
tre dignité lui imposera toujours. 

A N o £ L À^ 
Entrons dans chacun de ces cabinets. 

TjLVLiKAyà part» ' 

Que j'ai de peine à contenir la fureur qui A!anime. 
Elle offre sa main au Maréchal et rin?ite à entrer «lans un cabinet ; 
Angéla, Donasko et Sobeski l'y accompaj^nent» Dorbak , Amélie 
et AujTuste se retirent dans l'antre. Auguste reste un . moment à la 
porte pour examiner Frédéric ^ dés qu'il l'aperçoit il rentre et ae 
laisse passer qu'un instant sa tète pour te voir. 
A V O V • T s. 

Il approche*.. retirons*nous... s'il pouvait m'aperceyoir. 

SCENE XII. 

Les Précëdens cac&és , FRÉDÉRIC , P£T£RS. 
lp B T E R s y entre le premier et voit Auguste qui ee cach^ 

On nous espionne !... Bon. C'est toujours une »ûreté pour 
moi* 

VASBiAiCi marche à pas lents , ^/ regarde autour de lui 
et s* arrête devant le portrait de sa tàère» 

Ah ! il me semble que je respire un air plus pur. Où snis- 
je donc Péters ? Quel est ce portrait qui s'offre à ma Tiie ? 
mes yeux s^y attachent avec plaisir , et mon cœur se dilate 
an le contemplant. 

P B T E R 8.^ 

CVst celui de la plus tendre des mères. 

F K é D ^ R z c. V 

• O souvenir mêlé de charmes et de tristesse !... Vois donC| 
Péters comme eHe tne sourit ! quelle grâce \ quelle bonté res- 
pire dans tous ses traits ! on dirait qu'^Uç va me parler S... 
O l ma mère , pourquoi le ciel vous a*t-il enlevé à ma ten- 
dresse ? que n'ai- je perdu la vie lorsque la mort vous a frap- 
*^ée :... Mais, que vois-je ?... Voilà un autre portrait ? quelle 
est cette étrangère ? par quel ordre et depuis quand est*elle 
ici ? ' 

PETERS. 

Vous ne la reconnaisses pas. 
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F n *^ D £ R I C. 

Non. Regfldie ses yetix. Vois l'ensehsble éè ses traits. Elle 
est belle) mais sa physionomie aune teinte sinistre, et jp se- 
rais bien trompé si Pt>rtginal qui à servi de modèle à ce ta- 
bleau avait un bon cceur • 

i> £ T B R s , à pari. 
II arrange bien si^ belle-mère. 

r k é D à VL i Q. 
Quelle différence f-je lie peux arracher ma vue de celui-ci ; 
mais l'autre il me fait une impression. .. Couvre-le d'un vQÎle • 
Dérobe-le à mes regards * qu'il cesse d'empoisonner le plaisir 
dont j'aime à m'enivrèr en contemplant une mère adorée.^. 
Hélas 1 voilà donc tout ce qui me Testé d'im irés^t si cher ! 
( // se meta geaoïtx. ) O femme vertueuse et sensible ! si du 
séjour céfeste que vous habites , vos regards s'abaissent quel- 
quefois sur la ^erre ^^ veillez sur un infortuné dont le bonheur 
a fini avec votre existence. 

\ P £T JB^R s I i^/i^r^. 

Je me donne au diable ;, si cet homme-là es^/ou» 
Frédéric en considérant le portraîr de sa mérç aperçoit Angnsfe qui 
entr'ouvrç la porte pour examiner ce qu'il fait , il se pelé ve avec pré-^ - 
cipitationy et après quelques gestes expressifs, il va s'asseoir. 

- A*u OUST t. , avec joie* 
Il m'a vu! n 

r « i& o £ K I c. 
Péterai r ^ 

• P JE «' E*|\'-"8#; '• 

Mon maître. j ' ' ' 

V R i D i "Il I. c. 
Nous approchons dù^têtn» de çot|;6^oyage. 

PETE »-^^/ 
Bah l de quel voyage ? 

y R i .0 li R I c* 
Je vais me battre. * 

^ P E T « R s., ^ 

Eh l contre qui î ( rf part. ) Je crois pomrtânt qu'il est fou. 

PRéDERtC) désignant h portrait de sa mère* 
Prends ce portrait. \ 

p E T E A s. 

Qu'en ferai- je ? 

T à é i> é R I c I s'am/féant par dégrés. 

Tu le porteras devant moi sur le champ de bataiUe. Si-awn. 
^courage se démentait 9 la vue d'une mère adorée , le ranime-* 
rait bientôt. Elle sera témoin de mes exploits^.. Et ai j'expire 
au milieu du carnage , la Pologne comptera un héros de pluà 
dans ma &miUe. 
Frédéric. E 
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V E T E » «• 

Voili une joUa commission que yous ^e clonnesJà. 

VRioéiLzc. 
Va trouver l^faôtoase de la, maison. 

F E T B R s* 

Que lui dirai- je î / 

V. n é s é n 1 c. 

Qtt^elle fasse venir un notaire» 

PETER 8. 

Un. notaire. 

» R i D i'R X c* 

Oui ) je yeux faire mon testament, 
p £ 7, E R s. 
Votre testament? (li /FAT^) C'est décidé, sa tét» èe dérange. 

TRÉDiRIC. 

Mes chevaux sont* ils sellés? 

p £ T B R s y ^ part. 
A d'autires. . 

VRéDiRXC. 

Ehlnen? 

P B T B 9. «« 

Pas encore. 

p R i D é R T c. 

A quoi penses-tu donc ? Yeiix-tu que je manque au rendez. 
vous de chasse que le prince m'a donné î 
, PBTERS, à part. 

Un testament , un cheval , unç chasse... ^haut. ) Mais , 

monsieur | en vérité... 

p R £ D ^ R I c. 
Maraud ! je lie sais à quoi il tient que je ne l'étrangle sur 
la blace. {^11 fait un mouvement sur Péters y et se retient* ) 
p JB T B R s. 

Ah ! mon cher maître. 

V R i D à R I c. 

Va*chercher mon épée. 

' p 1^ T B R 8« 

Non pas , s'il vous plaît ; je n»ai nulle envîe de mourir. ' 
( Amélie sort doucement du cabinet. ) 

F R B D & H X C, 

Ne sais-tu pas que je suis obKgé de tuer mon rival pour 
épouser AméUe ? 

Qu'entends- je ? . • ^ 

.• p B T B R s. 

Qui donc est votre rival ? . 
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A M i L X B 9 h part. \^ 

Je n'ose l'approcher. ' 

VRéHiftk.iCy à part» 
Que voîs-jef Amélie !•.. O ciel î ( j7 se couvre lee yen» 
avec les nains. ) 

P E T B a s. 
£h bien ^ Monsieur | qu* est-ce qui tous prend donc ? 

A M i L t m ^tremblante. 
Frédéric! 

p £ T K B s , e» «e détournant du côte d'Amélie. . 
Ha î je ne m'étonne plus. 

A M i L I B. 

Mon cher Frédéric ! 

vRjâDéB.xC| vipim^nt agité. ■ 
•Qui m'appelle ? 

A MB X. I ^ ^ ému jusqu'aux larmeSm 
Méconnaisse«*you8-la Toix de votre Amélie ? 

FK4oâBiC| presque hors de hd. 

De mon Amélie ? ( il la regarèe. ^ C'est elle ! ( il court i 
elle et la ramène sur la scène. ) Venes , venez l Est-ce moi 
que vous chercfaies ici ? Serais-je assez heureux !..« Péters ^ 
Tois donc quMle est belle?... Et Toilà le trésor qu'on Toudrait 
me rarir ! ptmais ! aon^ jamais ! 

Aogi^te se montre » et voyant le monrement de Frédéric f il appelle 
par signe ceux qoisontdaas le cabinet. Angéla répète le même 
lignai aux autres , tout le monde sort sans approcher de Frédéric. 

A M É L X &• * 

mon ami ! 

FBiDinxcy' avec force. 

Approches orgueilleux rivaux , venez me la disputer^vout 
Terres comment Frédéric défend la beauté qu'il adore» 

D o N A à K ô» 

Approchons ; il est dangéretix de laisaer Amélie et prêt 
d'un insensée 

Tons ie6 personilages font un mouvement vers Amélie , Dorbak est 
en arant. Frédéric place Amélie entre lui et Péters. Sobeski fait 
des signes à Frédéric , mais tant à sa fureur il ne Toit rien» 
Fxéi>ixx«| d Dorbak. . . 

Qui êtes vous?... La voilà l.«* Gardez-voas d^exi app^o* 
cher? cWt vous peut-être qui oses prétendre à sa main... 
donnez*moi la vôtre» {U prend ta main de Dorhak et la pose 
À son ccvur.) Sentea-yous xcomme il bat? c'eat d'anour et dm 
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rage ! C|est là, oiîî , c'est là que vos coups doivent ^'adresser 
^tant qu'il palpitera, aucun mortel ne m'enlèvera impunément 
une si belle conquête, 

- I> O R B 1 K. , 

Vo|ia me croyez votre rival : désabuses • vous } j*aîffl« 
Amélie ^ mat8.<« . "* 

'RiB^Aïc» l'interrompant. 

N'achevez pas. Je suis seiil , mais .fussiez- vous mille contre 
woi , vous ne suffiriez pas pour me l'arracher. Venea , Amé- 

r/;*"^''^* vcftre amant , votre époux, votre protecteur. 
( // lui prend la main avec une extrême vivacité^ Amélie est 
dans une extrême agitation^ elle lui résiste. ) Vous balan- 
xfk k*'" ^"^" est'fait!... Je. le vois, roua ne m'aîtoez pins... 
Eh bien , restez avec nMs ennemis. Ils te croyent assez forts 
pour mVcabler- mais je vais les confondre.,. Viens , Péterv 
^ '^J^^\^^^\ ) ^e V0H4 attends , audacieux rival ; je vous ar- 
racherai la vie , ou j» tomberai «ous vos coups... Je vous trou- 
verai sous les murs du château. {Prenant Angéli ) Venez, 
je vous prends pour témoin. 

iVf or f 

F a é i> i R t c. 
Ne craignez rien ; mes ennemis vont apprendre & me con- 
naître. ( // l'emmène malgré elle. ) 

A » G i 1 ▲• 

Eh 1 mon dieu I... Major !... Major. 

. 8 o B s a & 1 1 tf ;i riariL 
Allons au secours de celte pauvre douairière. {Ils sortent,) 

S C E N E X II I. 
LADISLAS, PAULINA, DONASKO. 

* i y 'a to t 1 N A. • 

Eh bien, monsieur le MarécTial ? 

» L A D X 9 X., A a. 

Frédéric est na être iit^finissable. O» a eu tort de lui lais- 
•er sa liberté. Il n'appartient plus à $a famille , et je vais à 
1 instant lui donner des gardes qui nje réponderont de cia per- 
sonne. Suives, moi ^ mes^urs» . 
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S C E N E X I V. 

PAUL IN A. 

Misérable insensé ! tes outrages multipliés ont réveillé ma 
haine et ranimé ma fureiir. C'est toi qui me provoque*^ tu pé« 
riras ; ou je succomberai moi-même* 



Fin du second Acie. 
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7^ ' '. „ I III 1,1. ■ 1^ Il ^ Il I. ^ . ^ 

A C T E III. 

IjC théâtre représenté une salle disposée pour un 
conseiL ^es sièges bordent chaque coté de la 
scène. Celui du Maréchal ^ plus élevé que tes 
autres^ est en face du spectateur. 

SGENE PREMIERE. 
A W G É L A , S O B E S K I. , 

A N O £ If A. 

ij% terrible chose qu^un fou : heureusement j'en suis quitte 
pour la peur. Quelle lubie ! avee-vous jamais vu prendre une 
femme pour être témoin d'un cartel ? 
s o B £ 6 K r. 

Les témoins se battent quelquefois. Que tous étîei bonne 
à voir quand il v6u8 a emmené avec lui ! comme il vous^fai- 
sait marcher à pas précipités ! copime il vous disait ^ )e le 
tuerai I ^ 

^ A y o é L A. 

Et vous , aussi impossible que la forteresse oà voiis corn* 
mandes , et toujours imperturbable dans votre flegme | voua 
n'avez pas même eu U pensée de venir à. mon secours, 
s o B £ s K I. 

Ah ! le reproche est injuste. .Vous avez v« comme |*y suis 
accouru. "^ , 

ANGOLA. 

Oui. Pour arriver après Inaction. Il aurait bien eu le tevis ^ 
ma foi y de m'e:(pédier pour l'autre monde, 
s o B E s k i« 
Je voulais vous laisser tout l'honuQur du combat.' 

A H o ]& X. A. 

Mauvais jlaîsant ! 

soBESKi^ riant toujours. 
Avez-vous eu bien peur ? 

A N G B L A. 

Je suis arrivée sous les murs du château toute décoiffée ^ 
dans un désordre épouvantable. Mais ce n'est rien \ quand 
j'ai été là... , ' 

8 o B E s K !• 

Oui I sur le pré. V 

A KO £ L A. 

Ne m'a-t-il pas prise pour son adversaire. Allons | m or- 
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sieur iin de nous deux restera sur la place 5 je fuis aussitôt } 
il court sur mes pas , je tombe. 

, s O B £ s K !• • 

Vous tombea ! ' 

A n G £ L A. f . ' 

Alors j comme par enchantement , il me prend la maini. Je 
la laisse aller : il est sur le point de Ja baiser ; je ne m*y op- 
pose pas... Tout-à>coup il la rejette , Qie repousse , et me dit : 
indigne marâtre ! tu yeux que je souille mes lèvres par un 
baiser empoisonné. \ ^ 

8 O B £ s & I.. 

Ob \ c'est malhonnête. 

A tr b i L A. 
Comment I c'est on ne peut plus malhonnête. • 

e, o B £ s K I., 
Recevoir les injures sans avoir 1^ baiser ! 

A M O £ L A. 

Toujours des sarcasme^ 5 ah l je m'en vengerai. 

s o B £ s K r. ^ 

Doucement) tous ne me tenea pas encore^.. Mais trêve de 
plaisanterie. La situation de Frédéric est "vraiment alarmante. 
Le grand Maréchal voyant que^e roi n'a point fait de réponse 
aux demandes qui lui ont été adressées, vient de lui donner 
des gardes et parait décidé à le faire conduire àVarsovie sous 
bonne escorte* . . 

A N o £ L A. V 

Qu'on le conduise bù l'on voudra , peu m'importe y pourvut 
que je ne sois plus exposée à ses frénésies. 

se E N E II. 

A N G È L A, S p B E SKI, AUGUSTE. 
AUGUSTE, agité. 
Où est Amélie ? 

A N o i L A. ' 

Je l'Ignore. 

A u o u s T B. 

Je venais lui annoncer que le roi à cédé à ses désirs; le tri* 
bunal de famille s'assemblera , et prononcera sur le sort de 
"Frédéric. 11 ne feste plus qu'à obtenir du grand Maréchal 1^ 
permission que mon frère soit gardé à vue dans un de nos châ« 
teaux.Déjà je lui en ai fait la prière, il l'a rejetée, et persista 
dans la résolution de l'envoyer à Varsovie , dès qu'il sera 
jugé par nous. Hélas ! ilestperdu , si on le livre à cet ho^nme 
inflexible. Jt venais prévenir Amélie du danger qui le me* 
nace pour qu'elle essaye de nouveau le pouvoir de ses larmes 
«ur ce cœur que rien n'a pu attendrir j usqu'à pré&ent» 
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A V G i L A. 

« Vous n^avet pas su le prendre par son faible* J*en fais non 
affaire î je vais le tiranver y il ne résistera pas à la force des 
raisons que je lui donnerai. Venez | Major , je veux y pour 
TOUS nunir de vos railleries , que vous soyez témoin de ms 
victoire. ( Eiie emmène Sobeski, ) 

se E.N E .1 I I. ' 

O mon frère ! loin de moi Ie& aWintages que me promet la 
fortune, si je ne dois les recueillir qu'au prix de ton honneur 
et de ton existence.. •• J*aperçois*ma mère 9 ne perdons pat 
un instant , et cherchons Amélie, 

SCENE t V. 

P A U L I N A, D Q N A S K O. 
( Faulina marche lentement et parait méditer quelque chose» ) 

1> o N A -8 K o» 

Plus je vous considère 9 et plus vous m^étonnes. Quel som- 
bre chtgrin s'est tout-à-coup emparé de votre âme I 

p A U L I M A« 

Je auis agitée par les plus noirs pressëndm^ns | et je lutte 9 
avec effroi 9 contre les impulsions diverses qui ae partagent 
mon cœur* ^ 

B o V A s K o.' ^ 

I D'où peuvent naître ces nouvelles alarmes ! • 
p A u I, I ^ A. 
Avee vous remarqué i^véc quelle constante persévérenca 
Frédéric exhale sa haine contre moi ? ' 
D o N A ,6 K o. 
Cela doît-ll vous surprendre? il ne peut ignorer votre aver- 
sion pour lui , et un fou revient toujours à Tobjet qui a fait le 
plus d^impression sur son esprit. 

p A u L I N A. -^ 

Le' croyez-vous aiissi .insensé quMl' le parait ? 

B o N A s K o«, , 
En douteriez vous ? 

PAUIi.INA> 

^on imagination se perd dans ses conjectures. . • Dans 
quelle intention Sobeski a-t-il fait.connaitre la fausse lettre 
d'Amélie? 

' D o N A s K o. 

C'est une vertu qui s'éfarouche facilement. Mais ses moyens 
sont nuls 9 et Yous auriez tort de lui supposer une firrière 
pensée. 
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P A U L I N ▲. 

Toyt semble conspirer contre nous , ju'qu^à Auguste qui 
demande la réclusion de son frère daâs ttn château de nos do^ 
maines* 

DOtTASKO. 

J^ai appuyé cette mesure par un motif qu^il n^a pu deviner f 
ft que vous approuverez sans doute. 

P A tJ II I N A. 

Quel est- il ? 

D O N A s K O. 

Ne faut-il pas que Frédéric périsse ? 
p A u L I ic A. 
Eh bien* 

D o N A s K o. 
Si le Maréchal nous constitue ses gardiens j Phonneur 69 
U famille est sauVé. Et nous restons toi4Jour8 les maitréa de no- 
tre ennemi. 

p A V L X M A. 

Je vous' entende. 

D o N A s K o. 
Dans quel château voules-voua quMl aott relégué. 

p A V L I II A. 

Il en est un bien isolé dans la forêt de Mînski | et de plus 
gardé par .un bomme dont je réponds comme de moi-même. 

D o M A s & o. 
Est-il bji^n solitaire ? v. 

p A tr L I If A. 
Absolument* , / 

D o K A a K o* 

Le gardien est un homme de caractère et tout à vous ? 

PAULIN A. 

Toutâmoi. 

D o N A s K O; 

Il n*en faut pas davantage. Noua n'avons qu'à diriger lea 
esprits du iribunal vers ce bujt* Pour y amener le Maréchal , 
et ne lui laisser aucun soupçon^ nous lui proposerons de choi- 
sir lai-même la garde militaire qui veillera sur Frédéric. Le 
reâte est notre anaire. 

p A u L I M A. 

Ailes , mon cher Donasko, ailes retrouver le Maréchal, in** 
''Ventes des raisons capable» de le convaincre.'' Joignes vos ins< 
tances aux larmes d'Amélie. Puissiez-vous réusair et dissiper 
Bies alarmes» ' 

D o N A 8 X. o. 

Comptes sur moi. ( // soKi» ) 

Frédéric. F 
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S G E N E I V- 

PAUL IN A. 

O tourment de la crainte et de Pi'nquiëtade ! plus TheuVe fa- 
tale approche» plus je tremble de Peutendre sonnei^Tout m^as- 
•ure que Frédéûc aoit succomber , et 9 dans Tezcès du trou- 
ble qui m'agite 9 je n'ose me le persuader .encore. Que de* 
Tiendrais- je s'il évite le trépas ou la réclusion dont il est me- 
nacé ? humiliée \ confondue , dépouillé de mon rang y de mes 
prérogatires ^ en butte à la. malignité publique , oserais-je re- 
paraître dans un mondé si long-tems témoin de ma grandeur | 
et toujours prêt à tourner en ridicule ceux qui ont excité son 
envie. Verrais- je de sang froid mon fils , cet enfant que j'a- 
dore 9 traîner dans l'obscurité une existence que le trépas de 
Frédéric devait rendre si brillante? ah ! cette pensée me ré- 
volte. La mort est cent Sols préférable à cette humiliation... 
La mort ! ils ne m'ôteront pas le pouvoir de me la donner. Si 
la fortune m'abandonne ) la mort obéira du moins à mes or- 
dres) et ces sels empoisonnés... ( Eile tire un flacon de sa 
poche* ) C'est fait de moi si je les respire \ plus de terreur | 

{>lus d'irrésolution. La victoire comblera tous mes vœux» ou 
e trépas saura me dérober à la honte.. « On , vient , sachons 
nous contenir. 

S C E N E V. 

PAUI^INA, AUGUSTE, DORBAK/dONASKO. 

A V o V s T £• 

O ma mère ! nous venons réclamer ton secours. 

p A u L I N ▲. 
QuVst-il donc survenu ? 

A u o us T E. 
Frédéric s'est tout à l^heure échappé de sa chambre, à peine 
avait-il fait quelques pas qu'il rencontra Dorbak , serrant 
avec affection la main d'Amélie , et cherchant à la consoler { 
du peu de sutcès de ses instances auprès du Maréchal. 11 prit 
le change sur les sentimens qu'il lui exprimait, et ne voyant 
en lui qu'un rival , il entra dans une fureur que je ne peux 
te* dépeindre. Il voulut s'élancer sur lui avec l'arme du sol- 
dat chargé de sa garde ; mais on prévint ce mouvement, et 
sa colère fat telle qu'il y succomba \»t s'évanouit... Ma mère, 
tu portes toujours sur toi un flacon de sels spiritueux .Donne ^ 
te moi I je t'en conjure. 

p A u L I X A, à part. 
Quelle occasion ! 

\ 
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AUGUSTE. 

Il est dans tea inams. Donne , donne ^ que je le rappelle à 
la vie, 

P A V L I N A. 

A la- vie. , 

D O H B A K» • 

Madame , prenez pitié de son état. 

A U 6 U s T^ E, 

C'est pour an frère que je t'implore , pour On frère qui 
-m'aime , et qtii conserve encore as?sea de raison pour tesavoir 
gré de cette bienveillance. 

P A V Xt I N A. 

Qui conserve , dis- tu ^ assez de raison...» 
AUGUSTE, v^ivemenS^ 
, Oui. Ce n'est pas l'instant de l'expliquer ce mystère^ mais 
je crois l'avoir deviné. Hâte*toi de le secourir. 
D o N A a K o. 
Et vous balanceriez encore. 

p A u t I N A 9 apec/orce» 
Non ! (JEIle hésite encore en tenant le flacon. ) O fortùn* ! 

A u o u s T £ , /ni surprend le flacon. 
Je le tiens ! venez Dorbakk. 

^ P A u X. X N A. 

Que fais*ta non fils ! 
Sa figure se décompose par Thorrenr qae lai inspire cette action > 
elle court a Auguste , Tarrête et lui reprend le iiacon avec véhémence. 
Non 9 non , rends-moi ce flacon ! ( iJ part. ) Qu'allais^je 
faire, malheureuse? empoisonner ma victime par les maina <(• 
son frère ! 

A U G U 8 T K« 

Quel tronble affreux t'agite 1 ' 

' ^ p A U I. I N A. , 

Laissez»moi 1 laissez-moi ! ^ 

p o R B A K» 

Quoi , madame , vous ne voulez pas rendre ta. vie & une in^* 
fortuné qui ne vous a jamais fait de mal. Eh bien ^ gardes 
vos secours , nous le sauverons en dépit de vous-même* 

( // sort avec Auguste* } 

SCENE ,V I. 
P A U L I N A , D O N A S K. O. 

D o N A 8 K o; 

Quel vain senipuk a pu vons arrêter 1 cette occasion mail* 
4|u^ , il ne s'en présentera peut-être plue d'iiusai belie^ , 

, PnA V X. r V.A« 

Ah ! (uyea moi ! 
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» O K.A 8 K O. 

Je ne conçois rien à votre condinte> Ce dësespoiv | cet 
larmes prouvent une âme bien pusillanime. 

F A V li I If A. 

Il vous sied bien de m'accuser ! il fallait ^ n^est»ce pas ^ que 
son frère lui présentât le calice de la mort. Nous ne sommes 
pas assez coupables ] il fallait rendrie mon Auguste aussi cri- 
minel que nous, l'exposer à des remords éternels , et peut- 
être à un jiup^lice d'autant plus horrible quHl ne L'aurait pas 
mérité. Cette pensée >lou daine m'a frappée comme la foudre. 
•le rends grâce au ciel qui me l'inspira, puisqu'il m'a fait con« 
«erver l'innocence de celui qui m'est plus| cher que la vie. 
D G N A s K o. 

On vient. Caches la cause de votre agitation. 

^ P A U I. X N A. 

Hélas ! que ne puis-je me U dérober à moi-même I 

S C E N E V I I. 

LADISLAS, PAULINA , DONASKO , ANGÉLA. 
SOBESKI , AMÉLIE , DORBAK , AUGUSTE , Gardet . 

Vassaux. 

L'entrée du grand Merécbal se fait avec la pompe d* une marche.. L'of* 
ficier qui la com'maQde fai| ranger les gardes et les vassaux de cfaa. 
que côté de la scène derrière. lea sièges du tribunal; chaque person- 
nage prend ensuite sa place. Le maréchal va le premier à la sienne. 
Pautina, Angéla, Donasko, Sobeski , sont à sa droite; Auguste , 
Dorbak et Amélie à sa gauche. Quand chacun a pris sa place. La- 
dialas dit a Auguste s Sanne^, \Attgu»tc, 

{Auguste sonne. On voii paraître un laquais "^ 

L A s X s L A. 8. 
Que l'on fasse yenir Frédéric. ( Ae laquais sort, ) ||es« 
«ieura , c'est avec douleur que je toîs approcher un moment 
si terrible pour un jettne homme destiné par sa naissance aux 
emplois les plus brillans. Plusieurs de ses parens l'ont défen- 
du avec une énergie qui fait leur éloge. Les larmes de la belle 
Amélie ont ébranlé ma fermeté , la générosité d'Auguste , 
cette expression de sentimens , cette éloquence de l'àme si 
persuasive dans la bouche d'un jeune homme qui doit perdre 
sa fortune en sauvaAt aon frère ^ m'ont donné de lui la plus ^ 
haute opinion. J'aurais cédé à tant d'instances si le crime de 
Frédéric était excusable., 

A n o V 8 T X. 
Ah ! monsieur le Maréchal , sa démense yôiis donne un 

Ï rétexte si plauaible pour atténuer sa faute y e|t le soustraira 
la peine prononcée contre lui* 
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I.ADI8LA8. 

V C'est la première question qui se. présente , et la seule qu'H 
soit permis à sa famille (IVacamrner. IL n^est pas. douteux 
qu'elle s'en prévaudra' pour coiïvrir son opprobre ; mais son 
jugôoieiit ne suffit pas pour dérober à la mort la victime qui 
lui est dévouée , elle appartient à r£tat , et rien ne peut cltan- 
gerie sort qui l'attend. ' 

\ A M i L.i E| à part» 

Il n'est donc plus d'espoir ! . 

SCENE VIII., 

Les Précédens , FRÉDÉRIC, PETERS, Gardes. 

Les deux battans s'ouvrent, Frédéric parait au milieu de ses gardes et 

saivi par Péters. Il est enveloppé d'un manteau et marche lentement 

jusqu'à la place qni loi est destinée. Le Maréchal fait signe aux' 

gardes de se retirer. Ils ront se placer de chaque côté de la porte. 

Péters ?a se mettre derrière Amélie. 

.» 

I.AD18LA8. 

Laissez-moi juger de la situation de son âme. Frédéric , 
TOUS êtes traduit devant votre famille pour rendre compte de 
votre conduite , si, votre raison est saine , et pour entendre 
l'arrêt de la peine deshonorante q^ue vous devey ^ubir , si 
vous n'avez point d'excuse valable à donner à la faute que 
vous avei commise* ( Frédéric frémit, ) Répondei, Voye» en 
moi un juge sévère ai vous, êtes coupable 9 et un pèr^ si voua 
^pouve» prouver TotrjB innocence. ( une pause. ) Répondes 9 
vous dis'je. ( une pauèe» ) Vous gardes le silence. 

A V G V 8 T £. 

Mon frère î 

AMÉLIE. 

Frédéric ! { Frédéric poUsse un profond soupir. ) 

'P AU L I N A. 

Vains discours ! il n'entend personne. 

AMELIE. 

Mon ami y voyez la bienveillance de votre juge. N'aves- 
vous riei^ à dire poar vous justifier ? 

A V & u 8 T B. 
Veux-tu condamner ton frère à un deuil étemel ? 

D o i^ A s X. o. 
Il n*y a plu» de doute. Sa raison est fout-à-fait aliénée. 

rR »D£R ic , jette son manteau et dit avec force} 
Non, elle ne l'est pas. ( Tableatt, ) Ah I monsieur le Ma- 
réchal I combien je suis fier de l'intérêt que je vous inspire' t 
X. A i> r s L A s ^étonné* 
Quel peut-être votre espoir î 



L 
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8 O B B 8 K I« 

Celui de confondre ^imposture et la scélératesse. ( i7 re- 
garde PauUna et Donasko, ) ^ 

. ^ A M £ z. 1 B. 

A peine je respire. / 

^ D ô R B À K 9 d Frédéric. 
, Ne voyez vous pas que vous accélérez votre perte. 
7R£0£iiic> avec enthousiasme. 
Je marche à la gloire ^ et j^e vais saisir enfin Le» trophées 
qui me sont 'dus. • 

p jL u X I }n\yâpart. ^ , 

Quelle assurance ! 

F a à D £ K I G. 
Monsieur le Maréchal , vous n^avez pas oublié cette atta- 
que imprévue qui vous fut si fatale. Indigné, de la lettre 
qu^on vous a lue tantôt ^ je vendis avec la permission de 
Phorame infâra« iqui ni'a dénoncé comme tléserieut ^ m'oppo- 
ser au mariage de Dorbak avec Amélie j quand le cliquetis 
des armes, et les cris de vos compagnons expirans m'ont at- 
tiré vers, les lieux où vous combattit:z. Je vous vis couvert de 
sang et de poussière | et m^élançant aussitôt sur les tartares 
qui vous dépouillaient, je les forçai de se mettre à leur tour 
6ur la défensive. Ils étaient six , et je n'avai^ avec moi que 
deux cavaliers que j'animai par mon exemple. Malgré le 
nombre, la vict'pire né fut pas lông-tems douteuse. Mes deux 
compagnons périrent à mes côtés \ mais je tuai de ma main 
le chef de ces t^artârés. Je lui arrachai avec la vie ce^ijou* 
précieux qu'il venait de vous enlever , et que je vous présente 
comme tin gage ^récusable de ma victoire. {Il remet au Afa* 
réchalunebûgu^liediamans,) 

. p AU j,\,i N iL ^ extrêmement agitée* 
' Serait-il possible \ . ' - 

LA^isL^s, prenant la bague avec empressements 
Voyons... Je n'en doute plus \ ce diamant m'appartient, 
c'est le même qui me fut dérobé parles tartares... intrépide 
jeune homme , pourquoi m'a voir caché si long-tems cette ac» 
tion héroïque î ^ 

F A £ D £ R I C. 

Voyant plusieiirs polonnais accourir à votre secours ^ je 
poursuivis le dernier tartare qui m'était échappé. Mon ardeur 
m'emporta trop loin : je perdis les traces de mon ennemi , et 
je m'égarai dans ma route. Alors toujours préoccupé de l'in- 
fidélité d'Amélie , et certain que vous étiea en sûreté , le dé- 
sir de la vengeance m'entraîna sur le chemin de .ce château. 
Jugez de ma situation qUand -je me vis arrêté comme déser- 
teur! Partagé entré l'amour ^ l'honneur et le désespoir,. acca- 
blé de fatigue , vivemeut^gité parles setuâmaas tumultueux 
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qui decK iraient mon âme , je succombai 50U8 tant d'assauts ^ 

et, sans les soins de ce gënéreuic parent qui me donna le con- 
seil de feindre la Tolie y je périssais couvert de honte ^ et 
victime d'une intrigue abominable. 

PAULiNA)^ part. \ 
Je reste anéantie I 

L A D I s I. A s. ,j 

mon^mî ! mon sauveur ! que ta justification ma fait plai* 
sir! piais'f hélas! suffi ra-t- elle à ton souveraia pour détruira 
l'arcét solemnei qui pèse sur ta tête \ 
a o fi B s K I* 
Il est nuJL, monsieur le Maréchal. Voici là permission qui 
lui fui promise , et que son dénonciateur m^a envoyée avant 
de descendre dans la tombe. ( // lui rçtnei un papier. \ 
PAULIN Afii part». 
C'en est donc /ait | grand dieu ! 

I.ADISLA8. 

Rien ne manque à mon bonheur ! Viens , mon jeune ami 9 
dans les bras d'un guerrier qui sera désormais ton père et ton 
protecteur. ( Ils s'embrassent. ) Ta honte a été 'publique , )a 
réparation en doit être éclatante. Ton général se charge de 
publier ta gloire et sa reconnaissance. Que la tendresse d'A- 
mélie te fasse oublier tes chagrins | que l'amitié de ton frère 
te dédommage de tes*peines. Il te restera toujours deux enne- 
mis implacables | mais je saurai te mettre à l'abri de leur rage 
impuissante. ^ 

F A u I. I N A. 

Je TOUS entends , M. le Maréchal , je vois trop le destin 
qui m'est réservé ) mais ayant que vos menaces puissent avoir 
leur effet 9 j'aurai assez de caractère pour m'en garantir. 
A dieu. ( Elie sort avec fierté. ) 

S C E N E I X. 

LesPrécédens, excepté, PAULIN A et DONASKO. 

A V O u s T B. . 

Ai-je enfin retrouTé mon ami dans mon frère ? ( Trédéric 
l'embrasse avec transport. ) Mais il faut que je te quitte . • • 
puissé-je toujours «Concilier mon amitié pour coi, avec le res» 
pect que je dois à*lna mère* ( Il sort., ) 

SCENE XbT DERNIERS. 

Les Pf écédens , excepté , A U G U S T E. 

A u B L X fl» 

L^infidèle Ainélie est-elle encore l'objet de votre courroux? 
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▲ y o s L A. 

Me ppendreZ'Vous encore pour témoin cle vos cartels? 

VRBDEBIC. • 

Epargner-moi , enivré de mon bonheur^^à peine puis^je en 
supporter l'axcès. , . ' ^ 

Ladislas. 
Vassaux de Frédéric 9 vous tous qui estimes le courage ^ 
honorez avec moi le jeune héros que la patrie va ^'énorg^uil* 
lir de compter parmi ses' défenseurs* 

( Les soldats et les vasscaua agitent leurs armes, ) , 
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FREDEGILDE, 

OU 

LE DÉMON FAMILIER; 

DRAME A GRAND SPECTACLE, 
EN Q U A T R E ACTES, 

Mêlé de Pantomime , C^iatiti , li anses et 
Evolutions militaires. 




Pi^f^k» df?' /t^^rÇuvE^iER , ©edé i. B. HAPDé. 



Musique arrangée par L. MORANÇ-^,. 

Repré^êh^ j pbûr^ la première fois , sur te théâtre de la Cité- 
Fariétés, et dé la Pantomime nationale, le iS bruriiaire, 
on FIL 

AVEC LES AIRS KOTÉS/ 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



OLIVIER , chevalier de la cour de 

Charlemagne. 
CÉLESTl N , page d'Olivier. 
•CELIANE, amante d'pjlivier. 
AMARANTHE, suivante muette de 

Céliaue. . 

FRÉDÉGILDE , princesse souveraine. 
ARTHUR, chevalier saxon , frèie de 

Céliane. 
BLONDINET, paysannîais. . 
THOMAS, paysan. ^ 

MADELAINE, 
MARIANNE 



^ ' i vieilles paysannes. } 



Tauttn. 

Julie. 

Faur. 

PODKVIH. 

Damas. 



Clozel. 
Faur. 

DUMONT. 

Haynault. 
Desarnault. 



Accessoires. 

Moines noirs. 

Deux écuyers d'OHvier, 

Religieuses en blanc. 

HECTOR, cheï'des gardes de Frédé- 

gilde. ( Parlant, ) 
Soldats de Frédégilde. 
Soldats de Charlemagne. 

Paysans. ) 

Paysannes. y - 

Prieur des Moines. y 

Seigneurs et dames de la cour. 
Une voix. 

Deux vieilles Religieuses. 



Buisson. 

Boicheresse. 

Danseuses. 

Chevalier. 

Gardes. 

Gardes. 

Danse. 
STi^MARTIIf. 

Danse, 

DUMONT. 

Desarnault* 
Hai^aut. 
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La scène se passe en France., jStms le règne dé'*C1iariemagne, 

Les décorations représentant la chapelle et la chambr 
gothique , ont été exécutées par Leuaire ; et les autres , pa 
MoKKCH , père. 
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LE DEMON 

F A M I L I E R, 

DRAME. 



A G T E I. 

Le théâtre représente une galerie gothique , mais riche 5 àr 
chaque côté , sont , des . portraits antiques '^ en avant, 
celui de Frédégilde ; à droite , un pliant } à gauche , ui^ 
JauteuiL 



S CE NE P R E M I E H E. 
CELESTIN, OLIVIER. 

{j4u lever du rideau, Olivier triste et rêveur, est assis dans 

le JauteuiL 

CELESTIK. 

La fête qu'on vient de donner à sire Olivier, ne paroîlT 
pas l'avoir singulièrement amusé.... 

OLIVIER. 

Elle et oit noble et brillante.... 

/ CELESTIN. 

Voua en avez tant vu de semblables, depuis que vous 
êtes dans ce château,... cela fatigue à la fin.... 

OLIVIER. 

Doit- on se plaindre d'avoir goûté trop de plaisir? 

GEL ES TIN. 

Ils s'émoussent par la jouissance : convenez-en , sire 
Olivier , vous n'êtes plus comrhe^ dûtrfefoisj l'adorateur pas- 
sionné de la belle îrédégilde.... 

A 2. - \ 



LE DÈUOii FAMILIER, 
OLIVIER,, froidement, 
v^'*> peut Aifner %^ns psLssioQ*... 

G s P 9 5 T f ». 
Pourquoi se tromper soi-même? Croyez-moi, en France 
et surtout à la cour, les amans de qii^Jques mois, sont 
presqiip de vieuff époux.... 

OLIVIER, avec une nuance de colère» 
Célestin, vous abysez de la liberté quf je vous donne.... 

CELESTIN 

Pour vous dire des vérités , que vous voulez vqus .cig^cbe^ 
à vous-même. ( avec sentiment. ) Le pauvre Célestin aime 
trop son maître , po(|r ch^rch^r à, ]ui déplaire. 
OLIVIER, se radoucissant. 

Allons, parle.*. • et dis-xx(oi , que me m^nque-tril dap4 
ce séjour?.... 

CELXSTIlf. I 

Rien.... et tout... 

OLIVIER. , 

Ce palais est magnifique.... 

CE L E s T IN./ 

Oui; m^is u npus est défendu d'ei) sortir.^. 

o L I V I ç it. 
les bosquets qui Penvironnent sont délicieux 

Ç s L B s T I If. 

Oui, mais toujours des rose$ , toujours du jasmin; la 
nature est comme un^ jolie f^mme, l'art ne peut l*em- 

O L f V I E fl, 

Mon page n'aime pas les fleurs ? 

o R L s s T I >v 
Non , lorsqu'il faut les cueillir s^\} bord d'un précipice. 

JÇ. î V ; K ^. 

Idée romanesque, 

c E L E ? 7: I |î. 
Prenez -y gardé] op ^'en4Qrt 4**fts m[i p^W^j ^n fi/e ré- 
veille dan* un cachot. 

o L I^.J I .E R,' . . • 
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DRAME, 5 

C,|? L E s T I |f. 

De tout..*, excepté de vous-même. 

OLIVIER, sévèrement. 
Célestin.... 

C E X. 1B s T I N. 

Il faut que mon ame s'épanche, il faut que je vous 
l'ouvre toute entière : vous avez sauvé mes jours , lorsque 
dans cette forêt, j'étois attaqué par des brigands* et quoi- 
qu'orphelin et pauvre, vous m'avez attaché à vi)tre servkc; 
mon bonheur tient de trop près à celui de mon bienfaiteur 
pour que je ne veille pas fsur lui sans relâcha. t.. D#pttiâ «ix 
mois que vous avez quitté la cour de Cbarlema|;ne» pour voua, 
pelégwer dans ce château en tele-à-têt0 avec l'adroite 
FfédégiJd^, les plaisirs vous ont sans ce33e enfOMré de 
laur% chaiaes séduisantes ; mais la volupté n'est pas le: 
bonheur.... Qu'est-ce qu.e l'ajnpur , s'il n'est fondé sur lés 
mœurs et une estime réciproque ? un feu (çlUt qu'exliale 
nu marais dangereux*, et qui s'évapore après avoir égafé 
Je voyageur inexpérimenté.... Avez»'VOus donc oublié tout- 
à-fait cette beauté touchante et timide , dont l'arue d'ac-^ 
rord avec la votre «embloit tiae émanation pure de la 
divinité ? Ne vous souvient-il pins de ces jours délicieux si 
rapidement écoulés entre l'amour et l'amitié ?..• Céliane ! 
OLIVIER, avec Jeu* 
Célestin, quel nom viens-tu de prononcer, il a ranimé 
dans ipoo ame les étincelles d'un amour véritable.... que 
la volupté , U honte et l'orgueil vouloient étouffer. 

CELESTIN. 

Céliane, simple comme la nature, jeune comme l'aurore, 
■ aitn^ble comme la rose qui vient de s'ouvrir, vou3 ai-* 
mo t pour vous seul.... 

G L I V I E R , avec çmeriurne. 
Et j'ai pu ^abandonner? 

c B L E s T I îf. 
Pour une femme coque l»l e , artificieuse , méchante» pcsut- 
^tre 

OLIVIER. 

J'ai pu oublier Céliane?.... unç main «jagiqije a voit cou- 
vert mes jeux d'un voile épais. 



r.^.^^.u i ^ooalp ...... — 



LE DEMON FAMILIER, 

CELESTIN. 

Il faut l*arracher.. . 

OLIVIER. 

Le puis-je ?.... 

CELESTIN. 

Il suffit de le vouloir.... 

G L I V I E H. 

Céliane aura su mon odieuse infidélité..,. 

CELESTlNr 

Elle l'ignore.... 

OLIVIER 

Eloigné d'elle depuis six mois, sans avoir pensé à adou- 
cir les chagrins de l'absence par cet art consolateur qui 
rapproche les amans, elle n'a pas même reçu du coupable 
Olivier, une seule lettre qui pût la consoler dans sa soli- 
tude. 

CELESTIN. 

Vous vous trompez , seigneur , elle a reçu plusieurs 
lettres de vous.... 

o L I V I ç R, avec élonnement. 
De moi?... 

C É L E s T IN. 

Et elle vous a constamment répondu. 

OLIVIER. 

Quelle chimère 

CELESTIN. 

Ken de plus vrai... Céliane vous aime plus que jamais, 
elle attend avec impatience, l'instant qui doit l'unir à son 

cher Olivier.... 

OLIVIER. 

{à pari) Sa tête s'égare!... (haut) Et ces lettres qui peut 
les avoir écrites, s'il vous plaît?. .. 

CELESTIN. 

Moi, oui 5 moi... quand l'amour sommeille, c*est à l'amitié 
de veiller pour lui.... 
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DRAME. 7 

luiprésente une lettre) Cette lettre deCélîane, q«ej*ai reçue ce 
matin, sera la dernière de la correspondance, si monseigneur 
ne veut pas me croire après l'avoir lue... 

OLIVIER, trhs'étonné ^ prend la lettre , l'ouvre^ examine tour" 
, autour Celés Un, et ensuite lit l^écriiure. 

» Vous Je voulez, roon cher Olivier , je m'abandonne à 
» vous, que puis-je craindre? L'honneur des guerriers, n*est-il 
» pas le garant de celui des danrës?.. Je serai aujourd'hui à la 
» nuit tombante; dans la forêt, au couvent de la roche noire... 
» pour exécuter vos ordres. J'a^ ,fait prévenir le prieur, il 

» nous attendra pour la cérémonie sainte qui va nous unir 

» Songez, Olivier, que je n'ai plus que vous dans le monde.... 
» mon père est tombé sou3 le glaive meurtrier des combats ^ 
» ma mère n'a pu lui survivre 5 et mon frère , proscrit , aban*' 
» donné de tous les siens, est errant sur une terre inhospitalière. 
» je ne le reverrai jamais.... mes pleurs inondent ce papier.... 
» Olivier, c'est la main d'un époux qui doit les sécher. Je 
» vous oSëis... en vous attendant aux pieds de l'autel.* 

G é L I ^ K E. 
o~liViER, avec ttnlhùusiasme. 

Je puis à peine respirer; la surprise et la joie, m'agî!e>ïït 
tour à tour. Je n'osois descendre jusqu'au fond démon ahv. 
Je n'osois m'i-nterroger moi-même.... autour de moi je voyoîs 
la honte, l'ennui ; l'esclavage.^ ».. J'àvois abandîbnné cellfe que 
Tadorois, pour adorercelie que je ne pou vois estimer ; j'avôis 
sacrifié, tout à la fois, l'honneur, la délicatesse, le btjnkeur 
à des plaisirs passagers et blâniables; j'avois tout perdu tout, 
jusqu'à mon estime personnelle.... l'amitié prudente d'un en- 
fant m'a rendu tous ces biens. Viens, Célestin , vieb^^surmt)» 
cœur tece^ir le prix de tant de bienfaits... f il l'embrasse^ ) 
Ah! que n'ai-fé encore ce portrait qui fit jadis toute ma con- 
solation, et qui maintenant peut-être est tombé entre les 
mains d'une^ivale... Avec quel délire je demanderois.pardon à 
la copie des^-erreqrs qui^^'ont si longvtems éteigne: d^L 'mo- 
dèle _ \ ./. -r - , . K. - 

C B L E S T I N^ 

Ce portrait n'est pas per4u.,... j*ai pensé à cela comme au 
reste ... . - / * 

o L X v^ I E R. 
Jeune homme étonnaut, parle, où est-il ? que,je le voie?.. 



8 



LE D É M ON FA M I L I E R 



C K' E- £ * f I N. 

Je Pavois plwé derFiève cebir de FrédégiJcte, pcfxn 1ê éé^ 
rober à tous les yeux , eÉ ptrifieir l 'encens offert à eriled'ivîirj'f é 
indigne de vos lio«images , vojrez ^.. ( Il toucite un fefsôri , o/i 
ap perçoit le portrait de Céliane derrière' ce tut dé Frédégitde. ) 

( Olivier admire , rejette à genvwx et donne tes rticfTéfûés de la 
plus vive énwùon» ) 

CCéhestin prend un théorh^ pièce sttt un des nietxbles , et 
chante en s*acc€f^nrpag/i4tnt.>J 

PtÉmiEn coûPtKT. 



m^^^^^^^^m 



i 



06uck a-itii - tâé , ( flûte ) sour - ce ptire et rh é-ii — e 



^^^^^^^ 



i 



de nîaisirs vrais et 



de bon - heur. 



{flûte.) 



^_. 



■ V » k (m — «-« — '■ 
T-* — ^~d— m- — 



^^g^^S 



m 



oil.- S0 syt» - p»- 






tki«î, (TMrfl') en- - tfentîs rtt^ i^olx , {flûte. ) 




^0^ 



pé - né - tuer soncœur, (jî4<«» ) 



cMssdr; eii *' tends ttNivoiic, 



a^£ = rti^?F^=S fce:fc:f^>^;f ^= 



viens pé - n/é - trer son coeuH; viôntf pénétrer son cœur. 

ri; 

La volupté ne vaut pas rinnocence: 
Lorsqu'ofi v«eut aiVii^ s^n's détour , 
^ur le* aiife<ft< àt \é con'^rinitre , 
Il faut brûler les ailes de Taniour. 



SCENE 
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î T DR. A ME. 



S C E N E I T. 

; iïs ^RÉc.ÉDïEWs/FRlêDÉG'IIiD'E. 

îRtDEGlLDE, ^uf a écoutè la fin au couplet , à Célestin* 
Fort bien, jeune liomme.... . , 

c E L E s T I Xrl. 

Frédégilde!.... quel contre-tems! 

o L I V I E K, à jparr» 
Je ^is perdu!..* . \ ... 

> A £ b E (S I L D E s à Célesdn.. 
Papprouve ces sentimens délicats.. ( à.Ôliviér. ) J'esp^ro 
qu'ils scmt ceux d'Oliviet;;..' •' * ' ."*'.' 

o L r tr r r k*,''tfi'ec troubje* . ' \ 
Auprès d'une femmesans détour et sàns'àrtifice.V.. pourroit- 

on en avoir?. .,. -^ -- - - 

CELESTllff, avec finesse^» 
Sire Olivier a rai5oà....*il faut traiter les autres comme 
ils nous traitent.... -^ . : " - 

F R E D E o I L D E , Célestin.. 

Célestin,.cette chanson est jolie, et vous la chantez àmar- 
veille, (a Olivier.) je veux, ravoir.... et la^rdçrpaar l'aiiiouc 
d*01ivieri.,<^ 

o L I v^ I E ïi , montrant Cèles tin. 
C'est à'Pauteur de vous là donner.... 
CEiE8Tllf,a Frèdégilde , en tirant la chanson de son sein * 
ayec une double intention. - j 

La voici ; maïs, en vérité ,je,ne l'avois pas faite dans l'in- 
tention qu'elle fût remise entre les mains de madame.... 

Frèdégilde prend la chansony pendant ce tems Olivier, tfipfioigne 
son inquiétude sur le portrait qui est resté découvert, 
FREDCGiLDE, à Olivier. 
Ce jeune page justifie bien les soins que vous prenez. do 
son éduc^ion. 

^ OLIVIER, embarrassé. 

Vous avez pour lui beaucobp de bonté... 

FRÊDEOII.DE. 

Qu'il mérite... mais j'dlîvier, d^où vierttœtte inmiiétude 

B 



,0 LE DÉMON FAMILIER, 

cette tristesse, quelque chose vous agite , aurie7.-vous des clia- 
grins que vou"» vourussîez cacher à ïrédégilde.... 
OLIVIER, toujours embarrassé. 
Deschagiins!... quand mon cœur jouit de la plus douce fé- 
licité en revQypnt, cedl^^ qu'il âime< ( il porte tes yeux sur le 
tableau.) Cela est impossible. . , 

F B £ D £ 6 I L D E. 

Cependant, ce trouble , ces larmes que vous vous efforcez 
de retenir... vous n'êtes pas bien , Olivier ?.. 
OLIVIER, froidement. 

Effectivement.... îe mé sens légèrement indisposé..-, cette 
fête.... ce bal prolongé dans la nuit... j'ai besoin d'un peu 
de repos... permettez que }e me retire... 

(^ Olivier, sort en saluant FrédégiLie . qui reste ei^^n^^de 
ce quelle entend; il fait signe au pagé^ df prendre bien garde 
au portrait, Celesiin le rassure d'un geste^) 



S C E N E I I L 

ÏRÉDÉGILDE, CÈLES TIN. 

F R É D É G I L D É , à part. 

Sa froideur .'. son départ précipité... tout cela n'est pas 
naturel...' il'ifaùt'iiiterroger adroitement ce jeune homnae... 
cELESTiN^a part^ 
Elle vient à moi... tenons-nous sur nos gardes... 

FRÉDEGiLDE,à Célcstin, 
Lorsque ffe sirià entrée dans cette galerie, votre maître 
paroissoit vivement ému... 

* CELESTIN. 

Les rhn'.-mes de la musique ont tant de pouvoir sur une 
ame sensible... 

F R É D É G r X D E. | 

Cette chanson venoit sans doute à la suite d'une couver-^ 
sation bien intéressante ?... 

c E L E s T r lï. 

Cela ne pouvoit être autrement, nous avions parlé de 
vous , madame... 

FRÉDKGIL D ^E. 

Il a paru surpris eu ;îttç, voj?nt.? . ; 
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DRAME- 



jî 



€ E t E s T I Wè 

Madame aura pris pour de la surprise le trouble du plaisir.,. 

F É a D i G I L V !•' 
.Cëlestin, Vous avez de Pesprit... 

c t £ E s T IN. 
II n'en faut pas beWcoup pour dire la vérité. 

^ F R É O £ O I L D E, à part. 

Il e^t adroit... * '"'... 

C'ELESTIN, a pnft, • 
Elle ne saura rien. 

F a é D É G I L D E, a paru 
Il faut changer de batterie... 

CE-tEsTIN, à part. 
Elle cherche d'autres moyens... je l'attenfds... 
P R i D É G i^t D E, a Céléstin. 
La continuité des plàiéirs est quelquefois fastidieuse. Trop 
de prévenances nufsentà l'amour : plus d^ine îolie femme pour- 
roit nous l'assurer. Cékstin , vous êtes l'ami et le confident 
de votre maître ^ n'est-il pas vrai qu'il s^enhuié un peu dans 
ce château ?.. " : 

C E X -E. g T I N. > 

S'ennuyer près de Irf belle Frédégilde ! madame ne se 
rend pas justice... 

FREDEGILDE, à part. 

Il cherche à me flatter, j'ai deviné juste. CHaut à CélestinJ 
J'ai réfléchi que ce h'étoit pas par la contrainte qu'oir pou- 
voit régner sur un coeur 5 et dût Olivier profiter de ia 
liberté que je lui accorde pour me tromper, j'ai résolu de 
ne pas le tenir plus long-tems captif dans ce château , et de 
lui permettre même de retourner, à laicour de CharlemagnCy 
s*il la: désire : {àtant son anneau ) reraettez-tuèncfet anneau, 
il lèvera tous les olistaeies quiipourroient s'opposer à sa sortie • 
de mes £ltats... >..-?'■-, 

; <i E X'E s T ï N', avec fevu 

Ah! madame, )'admire à^laè-fois et votre esprit et la force 
de votre jugemëot;,» vous .avez bien raison, l'amour sans 
la liberté ne peut durer loag-teras. 

F a £ DÉ' e a X d e, ta part. 

Il est prisi. . j. - « ri m. . . , . - 

B a 



i^ LE DÉMOId FAMILIER^ 

Je la tiens... . , !. - 

F R E D B G I L p B , .à, Cél^sùn, 
Voici l'anneau... :. ♦ 

c E I.E,8 T I K. ., 

Je Paccepte , (il le prend, et le lui présente qu^sUèL) pour 
vous le rendre... je conno^s trop las sentimens de mon 
maître... se séparer de vous, seroit son plus cruel suppliée... 
FRÉDEGiLDEyà part 9 d'un ton piqué. 

Je ne puis rien découvrir... / 

CEliESTiN,à part , mettant l'anneau dans sa ceinture. 

J'ai gagné ma cause... - ; 

F R É^D é G I X D s , avec colère. 

Serpent insidieux... vous me trompez, malheur à tou6, 
malheur à Olivier lui-même; j« découvrirai les causes de 
cette froideur insultante... et si une rivale audacieuse osoit 
prendre ma place dans son cœur, je. saurai l'en arracher... 

( Célesiin effrayé recule jusqu'au fond de la scène peipdant, 
que Frédégilde lui parle. J 

CELESTIK. 

Ah ! madame, conxment ai-je ^u mériter ces reproches > 
Vious ma voJ^pZ;Confijî5.et repeaCamt. * 

FRJÉDiGILDE. 

Je n'écoute rien,.. . ^ : 

C B t E $ T IN. 

La colèr« sied, P^^^^. è ^^ fi^re des^gca^ed » daignez sourire^ 
encore au panyr^ Ç^k^tiq;.. 

r.nB D £ G I li n B , i pan. 
i .Je meistiis trop:empattêe , 'Fevenons sur mes pas. (à Célfsdn)' 
ïu. as raisQiL, Célestin.; î'ai été(, trop loin ; mes sentimens 
spi^t axtrânsesi^commer mon amour ! mes soupçons étoiéot 
dans doutée peUL fondés j;ilV03 trouver sî^e -Olivier, dis-rkii que 
ïrédégilde l'attend avec impatience.. .►et qu'elle espère qu'un, 
éclaircissement amical fera cesser nos mutuelles inquiétudes... 

..:."^ . C B LJC S.T Z N'.> 

Et. ne pardonaerosB-vouà pa»}A:GélesiiB le. chagrin qn^ ri' 
vous a causé involontaireraentrF.io' 

F R i. n é G I fi n B. 
yôici ma main pour gage de la réconciliation. 
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» H A M E. . i5\ 

CELESTIN, se met à ses genoux. 
Belle ï'rédégîl de, sojez assurée que Célestin connoit autant 
que son maître le prix de vos bienfaibs et qu'il ne veut pas 
vous tromper plus que lui... ("Il lui baise la main; et comme 
il se trouve en ce moment au-dessous du tableau , il touche 
un ressort qui remet le portrait de Frédégilde à sa place en 
cachant celui de Céliane / ensuite il se lève et sort. ) 



S C E N E I V, 

FREDEGILDE, seuU. 

L'adroîtc amitié de ce jeune homme ne sauroit me dérober 
les secrets de son maître , mon œil a percé à travers lés voiles 
mystérieux dont ilvouloit s'envelopper; t)«i, OHviermetrahity 
Olivier ne m'aime plus, { (wec douleur) il ne m'aime plus? 
C'est donc inutilement , que pour ]^ei>chainer â mon char , 
j'aurois-osé pénétter dans les secrets de cet art terrible , qui^ 
àî force de conjurations , soumet à nos lois, la nature rebella. 
Dans mon délire, j'ai eu l'auda<5e de maîtriser la foudre, et celt» 
foudre peut-être va m'anéantir!... ainsi donc,j'auroi9 été si loîil 
dans la carrière du crime , j'aurpis tout sacrifié pour possèdes • 
Dï6n amant, et une autre viendroit me le ravir ?... Non, noa,' 
il en est tems 5 déployons tous les moy«ns que ma scienee met 
en mon pouvoir; si les charmes de l'amour ne peuvent plus rien 
sur son cœur , j'en emploierai de plus puissans quisauront ma 
l'assurer... (reg^ar^a/i/ son portrait,) Q& fov%xB\t qu'un ingrat 
ne voit plus qu'avec indifférence , uni avec celui de l'amant 
infidèle, doit servir à mes conjurations. {^EUe veut enlever le 
portrait qui disparoit^ et laisse voir celui de CéUane,) Que vol*- 
je ? Un portrait de femme , c'est cehai de Céliane , Je ni* 
rivale. Voilà donc tous mes soupçons justifiés... Perfide Olivier ! 
tu as dicté toi-même l'arrêt de mort de Céliane... elle périra; 
Olivier ne peut sortir de cette encefinte ou un enchantement 
secret le retient malgré lui » et bientôt Céliane st»r» on ma 
ptksance. 



14 LE D E M O N F A M I L I E R; 

^ S C E N E T. : 

IREDEGILDE , HECTOR , GARDES , Entrée de gardes 
qui arrivent avec précipitation» 

HECTOR. » V 

Madame, à l'instant même , sire Olivier et son page, mon- 
tés sur un superbe palefroi , se sont présentés au pont-levis qui 
s'est abaissé devant eux : c'est en vain qo'à la tête de vos sol- 
dats, j'ai voulu m'opposer à leur passage; sire Olivier, in*a 
présenté votre anneau 5 à cet aspect , un subit effroi nous a tous 
glacés , une force inconnue a semblé nous atrèter,nous sommes 
restés interdits, et les fugitifs se sont élancés dans la plaine 
avec la napidité de l'éclair* 

Fa£QE6ILJ)E* 

, G fatale imprudence !... cet anneau , c*étoitle seul moyen qui 
|jgôfc le sauver- Malheureux Célestin ! tu paieras de tes jours 
ton insigne perfidie!... Soldats, il s'agit de mon bonheur , de 
i»avie; partez , volez dans la campagne et que le traître Oli- 
vier et son ii^digne page sojent euchainés et ramenés dans 
cffs lieux... f 

^jLes gardes se dispersent et sortent de différens côtés : Fré" 
*r >-, dégilde les suit en laissant écLaier son désespoir. 



5 C E N E VI. 

BLONDINET, THOMAS, MADELAINE, 
-MARIANNE, PAYSANS, PAYSANNES. 

Le théâtre change et représente une campagne et l'entrée d'une 
forêt / au milieu est un obélisque sur lequel on lit ces mots : 
Chemin de l'Abbayë de la Roche-îNoihe. Grand nombre 
de villageois et de villageoises form ent différens groupes et 
s'anmsent entr^eux } sur le devant quelques paysans séparés 
des autres , jouent à la main chaude ; Blondinet reçoit un 
coup trcs-fort. 

BLONDINET, sc levant avec colère ^ en secouant sa main, 
Hol'\ ! Holà !... Mon Dieu, que c'est donc bête d' taper comm« 
ça .. j*nen joue plus... enindez-vous,.» 



..DRAME. . iS 

MADELAINE. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il a donc ? Qu'est-ce qti^on l'a fait 
mon pauvre petit Blondinet?... 

T u o M A s. 
C'est un enfantillage... 

yBLONDIKET.. 

Un enfantillage!... si vous l'aviez reçue... 

AI A R I A M N £. ^ 

Eh quoi donc ?... 

BLONDINET. 

Une claque . . . ma tante... Tenez j'sens qu'mà maîn en 

enfle... 

THOMAS. 

C'est bien fait... c'est très-bien fait , il falloit rester tran- 
quillement avec nous, vous êtes un petit hargneux, un petit 
sournois. 

BLONDINET. 

Mon parrain., écoutez donc un peu ma justification en pré- 
sence de tout le village, s'il vous plaît... D'abord, je n'ai pas 
tort... c'est t*i vrai, ça, vous autres. Je vous assure mon par- 
rain, que je n*ai pas tort du tout, du tout dans cette affîiire 
là... J'vas vous conter l'aventure comme je la sens.*. 

MARIANNE. 

Dépêche-toi donc... 

BLONDI NE T. 

C'est qu'personie^ne l'a niieu< sentie qo'moi...Je Jouoîs â 
la main chaude, vous savez bien ce que c'est... 

HADELAINE. 

Mais ensuite... .. . ^ : • 

BLONDINET. 

C'étoit à mon tour â recevoir les claques , eli bien, J'en ai 
reçu une... qu'auroit fait ressusciter un mort... 

THOMAS.' 

Ce n*est que cela... 

MADELAXNC. 

Pauvre garçon!.... 

blondinet; 
Comment c'n'est que cela... si je connpîssoîs c'tjr-Jà qui 
m'a frappé... 

T H o pi A s. .'''' 

Eh bien , qu'est-ce-qoe tu ly ferois ?... 



j6 le démonfamilier, 

BLO»DIVET. 

C*q«ej*ly Prois... c'que j'iy Prois, vous verriez , mon parrain 
c*que jMy f'rois... - ' 

THOMAS. 

ïh bien , c'est moi, nigaud... 

BLOND INET, fiant. 

Bah! c'est voivs! ah rnon parrain, une antre fois vous ne 
laperez pas si fort, n'est-ce pas?.., (à pan ) il est bienheureux 
d'être m6n parrain î... 

( Un air d'église annonce l'arrivée de quelques moines ^ tous 
les pajsans se rangent pour les laisser passer. ) 



SCENE VII. 

LES PRÉCÉDENS , TROIS MOINES. 

f Trois moines portant des provisions paroissent , les paysans 
les saluent avec un profond respect , les moines y répondent 
à peine ; ils font signe aux villageois de se reculer. Us 
pajsans se retirent en arrière ; Blondinet plus hardi, cher' 
che à s'avancer; il est apperçu par un des moines qui U 
menacé, les villageois expriment leur etonnement.J 



S C E N E V 1 1 1; 

Les Precedens ,^ ej:c^/?/e fc^ MOINES. 

MARIANNE. 

Ne cherclions point à pénétrer leurs; saints mystères. 

M A D £ L< A I 9 E. 

Ce couvent iPst^ditt+ofi, le sanctuaire des anges,... 

B Lo sr p t N ir T. 
Moi, j'crois quVest plutôt le repaire Bes idiabll&s»... 

, THOMAS. 
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DRAME. ï7 

THOMAS. 

Be tems en tems , j'appercevons la nuît des. grandes 
flammes qui se promenont tout autour des murs à moitié 
ruioés! 

AIADELAINE. i 

Et des fantômes qui sortent de la petite chapelle qqî donne 
sur le grand chemin.... 

MARIANKE. 

Et qui sont venus un jour jusqu'e ;dans notre village,' 
d'où ils ont enlevé la fille à Pierre Luc, qu'on n'a jamais 
revue..., 

T H p M A s , à basse voix. 

Le pire; c'est que le prieur est un homme dur, méchant; 
il seroir fârhé de voir ses vassaux jouir d'un bien qu'ils 
gagnent à la sueur de leur front, Bientôt, nos chaumières 
ne seront plus à nous, il nous rendra fermiers de nos 
propres biens, ah! mes amis , mes amis, plaignons les 
peuples gourvernés par des moines., . " ^ . 

MADELAIWÊ. 

Vous nous glacez d'efÇroi, père Thomas... 

.THOMAS. 

Quelle bizarrerie que la loi qui nous ordonne, sous peine 
de cachot, de nous renfermer dans nos chaumières au 
bruit de cette cloche , dont le son funèbre inspire la 
terreur?:... «Mais, je vous le prédits., les moines de la Rocbo 
Noire périront un jour par la vengeance divine.... , - 
®LOMDil7 ET, après avoir été très long^tems rêveur, 
Âh!... Tenez, j'vas vous dire moi ce qu'on y a vus 
une fois y a cinquante ans, dans ce couvent, j'viens d'm^en 
ressouvenir.... tout de suite; c'est dans une chanson quo 
j'vas vous chanter.... 

M A R I A 17 N E. 

Nous sommes bien en train d'entendre tes chansons.... 

BLONDINET. 

Pourquoi pas , est-ce que c^n'est pas aujourd'hui jour 
de fête.... 

THOMAS. 

Ouï, j'sommes venus apporter la dîme au couvent , et 
le reste du jour est tout entier au plaisir; ainsi, il n'faut 
pas que c'que j'vi^ns de. vous dire vous attriste, mes amif; 



f8 LE DEMONFAMILIER, 

quand on ne peut empêcher le mal, il faut tâcher de 
Poublier. 

blondiuet. 

Mon, parrain a raison , c'est c'que j'disoi* l'autre jour 
relativement à la vache à gros Pierre. 

T H o IV A s , U interrompant. 

Allons, allons! laisse là tes contes et voyons cette 

chanson.-., {^aux paysans^. Si j*sommes à plaindre, j'avons 
eu moins l'espérance d*être un jour plus heureux , au lieu 
que les méchans n*ont que la crainte de la punition qu'ils 

ont méritée.. . . n'ot sort vaut mieux que le leur va, 

mon petit Blondinet , chante-nous queuq'chose de ben jovial. 

BLONDINET. 

J'vas tacher d'être comique, puisqu'ça peut vous faire 

plaisir.... 

^ R O ^ D E. 

Pendant la ronde , le tems s'obscurcit, le tonnerre commence 

â gronder. 

BLÔlIDIXZr. 

Or, écoute! bien cette bistoirei 
pBAsans qui passerez p^r-ià; 
Fasses loin de la Roche Noire » 
, Ou tifi passe pas deujç fois là, 

THOMAS. 

Eh! rnbrgué, qweu vieille complainte nous chantes-tu là! 
ii*savons nous pas tretous sHaventure imaginée, pour épou- 
vanter les poltrons. 

I^nisçons h (|[ui. veu,t bien, les croire , 
Tous ces contes du bon vieux tems ^ 
Songeons à chanter, rire et boire, 
£t vivons avec les vivans. 

Les pajrsans dajisent^ sur le refrein de Thomas. 

B L O N P 1^ N, B T. » 

Dîtes donc, mon parrain ? l'iiistoire que je veux chanter, 
c^est une histoire arrivée à d^* personnes d'mon canton, 
ça ne regarde pas le vàtie: j'croiô qu'il nous est bien, p^^'inis 
d'avoir dans not'canton , des histoires tout comxiie vous dans 
yot' village; tenea v*ia c'que c'est. 



DRAME. 19 

Un jour que la n'uit étoit sombre. 
Trois Pèlerins en cheminant» 
Soudain virent paroitre une ombre 
Aux pieds des vieux murs du couvent. 

THOMAS. 

Allons donc tu gausses. ' 

BLONDINET., 

Vous êtes toujours comme ça^ Ils gaussoîent aussî les 
pèlerins , quand on leur parloit de revenans ; allex leur 
ûeiuander aujourd'hui qu'il n'eu est pas revenu un seuL 

T H o M A3, chante» 
Laissons h qui veut bien les croire, etc. . 

B L O If D I H B T. 

C'est urr peu désagréable, ça. ... dire que je ne finirai 
pas de dire ce que j'ai à dire.. . l'nez j mon parrain, vou$ 
êtes l'aîné, j'ne peuTi pas vous couper la parole, arran- 
geons-nous, chantez de vot'côté , et moi du mien: toug 
ï^eux qui veulent savoir la fin de Thistoire des pèlerins, 
n*ont qu'à venir avec mol 

Lis vieilles femmes passent du cSté de Blondinet , les jeunes 
gens restent avec Thomas. 
DUO. 
Ensemble. 



B LONDIUIT. 

L'effroi s'empara de leurs âmes, 
Quand l'ombre voulut s'avancer : 
Mais bientôt au milieu des flammes, 
Tous quatre on les vit s'enfoncer. 
Ainsi 8e termine Tbistoirr; 
Or Vous voyez ben à présent. 
Qu'il seroit imprudent de croire 



T H o M AS,. 

Amis , point de folle croyance , 
Gardons-nous bien des charlatans; 
Quand on a bonne conscienc9 , 
On ne craint, ni morts, ni vivans; 
Laissons à qui veut bien les croire » 
Tous ces contes du bon vieux tems^ 
Songeons à chanter » rire et boire » 
Et vivons avec les vivan». 



Qu'on peut s'moquer d'un revenant 

f^ la fin de la ronde ^ le tonnerre gronde avec fracas , tous 

les paysans s'enfuient de différens cotés. ) 
Blondinet gui est resté seul, sans s'appercevoir que ses com^ 

pagnons sont ^partis , se trouve en face de Frédégilde ^ et se 

sauve épouvanté.».. 



»o LE DÉMON FAMILIER, 
S C E N E I X. 

'j L'orage continue^ il fait 1res - obscur, 

F R É D Ê G I L D E, seule. 

A ma voîx , le ciel a tremblé , la terre s'est émue , la nuit 
ô épaissi ses ombres , et le tonnerre , précurseur de l'orage, a 
porté l'effroi dans l'arne des foibles mortels ; eliquoi ' lorsque la 
Dafure entière est soumise âmes volontés, le coput d*01ivier 
pourroit seul s'y soustraire.. L'amour ;.. tu parles d'aniour,¥ré- 
dégilde, quand ils'agit de vengeance?... espères-tu pouvoir ra- 
mener un infidèle, tnnt que ta rivale orgueilleuse , fascinera ses 
yeux? lesserpens delà jalbusit;, out pénétré dans mon cœur, 
ils doivent déchirer celui d'Olivier. Si je veux y effacer l'imago 
deCéliane' .. Céliane.. .. Olivier! quel nom viens -je de 
prononcer ? les perfides ' ils bravent maintenant ma puissance; 
mais leurtriompheserade courte durée... j'ai tout découvert... 
voici l'instant.... voici le lieu, où ils viennent pour s'unir par 
des. liens secrets.... cette union ne s'accomplira pas.... que 
vois-je, les coupables .s'avancent malgré les élémens conjurés.. 
Entrons dans l'abbaye dont tous les habitans sont soumis à 
mes volontés, et que les torches de la discorde s'allument sur 
les autels de l'hyménée. ( elle sort du côté du couvent. ) 



SCENE X. 

/ OLIVIER, GELIANE. 

f Cèliane , soutenue par Olivier, parott ; elle est faible et 
abattue , Olivier la conduit sur un banc de gazon. ) 
e E L I A N £. 
Je ne puis plus me soutenir... la fatigue et la terreur 
accablent mon ame. 

OLIVIER. 

Reprends courage, ma Céliane, j'apperçois les tourelles 
du couvent qui se dessinent dans l'ombre ; c'est là qu'une 
union sainte va m'attacher à toi pour la vie...- 

CELIANE. 

Quelle union! et sous quels auspices lugubres est-elle 
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DRAME. 2i 

formée?... Là bas... sur ces montagnes arides, parmi le- 
désordre de la nkture , j'ai cru voir s^élever tout-à-coap 
devant moi l4)mbre ensanglantée de mon père. Sa voix im- 
posante, se mêlant aux éclats du tonnerre, sembloit me 
crier : où vas-tu , fille infortunée ? Arrête... 

O L I V I E H. 

O ma chère Céliane, calme le délire d'une imagination 
trop sensible.^..; l'orage qui nous a surpris dans ces bois, 
a servi nos projets en les couvrant d'un voilé impénétra- 
ble Célestin et mes éruyers ont été séparés de nous ; 

reposons-nous sous ce feuillage ; ils ne tarderont pas à nous 

rejoindre \ 

€ £ L I A K E. 

Tes paroles ont fait renaître dans mon ame la paix et 
l'espérance ; Olivier, je m'abandonne à toi.... Foible arbris- 
seau battu par la tempête, je n'aî que tpi seul pour appui.... 
Xa mort a moissonné mes parens; un frère me rsstoit , u 
est proscrit pour avoir défendu son pays contre les m- 
vasions de l'Empereur; et s'il reparôissoit daijs ces b^uîC, 
un supplice infâme seroit le prix de son imprudence: Olivier, 
tu seras tout à-la-fois mon père, mop époux et mon amant. 

OLIVIER. 

Oui , je le jure, et si je ne puis rendre à Céliane tout ce 
qu'elle a perdu , au moins je trÀclierai de l'en consoler par 
ma tendresse et ma constance»- , 

( Olivier se jette aux genoux de Céliane attendrie ^ et lui ex- 
prime son amour, ) 



SCENE XL 

Les Précédens, CELESTIN, dés EcuYEHg 
d'Olivier. • 

CKLESTIN. 

Enfin nous vous retrouvons; fuyez, fuyez , seigneur, les 
soldats de JbVédégilde sont répandus dans la plaine, ils en- 
vironnent cette forêt.... 

c E L î A K E tremblante. 

Quelle est cette Frédégilde ?... 



«a LE DEMON FAMILIER; 

OLIVIER. 
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SCENE X 1 V. 

Céliane vient ensuite au milieu des religieuses toutes en blanc ^ 
elle est inquiète, abattue', elle s'appuie sur une des sœurs. 

Olivier se jette aux genoux du prieur , en reçoit l^anneau nup^ 
liai, et le place au doigt de Céliane ; Céliane s'agenouille 
ensuite , et les sœurs lui placent sur la tête une couronne 
de roses blanches. 

Le tonnerre continue de gronder , mais foihlement; de fré^ 
quens éclairs portent l'épouvante dans l'ame de Céliane^ 

Les deux amans sont conduits au pied de l' autel ; leurs mains 
SQHt unies y le prieur va prononcer les paroles sacrées $ 
tout-à-coup le tonnerre gronde avec plus de violence , la 
foudre éclate à texiérieur, derrière les vitraux peints ; l'autel 
s'abîme , et laisse voir un énorme dragon. Epouvante 
générale. 

Frédégilde , cachée sous son capuchon , est triompliantê A 
l' avant-scène. 
CNEVOIXFORTE. ^ 

Amans coupables , vous ne pouvez devenir époux, vos 

êerroens seroi^ent sacrilèges, tous les deux vous êtes 

parjures.... 

Le dragon s^ahtme ; Céliane tombe dans les bras des écayers^ 

OUvifir dans ceux de Celés tin. Tableau général. 



JBlV DU ÇA8MZER AcTE. 



24 LE DÉMON FAMILIER, 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

JLe théâtre représente un souierrain, dont la seule entrée est 
une arcade \placée au milieu de la scène ; à travers l'ar- 
cade, oh distingue une longue galerie qui se perd dans 
l'obscurité. 

OLIVIER', C É L E S T I N , entrent par l'arcade en 

examinant de tous côtés. 

OLIVIER. 

Ouelle nuit effrayante!... où sommes-nous? 

^ CELESTIN. 

Sans doute dans les souterrains de cette maudite abbaye. 

OLIVIER. 

Quelle génie infernal a pu nous y faire descendre,? 

c E L E s T I W. 

Dès que celte voix mystérieuse et terrible eût prononcé 
les fatales paroles, Céfiane étoit évauouie; monseigneur, 
é^aré, hors de lui-même, a fui loin des autels : j'ai cru 
dé mon devoir de le suivre 5 nous marchions dans l'obscu- 
rité la plus profonde, quand tout-à-ooup une porte de fer 
s'est fermée derrière nous avec fracas, et bous nous sommes 
trouvé dans le souterrain. 

o L I V r E R. 

Je ne puis concevoir ce coup inatendu , qui est venu me 
frapper à l'instant même où je touchois au bonheur. 

CELESTIN. 

J'avois bien raison ,. quand je vous disois de ne pas 
entrer dans ce monastère ; l'instinct de l'amitié me faisoit 
prévoir les périls dont vous étiez menacé. 

OLIVIER. 

Aurois-je pu prévoir l'infidélité de Céliane? 

CELESTIN. 

Elle n'est pas coupable. 

OLIVIER. 



D iR A M E. 

C^st le del ihii^anème t|ui lanceuse, 
^c E L E s T I Î5r. 
Si le cm! se tnariifèstqit aux mortek, ce seroit pour le« 
consoler tt non pour les épouv^inter. 

G L I V I K 41. 

Mais, cet oracle:? - : '- 

- C^e«t mu «n'easoDge fabriqué par la «jalouse ïrédégîlde. 
• -o t X V Ï*E «. 

Qui peut k -f)foat^er ? ' 

,c € L E s r,ï v/ 
Les verti^s âe C'éliane, et la méchahceté de sa rivait. 

OLIVIER. 

Quoi? Frédégilde. aMroit voulu... **' 

c E L Ë s ï I ici 
Se venger.... ell^ë^tr femme. V. 

a t I V t E R.' 
Mais cet ^événement, sumaturol , ^ ces predigei \ 

C E t 'E 15 ^J> >I K. 

Sont des pieuses ijnpbàtures. ' 

b l' I V I B E. 

Célestin, tu as fait' luire à mes jeux TicJair de Hespé- 
rance; à ta voix, les -so^pçoQs injustes s'évanouisseut^ et 
la raison reprend.. san-enapire. IS^on. , - Céliane n'est poiut 
coupable; j'ai vu sa candeur;^ sa piété .filiale, son aniour 
timide et pur 5 l'innocence bfilloît dans tous ses traits, le 
érime nepèttt^têtre Bans son cœiik ' 11 faut quitter- ce té- 
ffébreti^K ^endroit , il faut que je Cotire â'ses pieds obtenir 
fepstrâafi îde ^ttion- injustice.... que dîs-je ? cet oracle n^ 
m'a-t-il pas accusé moi-même? Céliane, trompée comme moi , 
cfeitrsen amant ^pap t tire .... peut-être est-elle tombée en la 
puissance de sa perfide, ennemie; courons, courons la sauver 
ou périr avec elle. 
(?ï£. I V'irTE'li, Vd^poiir sortir j sum par Célestih; une grilU 

de fer s'élève devant eux,, et Je rme. le passage de l'afcade^ 

OLIVIER. 

Ah!, ciel! 

C-'E'L^E S T I K. 

>Kous vdilà ptiseimiers... 



aS LE DÉMON FAMILIER, 

o t I y ï JE R.. 
Quel démon me poursuit!.... suis-je jdonc comdamné â 
Bnir mes jours dans cet aâTreqx souterrain ; mais je puis 
jK>mpre ces indignes barreaux, Pamour m^ prêtera de» 
forces. (z7 ébranle la grille avec violence. ^ Efforts impuîs— 
sans.... tout mon courage est inutile. ( il revient à l'avant-^ 
scène. ) J'ai perdu par ma crédule imprudence celle que 
j'adorois, je me suis perdu moi^^même... je n'ai plus qu'à 
mourir. (</ tJombe accablé sur une pierre qui se trouve à 
c^ié êPune colonne ; Célestin <:herche à prodiguer à son maître 
tous les soins de V amitié • Olivier le .repousse. 

€£££STIK chante Tair suivant 

AIR. - — . 

Dernier présent de la divinité ^. » > • 

Descends du ciel y douce espérance | 
Viens ramener dans son cœur agité ^ 

Le calrae heureux de i'iitnôcëntè* ' 

î o 

A Vombre du saiiVe^leureury: . ^.x;...; ^ 

J'ai, vu la rQ6e épanouie) - ^7 

J'ai vu mainte fois dans la vien' '-• 

Plaifiir naître de ia douleur...^. 

Le soleil brille après Torage y 

La nuit cède sa place'lBU jour; ' ^ • ' 

L'indifférence au tendre *àmouri' ' ' ♦ 1 i, . ) , •: 

JSt les frimats au verd feuillage...;* '• ' | 

Dernier^ présent y e,tc.' ' ' \ ! 

ILorsqu^il a Jini de, chanter , Olivier attendri, tombe .dans ^ 
SCS bras, en lui témoignant ^on amitié, s^a recannois^^ 
sance et sa douleur de le yoir^ enveloppé dans son triste 
sort. . ^ ...,,' 



S C E N E II. 

Ï'REDEGILDE, OLIVIER, CELESTIN; 

lA l'aspect de Frédégilde^ la grille s^ abaisse j éionnement 
d^ Olivier en l'appercéyant, 

Olivier 9 vous êtes libre. #.. Vous rettouverez à rentrée 



DRAME. Vf 

de la forêt vos écuyers et vos armes ;• mais avant de partir , 
j'attends de votre justice un entretien secret, qui doitdéeider 
de votre bonheur futur, de celui de CéU^ue, et de la tran- 
quillité de 'ma vie. 

OLIVIER. I 

Ici , vous commandez en souveraine; je ne puis que vous 

obéir 

( Frédé^ldefail signe a Célestin de sortir ^ Célestln hésite ,. eê 
consulte son maure, qui lui ordonne de se retirer. Le poge 
s'en va en cherchant â pénétrer dans l^ cœur de Frédé^ 
gildej pour deviner son secret , et en témoignant beauco p. 
d'inquiétude pour son maître. J 



S C E N E III. 

TREDEGILDE, OLIVIER. 

O £ I y I E R. 

Que me voulez-vous, madame? Venez^vôus, insulter 2 
nia douleur ? Yenez-voi^s retourner dans mon sein le poignard 
de la vengeance ?. . . . 

FREDE<^1LDB. 

Homme injuste !. . . . c*est parce que vous êtes pe fide,*" 
que vous m'accusez de perfidie ;.•.. c'est parce que vou* 
avez déchiré mon cœur, que vous imaginez que je vien« 
déchirer Je vôtreK, . . C'est à une femme qu'il appartient im 
vous apprendre à pa^rdon ner. . • • Oui, j'ai tout oublié, tout, 
jusqu'à ma foiblesse ; . . . . maïs en refiottçant au délire à& 
l'amour, je n*ai pas renoncé à l'amitié douce et pure. ... Je 
veux, tandis qu'il en est tems encore; vous arracher aux 
dangers qui vous environnent ; je veux jrous ^arrêter au bord 
du précipice.... 

. o L I T I E R.' 

Quels dangers dois-je craindi^e , sinon ceux dont vous 
vous m'avez entouré.... Cessez, madanaB^, cessez de ma 
tourmenter, et d'outrager par vos soupçdfii& ïé. vertueuse 
Céliane. " ^ 

FREDEOiLDi, avec ironÎ€. 

T_ a-^ /-ixi: I A !_-: J ^ 1»: ^^..1^ /M:— T..« 



.CooQle 
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i8 LE DEMON FAMILIER, 
le bandeau ddut ses yeux sont couverts ;. . . . fe lui montrarai » 
s'il le faut , son rival heureux aux genoux de Hnfidelte qa^il 
prétend défen Ire. ... 

O I. I V I S R. . 

Vous m'étonnez sans m« convaincre.. . . 

/ F R B D B 6 I L D B. * 

Olivier...* dussé-je me perdre en vous servant, fe vais. 
VOjl^^dévojIéi' mon secret, {après un moment d* hésitation J, 
nstruite dans Part qui soumet la nature à la sagesse des 
mortels assez savans pour pénétrer dans ce dédale mysté- 
rieux , je veux me servir aujourd'hui de mon pouvoir pour 
vous arracher à une passion indigue d*«n noble chevalier. . . . 
Marchons, vous jugerez Céliane et moi lorsque vous aurez vu. ^ 

{^Elle prend Olivier par la main; celui-ci ébranlé ^ incertain^ 
' la suit presqu involontairement : Ils moriBent tous les deux 
sur l'arcade. Frédégilde étendant sa baguette , fait une conju- 
ration; aussitôt le théâtre change; une chambre gothique et 
riche s'élève en ayant de V'arcade-; la ferme de la chambre 

. gothique est Coupée à gauche par une large et houle fofiêire 
déforme antique ; à travers bi fenêtre , qui esp trcmsparetue ^ 
on distingue Frédégilde et Olivier qui dominent la scène* 



S C E N E I V. 

( Céliane paroît dans la chambre ; elle est pâle , triste et abattue; 
elle arrache de son cal une miniature qui est celle d'Olivier, 
la regarde quelque tems avec douleur , ensuite la jette loin 
d'elle avec mépris ; elle tombe accablée sur un siège antique 
qui se trouve à h droite de la chambre, ) 



S C È N E V. 

(Une suit^ante. de. Céliane entre dans ta chanibre , et présente à 
sa maîtresse une lettre : celle-ci Couvre et la parcourt , en 
témoignant j pmr gradation , la foie la plus marquée^ Olivier 
et Frédégilde examinent toute cette scène du haut de l'arcade, 
Olivier sait deS' yeux tous les mouvemens de Céliane ^ en 
f .. réglant ses sentime^^ ^ur ceux quelle éprouve. Céliane , après 
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avoir lu la lettre y fait un geste à sa suivante , qui sort^ et rentre 
bientôt, en conduismnt avec mystère un chevalier qu'elle tient 
par la mainj 

"' ' '■ I' ^ > ui'iM 1 ' II.. ' ^ ^. > M I 

, S CE NE V l. 

ARTHUR, LES PEÉcioms. 
( Reconnoissance d'Arthur et de Céliane. Céliane tombe dans 
ses bras. Dans ce moment ^ Olivier, , sur L* arcade , tire son 
poignard, et veut s* en f napper :■ Frédégilde lui arrête le 
bras^ ( Tableau )^ Céliane marque beaucoup d'inquiétude et 
de crainle* qw'Artliur ne soit suwprJs ; elle ordonne» â sa sui-^ 
vante d'aUer veiller au dehors. -6a suivafiùe sort^J 



SCENE VIL 

C Céliane conjure Arthur de veiller sur ses propres jours , 
en se dérobant à tous ic^ -yeux. Arihuj: résiste ; elle l*enlraine 
presque malgré lui dans udi cabinet, en lui marquant toute sa 
tend9tesse^J 

S C K N E V I I I. 

(La chambra gothique disparoU .1 le thédtr^ représente de nou^ 
veau les souterrains* Frédégilde et Olivier rentrent en scène 
par i'arc0de.J 

Eh bien! chevalier, yous^ Pavez vu.... Céliane, îiiBQeUe. . . 
OLIVIER, r interrompant. 

Ma mémoire épouvantée ose à peine se retracer cette hor- 
rible perfidie. C d'un air égaré J ie la vQJs , elle étolt là... 

Cet homme ce chevaliec^inconnu. ... ce rival préféré, . . . 

Je saurai le découvrir;... j'irai percer dans son cœur l'imap^e 
de la coupable Céliane.... Mais je m'égare.... Ah! Frédé- 
gilde , que vqs dons sont déchirans! que vos bienfaits sont 
terribles! Pourquoi avez— vous arrêté ce bras prêt à nie 
frapper ? . . . . 

FEBDEÇILDK. , 

Calmez ces transports, mon cher Olivier. ,.. Il faut vivre 
pour oublier uue ingrate. ... / 
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5a LE DÉMON F A M I L I E É ; 

OLIVIER. 

Moî Toubljer!... non, non, jamais.... Ce tableau sera 
toujours présent) à mes yeux pour le tourment de ma vie. 
Cai^ec une transition marquée J Qu*ai-je dit? Cet art dans 
lequel vous êtes instruite , sdumet , disiez-vous , la nature 
à vos lois ? . . . . Si ce que j*ai vu , n'étoit qu'une illusion* • . • 
forgée par la'' jalousie. ( Frédégildefait un mouvement» ) Par- 
donnez, frédégilde, mais il seroit bien cruel de tromper la 
cœur d'un amant. 

FUEDEGILBE. 

La jalousie est le sentiment des âmes médiocres, qui ne 
savent pas s'apprécier ce qu'elles valent. Vous ne con- 
noissez pas Frédégilde?..,. je vous aimois, jePavoue, je vous 
aimpis avec ivresse.... mais vous avez ropipu nos liens, et 
jamais ma main ne cherchera à les renouer. Si je vous chéris 
encore, c'est avec l'innocence de l'amitié.. r Vous pen3ez que 
je me suis abaissée à vous séduire par des illusions. £h bien | 
je saurai vaincre encore unb foi^ votre incrédulité ! une fête 
se donne ce soir dans les jardins de impératrice... #^ Je sais 
que Céliane vient d'y donner un rendez-vous à son amant... 
ils doivent se trouver sous le berceau de roses, à la droite du 
pavillon de Cbarleraagne, à l'Instant où la vedette placée sur 
la grande tourelle ,' soîinpra de la trompe pour rappeler les 
convives dans l'intérieur du château; trouvez-vous dans les 
jardins. Je ne puis ni ne veux vpus y suivre, demain vous 
^aa'apprendrez si j'ai eu l'intention de vous en imposer. 

( Frédégilde accompagne Olivier jus qu^ au fond de la scène ^ 
it sort d^un côté , elle s'éloigne par un autre. 



S C E N E I X. 

X Le théâire change et représente la forêt ^ Célestin entre avec 
les deux ecuyers, ) 
, CELESTIN, aux écuyers. 
Votre maître ne peut tarder à paroître, voici la route du 
couvent, c'est de ce côté qu'il faut veiller. 
I C JUes deux écujers sortent. J 
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S-C E N E' X. ' • , 
' CELESTIN, seul, examinant, de tous côtés. 

Ce retard m'inquièfé....* Je crains toufî^le' celte famine 
artificieiwe.... Seroit-il. donc vrai que la vj^cti^. sur la tçrx^ 
dût sans cesse être foulée par le vice in&oient?. mais 41 i'pmoi^r 
et Ja jalousie^e réunissent pour perdre le.malheureuxOHyîer.iw 
Pannitiéme donntra le& mlDjens.de le. défendre, f Uiiwo^u^ 
V-mnitié.J , •:•-;' -:^ - ■ . . •'. . ;.. , 

(û/ ^ . ..OLIVIEA^ CE'LBS.TIOy., . •,'- '.V r 

Olivier parhlt suiH deSàs écùyers^.' Celesthi • court te fêter â 

Sis pieds. 'Olivier k relève àveàfroideur. ' . • " 3,0...: 

CELESTIN. .•;;':")":.: • -, 

Je ne crèr^ots pas mépîtér 'èe sora^br'e-'acèuëir. AiiVîéz^'*. vous 

quelques nouveaux chagrins que votre cœur voulût déi^ber à 

son cçnfident, -,..-^ ^. 

i I v I Ê à. 
Toutes les conlolàliÂis sidbt^'nutiW, lé coup estporté..««.: 
là. f ifiorurwtf sop^ cœur, J, ^ ....»./.,.... ^ .,. 'x. . ^;,a . \ 

Eh çRiçx!. ^^Rs.wi instant, u^ i?h^Age;??enÇ %%?^.OTÇf9pt?,..^.; 

Mon œil a vu, mon cœur a frémi ! il ne me .restj9^^p][^<3;cmf 
la vengeance,.^ ellp sej^a. terribj^,,. ^ , . . ..,,/ , ^^^^ , ,,\ 

CjE.L h 8. T. i..ir.^ .^ '., " ..;.,, 

y^^s.ipe faites, trembler 9 pa]:ie2;M. parlez ; au, fiom de tout 
ce que \vQPiaf ^vez de plus çbei:. . ^, ,»,,,\,, , . 

. ' .... .... ,Aru 9hiyiV^,l^^.d;untiqnégaré.^^,,\_y^ ,'., 

Ce soir dans les jardins du palais.. Céliane... m^P'^ri^al 
heureux.... j'irai l'immoler à ses genoux. 

GEtESTIN. 

Au nom du cîel, calmez votre courroux, craignez de vous 
laisser abuser par des apparences trompeuses ; je ne vouf 
quitte plus ... j'irai dans ces jardins, fe porterai devant 
vous, le flambeau de la vérité. Trop heureux sî je puis atU 
dépens de mes jours ; sauver l'ûmoceiicecalomfîiée. 



Sa LE DEMON FAMILIER, 

Won , Célestîn , je vcm» ledéfends', vous ne me suivrez pas ; 
]e sort en est jeté, mes résolutions sont irrévocables. 

c is X ii S'T I ». 
*' Je vbos obéirai ,: seigneur ; ^o^àis - permettez«*iiioi tlhe seule 
Obs'eWftlioh qUi^peut voiïs guider dans'Ie labyriakhe ou vous 
«liez iTiaroheri.... tfette'dhatife^i'or,'!}!!^ j^ai de 'ttnttin |i»sAée 
à voiretol, est u'n;tiiHânmn 't>T6eiea9t,'<|ai'me)isftfadis rioiiné 
l^r '»»e dame punissante* i*. 4l>a ii^. don , d^yeker l'boHiriib 
qui seroit prêt à commettre une action injuste.... envalitfWMil 
^aus le cœur de celui qui lejioxjte.^ un feu. dévorant 4)ré£j^- 
seur du remords ( avec exaltation- .) Gardez-vous , d« négliger 
•les avis que le ciel pobrfa vous 'donhet , par ce moyen surr^ - 
turel.-ce seroit 'îabcucDÙleriur vBtreltâtd tle^ punitions .. 
■plus terribles.... voici l'iostant oii ]gi fête doit çooimenct^; .* 
Partez, seigneur, je vais vous attendre dans la foT^4». à l'étoile 
de la fontaine. . » 

C Olivier son à droite ^ ÇéUstin avec Us EçuyeKsMfparoît^ par 
la gauche. J .,•.;- ....,,' , ..«^ 



Le théâtre change, et représente les^ jàt^diYis'àe fîtnp)f¥mrtcci 
illuminés en transparent;^ JBrii ^jhrnl,' â droite , est une partie 
des pàvîlMi^''âS t*emper4nFr\égiHenient ilhMMi^ i^S'-Kàii^aent'- 
scène , aussi à droite, es( vPn 'berceau de roses , sous lequel est 
^h^baiiclik^gazon. ' ' ' '* ' ' ' ' i- .•■'.-": - 

u4u changement y tous les princes et'darttés Hé la^càitr , [fùmietii 
des danses , nobles et ?arBési (' Bulle t^ ) ' 

jiprès te h'àRe'tiôtr entend' dans ïetùfntainun s^n^éït^Âpe 
seul et prolongé^ les danseurs arénanceiit ^e ce si^Hàl 'lèé'fap-* 
pelle au château, lis sortent au" brait U'ïine hiçrche militaire, 
ijuv'ie^d ens^élvtgdant. ' ' \ \ : ^i.:» . . ^ 



SGElfl 



DRAME. 53 



SCENE XII T. . 

Dans l* instant au la trompe a sonné , Olivier a paru tout 
armé, la visière basse, et sans être apperçu par les danseurs , 
à mesure qu'ils s'éloignent. Il descend çn scène. 

- ^ OLIVIER. 

I^a trompe a sonné... voici l'instant fatal; rao'n sang bouil- 
lonne dans mes veines; tandis que mon ame est glacée d'un 
froid mortel... si j'en croyoîs cette chaîne mystérieuse , ce ta- 
lisman étrange, qui déjà vingt fois a semblé percer nrioji cœi^r 
d'une pointe douloureuse.... j'aurois fui loin de ces lieux ; 
( avec ré/lexiom ) pourquoi fuir, lorsque le moment de la con- 
viction est arrivé?. . . . voici le berceau , je ne vois personne . . 
( après un moment de silence, ) qu*entends-je?... on vient... 
ô fureur! ce sont les coupables... ' 

( En disant ces mots , il semble brûlé par la chaîne : il 
fait un mouvement de douleur. J 

S C E N E Xiv. 

QLIVIER, caché, ARTHUR, et CELIANE^ 
Ce liane j entre appuyée sur jérthur qui la conduit soi^.S. le 
berceau de roses; après une scène muette de tendresse , uirthur-^ , 
veut s'éloigner , Céliane l'arrête encore un montent ; Arthur 
revient. et se met aux genoux de Céliane, qui détache soà' 
écharpè et It^i en forme une ceinture. Pendant tous ces dé^ 
tails de pantomime , Olivier qui las examine avec une rage 
concentrée, a voulu plusieurs fois mettre l'épée à. la main et 
s^ élancer sur eux, mais le talisman l'arrête toujours en 
lui occasionnant des4ouleurs déchirantes : Anhur prend congé 
de Céliane y il s'éloigne sans voir Olivier, elle le suit lon^-^: 
tems des yeux.) 

S CE N E X V. 
CELIANE, OLIVIER, caché. 

CELIANE. 

Adieu, noble et digne chevalier, puisse le ciel veiller sur 

des jours qui mie sont si précieux ! puisses-tu revenir b eotôt 

dans lès l^as dé l'infortunée Céliane. 

£ 



Î4 LE DEMON FAMILIER, 

O L I V I EH, {arrachant sa chaîne et la jetant loin de luL) 
C'en est trop, mon cœur est déchiré, je ne puis supporter 
plus long-tems cet odieux spectacle. C H s'avance l'épée haute 
vers, Çéliane.J. Malheureuse y reçois le prix dé ta perfidie. (// 
frappe Celiane») 



S C E N E X V L ' 

( Dans ce moment , Frédégilde paraît dans le fond de la 
scène. Y' 
C E L I A m' E , tombant sur le banc de gazon d'une voix mourante^ 

Cher et malheureux Olivier,., qu'as-tu fait... ta jalousie !.. 
j'expire innocente.., cet homme... ce chevalier c'est mon 
frèro... 

o L l'vi E R,* avec un cri terrible. 

Son frère !..^ 

( // tombe étendu par terre et sans connoissance, } 

( CéUane est évanouie sur le banc de gazon ^ FrédégUde 
s'avance en scène* ')' 

F If É p ]| GI L D E. 

Je triomphe ?.. 

( Elle mesure des yeux Olivier avec dédain , s'ayancé sous 
le berceau et touche le banc de gazon qui se change en un char 
traîne par des velours ^ le char s'enlève dans les nuei avec 
Cé'lîàne évanouie, ) • . 

Fin DU DEUXIEME Ac tE. 

ACTE III. 

Le théâtre ^ coupé traHsvérsàlèrnéh i a-peti'jyres paria moitié j 
représerite du côté gauche, une maisonnette bdtie dans des 
ruines; cette maisonnette a une porte à ' la "Seâô'n'dè" coulisse 
à gauche gui est censée communitjXie'r à une chambre qu'on ne 
voit pas, Laporte d'enttée placée vis-â^vis la première; s'ouvre 
sur la droite du théâtre gui représente la campagne ; les 
ruines de la maisonnette sont liées par une galerie très'délabrée 
avec inné rampe enfer à une' vieille 'tour couverte' de* mousse 
qui se trouve située au troisièrnè plaH'à droite : ceUe' galerie 
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communique à la tour par une peiiie porte de fer; le dessous 
de la galerie présente une arcade en briques rouges aussi au" 
cienne que l'édifice et à travers laquelle on distingue au loin 
la mer : en avant de l'arcade à la droite du tliédtre est un 
baiic de gazon au pied d'un saule pleureur,] Le dessus de la 
galerie et l'entrée de la tour doipent être praiicable^ , Ef% 
sortant de la tour, on sera censé descendre par un escalier 
caché par les ruines de la maisonnette ; dans l'intérieur de 
la maisonnette ^ on distinguera un grabat gothique» La campagne 
est éclairée parles rayons de la lune y la maisonnette par une 
lampe suspendue au plancher. 



. S C E N E P R E M,I ERE. 

'tHOMAS , MADELAJNB , MARIANNE, Paysans et 

,. tay^annes. 
{Au lever du rideau, les paj-sans et parsannes forment des 
rondes dans la campagne^ dans la chaumière , et sous la 
galerie; Thomas^ monté sur le banc de gazon, Joue d'un pipeau 
rustique ou musette à vent.) 

THOMAS. 

Eh paorgué. ! ils ns me diroient pas en v'ià assez. Ouî-dà ? 
«îepuis une heure que j'soufle dans c't'instrument pour vou« 
faire trétous danser... j^avons besoin d'un tantinet dé repos. 

M A p E L A I N R. 

Ces jeunes gens ! ça n'pense qu'à sdivertir. 

MARIANNE. 

Voisine, c'est bien de leur Age... mais quoîqu'çà fsuîs 
ben sûre qu'il n'en est pas un seul qui né fasse de bon cœur 
des riemercîmens au pare Thomas , n'esf-ce pas , mes éritans : 
, . X u "S, saluant le p}re Thomas. ' .'" 

Oui ! ouï !" . 

THOMAS. J 

FaulpasdeTemercîmenspour ça, allez j mes anriis, j'sommes 
joyeux tout autant que vous , en pouvant vous être utile ; 
Thomas ne ressemble pas à ces gens qui vivent coin me s'ils 
étoient toiit^ seuls dans Tmonde ,^ ç*ti-là ^ui n'pense qu'à 
lui-même n*est bon à rien. 

M A D E L A I N E. 

le père Thomas nes'cbnténte pas d'parler,^ mfli»enfaiii 



^ 



% 
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36 LE DEMON FAMILIER, 
c'est qui fait l'hiep cpmme il ledit... ce matin encore ce 
pauvre homme qui n'avoit pas d'grains pour faire ses «é- 
mailles... lepère ThomaSiS partagé avec lui sa petite provision. 

THOMAS. 

Chut... n*par]ons pas d'çà... rtioi je n'connois qu'une ma- 
nièfe de s'enrichir quand on est pauvre, c'est départager i'peu 
qu'on a avec plu3 pauvre qu'soî... 

MADRLAINK. 

Si tout l'monde pensoit comme ça , on parleroit moins 
àe bienfaisance, et il y auroit plus de bienfaiteurs. 

MARIANNE. 

Mais je ne vois pas revenir mon petit'Blondinet ? ce cher 
enfant ! lui seroit-il arrivé quelque accident... 

THOMAS. 

Oh! que non , faut ben l'y donner le tems de rVeafr 
de kl ville.... mais en attendant ^ j 'allons chanter une 
p'tite ronde; entendez-vous, vous autres, vous répéterez 
le refrain. Allons, gai... 

R O N D E. 



^J^^^^lii^lil 



Quand la peti - - te Thé - - rèse voulut 



•gËp^pÉë gggip gÊei^g^gi 



qu'on la ma - -ri - at , al' dit qu'ai ser>it ben ùss qu;:Ri2 






sir* Biais l*é - pou sat j 
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DRAME. 




al* de^- man-doit mes- sif Blailse Jiis - te'- ment à cause 

- 1* 



^'îT^fTnrj^ ^Ë OJJl rLi ^^ 



d'ça at- demtan • doit messti^ ' Biaise jus - te - ment à cause 



^=i^^^^^^ ^^^^ 



d'ç i juste -ment à eau - - se d*ça. ( viol, ) 



^^^^^gsiil^^ 
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I I. 

Feu de tems après que Thérosb 
Eutfait c'inariage-là, 
AU* avertit ikiessir Biaise 
Qà'il seroit bienl6t.«;. papa. 

Hem? quoi que vous dîtes donc , vous , sitôt qn'ça, 
Vst y bien possible ? ah ! Je n'mattendois pas à une aussi 
olie surprise; qiieu joie! queu contentement !.... Qu'il étoit 
une simple, messire Biaise. 



niniti7Pd hv VaOOQ le 



33 LE DÉMON FAMILIER, 
gwi js*is donc fâché d^être père aux dépens de tant d'soiif- 
fiMMces; oh! »i j'avois su ça?.^, coasolea-'voud ^ l*y dit 
Tliérèse, je ne voas en-Teux pas. 

' J'savons ben^ inessîr Biaise^ 
QuVous n*ètes pas la cause d'ça..*. 



r S C E N^ E I L 

LIS pREciDEVs, BLONDINET. 

• . B L ow DiTsr ET, accoufarU. 
Ecmitez donc 1 écoutez donc! 



Le voilà. 
Le voilà. 



M A a I A N N E. 



M A D E L A I NE. 



BLONDINET. 

Ecoutez ben..^-. ah! .mon dieu ! je viens vous apjffseildra 
de jolies nouvelles , j'peux m'en vanter. 

TOUS. ' 

Qu*èst-ce que c'est ? 

BLONDI N JS T. 

Certainement qu'il y a plus de mille ans qu'on a en- 
tendu de nouvelles comme celles-là. 

MADELAXNE. 

Ah! ciel! est-il possible! 

BLONDINET. ^ 

Si vous saviez.... t'nez, j'vois qu'vous* vpulea.- l'savoir ; 
eh bien! un p'tit instant, j'vas vous, cbn ter 'ça, d'à bord..* 
non pas d'abord.... st fait; d'abord, on vient d'me dire 
que tout iVou vent des moi if es étoit satjs dessus dessous. 

T DUS. 

Ah! ciel! 

BLONDINET. 

Que l'tonnerre étoit loinLé {Sur j^églîse. 

THOMAS.: 

Là, qu'est-ce que je vous a\(pis prédit? 

B L O N D I N.E T. 

Ah 1 vous n'y êtes pas.... on .d<t encore îquîon y a vu 
plus de Cent milles motisLies ; f^kltmoR: dieu , oui , qu'ils 
ont av.iié toiîs les moines... et que* c'est jnada#uÇ(Exédé- 
gilde cjii'e6t\la ccmse d'ça, parce que le prieur u*a pas voulu 




drame: 

Pépousér. {ils nVnif.) Daihf v'ia ce c*q\\*oa m*a dît.... <»t 
fe croirois bien que c'est vrai; car j*ai vu devant l'convent 
quand l'orage nous a tous dispersés, queljqne cjio&e qui a 
paru tout de suite devant moi; j'crbis , eq / vérité, quVé- 
toît Une femme V ou bien le dit^l^Ie; dam! c/est que j'ai ea 
peur! 

ra A D E L A I N E. 

II y a là-dessous queuque chose de sunialurel, 

T H O JUi; A s. 

Effectivement , j crois avoir entendu au bout de cette 
galerie qui conduit au couvent, comme- une -explosion ter- 
rible.... mais l'orage étoit si considérable, que faltribuois 
ça aux éclats du tonnerre. 

BLONDrirXT. . 

Ah! mon dieu ! j'oubliois encore que^quei cbose : on pa- 
blie dans tons les Etats de ^empereur ,. dan^ ç^^ ino««ieflt-c}. 
que là tête 'du chevalier Olivier ; vous save« ,bea ce fameux 
chevalidrV eh! ben, que la tête .de ce.ch^valieft'-là^.esC 
en vente.... 

THOMAS. 

Conmietirt en inente ? 

BLONDIKET. 

C'est-à-dire, que cehii qui apporfcroit la tête du. che- 
valier- ioute^ vivante,, on lui' donnetoit-deerx mille carûlux«. 

T HO M A 9.'^ 

La. téta * du bi^ve chevalier v tt^rse- à {>rîx*paT fethpe- 
reur ? 

BcavDrif. RT. 

A pryc, o'estça^»^.. J^voudrois. bien-être ce chevalier-là, 
moi. « 

' T H o M A i$> r. ;•/.';.-.. 

Pourquoi?' ' 

BLONDINET.. 

Tiens ^' pourquoi; pensez donc .un p^u,, xnoà.parx^iii'j. 
deux mille carolux.... 

T n o MA $.. 
Ehl hîen'i' ensuite. 

BIiONDlNX T. 

Eh! bien , î'aimerois tout- autant qu'un autre ce prix-là , 
j*ly porterois ma tÔte mo\i-même. 

• T h'o Jt a f . ' ' 
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(/c(^ ta clocfte. sonne f tous les paysans sont saisis d'ef— 
froi.) 

T H O U A. S. 

Mes amis, la clochç du couvent nous ordonne de ndus 
retirer, rentrons chez nous; les .ordres du prieur sont 
sévères, il ne faut pas qu'il ne nous surprenne ici. 

( La cloche continue de tinter , les vUUigsois se retirent de 
différens côtés} Tliomas et Blondinet restent dans la cliau- 
micre dont ils fermenJL la porte. 



S C E N E I I I. 

THOMAS, BLOirDIN'ÊT,-rffl/i5 la chaumière. 

B L N D ^ H £ T. 

Voyez comnie c'est agréable d*êlre obligé de , se quittai^ 
comme fa en impromptu , sans avoir seulement le tems de 
se souhaiter le bon soir... 

T H p M ^ s^ 

IFaut se soumettre aux lois, mon garçon , )'46TPIi$ toujours 
les respecter... 

B li O V D I N B T. 

Oui^ mon parrain,., ipaj^rdite?: moi.dooc pourquoi quVous 
habitez c'te vilaine chai,unièr« au , niilieu des ruines de c'f e 
vieille abbaye? vous ay0;it l'.air d'un hibou,, mon parrain, là 
dedans... - ' 

r H o tt À s. 

QLue yçi|Xrt^ $ )'ai obtenu' des ihoinës ^ en payant vraiment, 
la permission de construire June petite maisonnette sur les 
décombres de leur aneiefine forteresse... j'y vis. -tranquille, 
d'un coup d*œil j'vois tous ç'qui s'passp .flans mon champs; 
puis j'm'y plais dans cette solitude, et }e ne, la quitterai 
que-pôUri descendre aii tombeau... 

B L O N Î>1 NET. 

Ah ! j*vous en prie , n*è m'parlez pas d'tombeau.^ s'il vous 
p1aît5 la nuit comme ç'j^..;4 f 'Qst 4e mauvais augure. 

T.II..Q M-.A* «. . ■ ' *' 

Lé poltron.., . , 

B L o. î^ p. r,.N ,E T. 

Dcoutez donc, mon parrain , nous n'sommes pas trè»-éIoignés 

du 
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du couvent, puisqu'on y ia par cVe grande galerie fjn'est là 
tout auprès.,. Si par hasard. ( // remanie J Avez-voui bioa 
fermé la porte?... 

THOMAS. 

Que diable as*ta donc à craindre ? 

BLONDINET. 

Oui justement, c'est ça que je crains... l'nez, mon parrain , 
si vous voulez que je vous parle bien franchement; je n'ai 
pas peur. (// témoigne de la fraj-eun) Quoiqu'ça je n'suis 
pas trop rassuré... et si j'avois pu deviner que c't^infernale 
cloche vienne nous empêcher dManser toute la nuit, commcî 
j'I'avions projeté, j'vousaime bien, mon parrain, maisj'seroi^ 
pas venu à la fête d'vot village... j'serions resté dans Pnôtre. 

THOMAS. 

Rassure*toi, allons, morbleu. 31ondinet, un peu d'courage , 
et si tu entendois comme moi quelquefois au beau milieu 
de la nuit , des... 

BLONDINET, interrompant. 

Ne m'dites pas «'que vous entendez , [e vous en prie, mon 
parrain. 

THOMAS. 

Si j'avions qu'euq^chose à perdre , j'naurions que les vo-^ 
leurs à craindre... mais... 

BLONDINET. 

Là ! v*la qu'vous parlez d'voleurs à présent, et au momient 
de s'coucher encore. 

THOMAS. 

Comment se coucher! la nuit 9st déjàben avancée, à l'aube 
du jour ,_faudra reprendre les travaux. Vas danscette chambre 
préparer les grenailles, ce sera autant .d^fait^ pour deiiiaiu ^ 
nous ue nous coucherons pas... 

BLQNDINET. ^ 

Nous ne nous coucherons pas ? ah ! tant mieux.. 

THOMAS. 

^Vas donc dans c'et chambre... 

BLONDINET, embarrassé. 
Moi ? aller dans c'te chambre ? non , mon parrain , j'a'irai 
pas dans c'te chambre. 

^, T «[ M A s. 
Veux-tu bien m'obéir. 
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BLONDINET. 

En vérité, mon parrain... j'sens que je ne le peux pas... 

THOMAS. 

Eh ! morgue, c*est par trop fort, j't'ordonne d'y aller.... 

BLONDINET, tremblant 
Eh! bien, mon parrain. ... j'vas y entrer.... mais jVous aver- 
tis que Ppetit Blondinet ne reviendra jamais de c'te chambre.. 

THOMAS. 

Cor bleu, entreras-tu!... 
BLONDINET, S* approchant de la porte ^ entre doucement* 

V^là qu^entre, mon parrain. (Àptf me j-e^/-z7emr^, qu'il 
en ressort en poussant des cris , et se fettant aux genoux de 
son parrain,) 

Ah ! ;mon dieu ! mon dieu ! mon parrain !.. 

T UxO MAS. 

Qu'y a-t-îl de nouveau ? 

BLONDINET 

J'ai vu un grand fantôme blanc , là, couché par terre. 
THOMAS, allant regarder. 

Le benêt ! c*est le clair de la lune qu'il prend pour un 
fantôme... mais regarde donc... tiens, vois-tu (// le pousse 
parles épaules dans la chambre. ) Allons, passe > j'vas t'aguérir, 
moi... ( Ils entrent, ) 



S C E N E I V. 

PendantquHls entrent dans la chambre , on distingue à travers 
la voûte , Olivier qui s'avance ; il paroît sombre , rêveur.,. 
Il examine l'endroit dans lequel il se trouve ; il s'approche 
du banc de gazon et s'repose , tout exprime en lui l'accable- 
ment et le désespoir. 

O L I y t E H. 

Je ne sais où. je vais. . je ne sais où je suis.. Là., toujourg 
devant moi ce spectre... Céliane ensanglantée; je voudrois 
l'éviter, (^ilse lève,) je voudrois me fuir rooi-inême, je 
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tenant les héros quî ont combattu sur ces murs?... îls sont 
tombés dans la poussière... une pierre froide couvre leurs 
cendres... mais le voyageur y lit encore avec admiration le 
récit de leurs exploits^surla mienne il ne lira que mes crimes. . 
oui^Pon dira ici repose Olivier». • ici, reposa l'assassin d'une 
femme timide et san^ défense*. • honte éternelle !.. la mort 
qui dévore tout , ne pourra ensevelir mes forfaits. ( il se 
jette sur le banc.J 

I* I ■■ ■ ■ ■ ■ I II I I I Il I ■ Hi Ml iiMM— ^^— MaMPa— *»^— 

s C E N E V. 

ARTHUR, OLIVIER. 
( Arthur s'avance lentement par le fond. ) 
ARTHUR, sans voir Olivier. 
Ces ruines me senàblent désertes, elles pourront me cacher, 
lorsque. le jour paraîtra. Je suis proscrit, pérséciité.... ce n*est 
qu'à la nuit seule que je puis confier mon existence... Dieux 
de mes pères, qui m'avez protégé jusqu*à ce. jour, recevez 
mon hommage... vous m'avez permis de révQir ma sœur.,, jç 
puis mourir en paix, puisque Céliane est heureuse. 
OLIVIER, revenant à lui. 
Céliane! quel nom a frappé mon oreille. ( se levant etapper^ 
cevant Artur. ) qu'ai-je vu , c'est le frère de Céliane ? ( il 
recule d' effioi,)[vienS''tu m'apporter la mort?... je l'attends, 
voilà mon sein.... ( il découvre à Arthur sa poitrine, ) 
ART H V R^ étonné. 
Qui es-tu?... 

OLIVIER, avec un rire sardonique. 
Eh quoi î tu ne connois pas. Olivier ? tu n*appeïçoîs pas sur 
mon front le sceau du crime?.... ^ 

ARTHUR. 

Qu'as-tu fait? 

OLIVIER, d'une voix terrible» 
J'ai poignardé Céliane.... 

ART H u R,. avec effroi. 
Ma sœur. 

OLIVIER. 

Frappe ; le ciel t^envoie , pour punir un assassin.^ 

A R T H u R« 

Oui \ mais non pas en l'assassinant.... tues armé , déffend-toi. 
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( Arthur met le sabre à La main y Olivier n'ajant d'autre inten- 

teniion que de trouver la mort, tire également son sabre ^ et 

se bat efi désespéré. ) 

C Combat au sabre , et au bouclier. ) 



s C E N E VT. 

Aabout du combat y Blondinet et Thomas très effrayés, entrent 
dans la chaumière ) Thomas ouvre la porte extérieur , et arriva 
entre les deux combattans, â l'instant^ ou la fortune servant 
mal les désirs d' Olivier , le rend vainqueur de son adver" 
Saire* Blondinet^ dans la maisonnette témoigne son effroi. 
o L I T I £ R, prenant à )yart jérthur; d'une voix étouffée. 
liC cîel- ne sera pas toujours injuste^ à l'aube dtr jour, au 
dfî ]:ide cette voûte, sur ce rivage desért. Songez que vous 
devez venger Cëliane ... je vous attends... 

( Arthur annonce qu'il accepte le défi, ) 
Thomas et Blondinet^ qui s'est nassuré, invile Us che- 
valiers â faire la paix, en leur offrant un asile dans ta mni- 
sonnette. Olivier les repousse avec dureté , ils sont étonnée et 
effrayés de sa brusquerie; ils s'adressent à Arthur qui accepte 
leurs offres avec reconnoissance , et entre avec eux dans la 
chaumière dont ils ferment la porte avec soin. 
OLIVIER, dans la campagne. 
Ç^est îcî que je vais trouver le châtiment de mes crimes, 
je le recevrai comme un bienfait.... 

Il parcourt la scène d'un air agité. Pendantle monologue sui- 
vant, Thomas et Blondinet dans la chaumière ^invitent Arthur a 
se reposer^ sur le grabat qu'ils lui montrent; puis rentrent dansV au- 
tre chambre après l'avoir salué , et lui avoir offert des nouf 
ritures qu'il refuse, et lui avoir été son armure. 

SCENE VIL 
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vouloîs le trépas, j'ai trouvé la victoire?., mon supplxe est donc 
prolongé ? encore une nuit ! , , qu'une nuit est tongae pour le cri- 
me qui veille!.., Céliane... Céliane , je crois la voir , encore. . . 
j'entends ce cri douloureux.... j'expire innocente. Cruelle Fré* 
dégilde, c'est ta coupable perfidie qui m'a entraîné dans l'abîme, 
pourquoi mon épée ne s*est-elie pas tournée contre ton sein 
criminel ?.. inutiles regrets! à quoi sert la vertu sur la terre?.. 
Frédégilde triomphe... et Céliane n'est plus.... mes genoux 
chancèlent... ( il s'assied sur le banc de gazon, ) un nuage' 
épais couvre mes yeux.^.. ma tête s'égare, la douleur.... 1« 
fatigue, je succombe. ... ( // s*endoru ) 

La lune disparoit, la nuit détient très^obscure, 

SCENE VIII. 
LES PKficEDiNs, FREDEGILDE. 

Frédégilde sort mystérieusement de la tour par la porte de fer et 
parait sur la galerie; de la elle menace Olivier, sa démàr" 
die et tous ses gestes , annoncent un sinistre dessein ;elle des-* 
cend de la galerie , pasjse sous la yoûie , et vient s'arrêter 
auprès du banc de gazon surjequel Olivier est endormi* 

FREDEGILDE. 

Mon art ne m'a pas trompé , Arthur et Olivier retenus 
tousclenx dans ces lieux , sont entièrement en ma puissance... 
La volonté du destin m'empéchoit d'attenter moi-même aux 
jours de Céliane et d'Olivier.... J'aî su faire poignarder l'a- 
niante par la main de son amant, il ne me reste plus qu'à 
accumuler sur la tête d'Olivier les apparences du crime, afin 
que livré à la^rigueur des lois , je puisse doubler ses tourmens 
en l'abandonnant à l'infamie du supplice... l'aurore va bientôt 
percer les voiles d# la nuit ,^ agissons, le tems pressé. 

Elle touche de sa baguette la porte de la chaumière , la porte 
s'ouvre d'elle-même ; Frédégilde retourne vers Olivier, enlève 
son sabre qui pend â ses_côtésyet entre dans la maisonnette; en* 
suite elle s'approche du grabat sur lequel Arthur est étendu- 

FR3DEOILDB. 

Donnons à ce chevalier, toutes les apparences de la mort , 
qu'une blessure ait Pair de sillonner èou sein, que. le glaive 
d'Olivier soit déposé sur ce lit comme un témoin de l'assas- 
sinat.... 

Ellejouche Arthur de sa baguette j Arthur fait un mouvc 
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ment et se retournant vers le public ^ on distingue une blessure 
Sur son Cœur, et sur son visage la pâleur de la mort. Alors il 
reste sans mouvement comme s'il étoit inanimé ; Frédcgilde sort 
avec précaution en laissant la porte de la chaumière ouverte' 
Après avoir menacé Olivier elle remonte sur la galerie ; dès 
quelle jr est montée, elle fait un signal , aussitôt le tocsin sonne 
dans le couvent. 



S G E N E I X, 

LES PRicEDENs, THOMAS, BLONDINET, gardes. 
Au son du tocsin , Blondinet et Thomas sortant de leur 
chambre , sont frappés d'étonnement en appercevant Arthur 
qu'ils croient mort } ils cherchent à lui donner des secours, ils 
le soulèvent, Arthur retombe sur le lit; pendant ce tems, les 
gardas sont sortis de la tourelle , et descendent en scène , 
guidés par Hector. Olivier qui s'est éveillé, veut s'évader; 
les gardes l'en empêchent. Le chef des gardes , après être 
entré dans la maisonnette , et avoir examiné Arthur qu'i 
croit assassiné^ interroge Blondinet et Thomas qui lui disent ne 
rien savoir ; Thomas lui montre le glaive, Lç prieur qui a fixé 
ses soupçons sur Olivier, lui fait ôter son fourreau, reme^ 
le sabre dedans ; et comme il se trouve juste, il témoigne 
qu'il est certain qu'Olivier est V assassin ; Olivier veut envain 
se défendre , on le saisit et orL l'entraîne ; Thomas et.Blon- 
. dinet le suiven comme témoins. 



S G E N E X. 

Frédégilde qui est restée sur la galerie sur la galerie , en 
dominant toujours la scène , redescend triomphante , dès 
qkils sont partis* Un peloton de soldats est resté auprès 
d'Arthur, elle les fait éloigner, 

S G E N E X L 

Lorsqu'elle est seule , elle ferme soigneusement la porte de 
la chaumière» 

FRÉDÉGILDE. 

Ma vengeance est assurée! rendans-l» sentiment à ce 



DRAME. 47 

guerrier qui peut m*ètre utile pour l'exécution des projets 
nouveaux que j'ai conçus. {Elle s'approche d' Arthur, et le 
touche de sa baguette.) Ré veillez- vous , noble Saxon, Fré- 
dégilde vous rappelle à la vie.... 

( Arthur se réveille par gradation , sa blessure a disparue» ) 

ARTHUR. 

Où,. 8uis-je !... 

FRÉD^OILCE. 

Près d'une femme qui vient de sauver vos jours dont 
le lâche Olivier ^voulpit trancher le cours pendant votre 
sommeil... Je lis dans vos yeux votre étonnement ; tran- 
quillisez*- vous, l'assas»in de votre sœur ne tardera pas à 
recevoir la punition de son double attentat.... Arthur, vous 
êtes proscrit , je le sais... vous voyez en moi,FrédégiIdequi 
est proscrite comme vous. Nos malheurs sont communs punis- 
sons nos intérêts. Les soldats de l'empereur se rassemblent 
en ce moment, pour venir attaquer mon château, je fus 
Tamie de Céliané... je connois la bravoure de son frère... 
Venez vous mettre à la tête de mes hommes d'armes; un 
bon chevalier est toujours généreux. Vous, défendrez celle 
qui vous a sauvé la vie. Les troupes de l'empereur sont 
nombreuses et agguéreis ; mais un pouvoir surnaturel me 
donne les moyens de les arrêter 5 soyez certain d'avance 
du succès. Le nombre ni le courage ne peuvent rien contre 
les armes qu'une divinité a remises entre mes mains. 

ARTHUR. 

Le danger fût-il certain, je vous suivrai ^madaltne 

l'honneur, mon inclination et mes intérêts personnels m'en 
font la loi. {mettant un genou en terre.) Acceptez l'hom- 
mage de mon bras et de mon épée. 

FnénioiLDE, le relevant ayec un sourire. 

ReJevez-vous , cette posture ne convient qu'au vaîntu. Je 
vais vous donner une légère .idée de mon pouvoir , en vous 
transportant dans mon château par un chemin inconnu aux 
mortels.... Du courage, de la confiance, et la victoire cou- 
ronnera vos efforts en assurant notre commune vengeance. 

( Elle touche de sa baguette le grabat qui se change en un 
char traîné par deux tigres ; lorsqu'elle est montée sur le char , 
avec Arthur, eue fait un signal, elles tigres les entraînent en 
^'enfonçant sous terre^ u 

¥1» DU TROISIÈME AcTE* 
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A C T E I V. 



K 



he théâtre représente un cachot ^^ au milieu, est un pilier 
avec un carcan et des chaînes; la porte d'entrée est à gauche ; 
Olivier au lever du rideau , est vppufé sur un banc de piene 
à droite. 



SCENE PREMIERE. 

OLIVIER, seul 

L'échafiTaud est dressé.... je suis jugé, condamné à mor^ 
pour un crime dont je suis innocent; mais le «iel est juste. .. 
Oui, le coupable voulut-il s*cnveloppcr des vojles du mys- 
tère , reçois tôt ou tard la punition qui lui est réservée.... 
O Céliane , si ton âme sensible et pure plane encore sur 
lieux habités par les mortels^, vois les remords de toa 

assassin ; vois l'infamie qui va peser sur sa tète et 

que ta pitié m'accompagne dans ces derniers momens-M 
Et toi, pauvre Céiestin , jeune homme vertueux et chéri; 
où es-tu , tu m'abandonnes. J'ai trahi Pamour; Pamitié 
devoit me trahir., (on entend un bruit éloigné.) Quel bruit 
souterrain.... on vient Je n'ai pat su vivre en héros! sa- 
chons mourir eh homme. 

CDes sons harmonieux et lointains se /ont entendre. ) 

OLIVIER. 

Qu'entends-Je ? quelle douce mélodie ! écoutons. 
CJ£L£STIN, chante à l'extérieur, l'air suivant. 
Si l'itinoceot est condamné , 
^a voix percera les ténèbres 
De ces youies funèbres. 
Four défendre uu infortuné. 

o L I V I E H , avec émotion. 
C'est la voix de Xélestiu. 

CELES TIN, continuant de chanter. 
Sons le cnute^M) fntnl, Pylade saure Qrest»; 
iiQiU |Jur là douce pitié , 

l'enfer 
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X'eofer rend à Pollux son compagnon céleste ; 
Tout est possible à l'amitié. 

OLIVIER. 

Quel espoir inattendu ! 



S C E N E I L 

^ Le pilier du milieu s* ouvre , Celestin en sort 'y étonnement 
^d'Olivier. Celestin court dans ses bras et puis se jette â 
ses genoux» Olivier le relève et le presse contre son sein. ) 

OLIVIER. 

Que }*étoîs injuste quand je croyois que Celestin m'avôît 
abandonné ?.•• 

CELESTIN. 

Vous abandonner ? à quoi distingueroît-t-on l'amitié, 
si elle n'étoit pas la compagne de l'infortuné. 

OLIVIER* 

Mais par quels Moyens ^ malgré les verroux et les gardes, 
as*tu péîiétré jusqu'au fond de ce cachot. 

CELESTIN. 

Le ciel permet des prodiges , lorsqu'il . ^^agit de sauver 
l'innocence. 

OLIVIER. ^ 

Il en doit faire de plus grands, lorsqu'il faut punir un 
criminel... 

€ E L E s T I N. 
Criminel.*. • vous ne l'êtes pas... 

OLIVIER* 

Non, sans doute, je n'ai pas commis le crime dont on 
m'accuse... loiiî d'assassiner lâchement Arthur, c'étoit par 
son épée que je voulois périr; s'il est mort, c'est un autre 
que moi qui l'a frappé... 

c s L s s T 1 V y froidement* 

3e le sais. 

OLIVIER, 
ll/faîs rL0> miA fn ha Anîa nim . r.'f^.at miA CAtf A maîn itfin tii 



.Cooki e 
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o t I y I fi R. 
Et tu peux, après un aussi noir forfait... tu peux ne pas 
m'abandonuer !•.• mais le ciel est plus juste que toi, il a 
placé dans mon sein, un vengeur qui me reproclie sans 
cesse le trépas de cette femme adorée. 

GELESTIX, avec vivacité. 
Détrompez-vous; Céliane n'est pas morte. •• 

o L I y I B E. 
Elle n*est pas morte ; ( se jettant à genoux. ) Dieu tout* 
puissant, je te rends grâce.... Que m'importe maintenant 
I opinion des hommes; je mourrai sans regrets, puisque 
ma victime est sauvée. 

CELBST'CV. 

Céliane, évanouie et légèrement blessée, fut enlevée à 
l'aide d'un art détestable, et transportée dans le château 
de eette rivale odieuse qui avoit armée votre bras. Cér 
liane vous a pardonné une faute que les apparences seules 
vous qnt fait commettre. Captive et malheureuse , elle 
n'espère plus qu'en vous , Olivier : c'est à vous seul qu'il 
appartient de la délivrer des mains de la femme perfide 
qui la tient en captivité ; volez à son secours. 

OLIVIER. 

Et, comment sortir de cet afiPreux cachot ? 

GELBSTIN. 

En suivant la même route qui m'j a fait pénétrer. 

OLIVIER. 

En m'évadant , je vais faire peser le soupçon sur ma 
tête, ma fuite sera regardée comme l'aveu tacite du crime 
que l'on m'impute ?.,. 

GELESTIN. 

Vous ignorez que vous êtes dans les cachots de Frédégllde, 
et que les hommes qui vous ont jugé, lui étoient vendus^ vous 
ignorez que cette femnie souillée déjà de tant de forfaits, a levé 
l'étendard de la rébellion; vous ignorez enfin, ^que l'empe- 
reur vient de vous donner le commandement des troupes 
qui doivent marcher pour la réduire, et que lès princi- 
paux officiers de cette armée vous attendent en ce in.6ment 
à l'entrée du souterrain par lequel je suis parvenu dans 
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vertus 1.,. continent pourrai-je jamais terécompenstr de tous 
ce que tu fais pour moi ?... 

G E L E s T t y. 

Je le suis déjà... vous n'êtes plus malheureux... mais I« 
tems s'écoule, fujrez 

O t I V I t^R. 

Oui, fuyons, quittons ce séjour du crime. (Ilyeut ent" 
mener CéUsUn. ) . * 

e É L E s t y. 
Non , seigneur... il faut que je reste ici* ^ 

o L i y I s T» 
Quoi ! dans ce cacbot?.. 

. C E I4 t s T Z Vé 

Dans ce cachot... 

o L I y I c É. 
Par quelle raison ?.. 

CEIESTI». 

Ah ! ceci est mon secret. 

OLIVIER. 

Cependant ?.. 

CSLBSTIN. 

II faut partir sur-le-champ, et mè laisser seul ici^ si vous 
voulez sauver Céliane... 

OLIVIER. 

Songe- tu que tu vas l'exposer aux fureurs de la méchaule 

Frédégilde. ^ 

GELESTIir. 

J'ai des moyens de me garantir... 

OLIVIER. 

Quels sont ces moyens? 

G E L E s T I N. 

J'en suis bien fâché, mais c'est encore là mon secret... 

OLIVIER. 

Je n'y conçois rien. 

CBLESTiy. 

Laissez-moi, sire Olivier, songez qu'un instant de retard 
nous perdre tous les deux. 

o L i y I E R. , 
11 faut céder a ton ascendant, ]e t'obéis. ( il va pour sortir. ) 

G i 



5a LEDÉMONFAMILIER, 

C E £ E is T I V. 

Un moment, j'ai encore une petite grâce i vous demander» 

G L I y I £ A, étonné. 
Une grâce!... 

C B L s s T T H. 

C'est de m'attacher fortement à ce poteau , avec ces mêmes 
rhanîes qui vous étoient destinée... vous hésitez* AHons^sire 
Olivier, ini/ peu de confiance 5 Célestin croit avoir fait assez 
pour la mériter. 

Olivier hésite encore , Célestin le presse ; il se décide enfin en 
attachant son page au poteau II son ensuite. par le pilier qui se 
referme en sortant; il témoigne la plus grande reconnoissance à 
Célestin et en même terris une crainte mêlée d'admiration. 



SCENEIII. 

CÉLESTIN, seul après s'être assuré qu'Olivier est déjà loin* 

Il est sauvé.... Frédégilde ne va 'pas tarder à paroitre.*. 
coLiLidiions à bien jouer notre rôle. 

// examine de tous câtéSé Ftédégilde parait. 

■ • •—'-■' _, . ^. - • . , - 

SCENE IV. 
CELESTIN, FRÈDE&ILDB. 

v-^ FtlfiDfiGILDE. 

Que voîs-je?... Olivier a disparu... Célestin est enchaîné.... 

cfiLESTtK, priant. 
Bonne dame, ayez compasion d'un infortuné jeune homme 
que son maître a puni de trop de zèle.... 

FREDEGILDE, 

Malheureux, comment as-tu pénétré dans ces lieux, qui 
Vy a conduit.... 

CELESTIN. 

L'envie de revoir mon maître.... vous voyez comme il m'en 
a récompensé.^ 

FEEDEGILDS. 

Où est-il ? OÙ est Olivier.* parle, réponds si ta se craîûs ma 

colère..,* 
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DRAME. 53 

G ^ L E s T I N* 

II est bien loin d'ici madame ; lorsqu'il a yu que je m'étois 
introduit dans ce cachot, il a conçu le dessein de se sauver, 
en ni*y renfermant moi- méme.Malgré mes cris .mes pleurs», 
il m'a attaché à ce pilier, et couvert de mon manteau il s*est 
évadé. 

F R s D s O iJl D s. 

Je punirai les satellites imprudens qui n'ont pas su ez6-* 
cuter mes ordres.... 

C C L E s T Z K. 

Far pitié, madame , délivrez-moi. ••• 

F R s D s G I £ D Ey* houU 

Je te punirai toi-même: (à part) non , je conçois un projet, 
il est digne de Frédégilde, ma victime m'est échappée , il me 
reste un moyen de l'atteindre dans sa fuite .. Céliane, Olivier 
vous paierez cher un moment d'espérance. 
G E L fi s T I m y à part. 

Elle médite un nouveaacrime.... je Penvelopperaî ^ans ses 
propres filets... - . 

FRBSEOILDEy hauU 

Célestin doit être avide de se venger de cet homme, qui 
pour sauver son existenqe l'a exposé à une mort certaine* 
c E L £ 8 T r H. . 
Oui, madame, e;i lui pardonnant... 

F R E D E O I C D^ c. 

Tu as pensé que j'allois te condamner?*.», non, Célestin 
j'approuve ces sentimens.... tu es digne de toute ma confiance....* 
ces chaînes ne doivent plus peser sur tes mains généreuses, 
(^ elle détache ses chaînes. ) Veux-tu sauver les joUts de ton 
maître ? veux-tu lui rendre la paix et le bonheur* 

CBtESTIH. 

Toutes mes actions n'ont jamais eu d'autre but; 

FREDEOILDEi 

Tu sais que Céliane a cessé d'exister; Olîtrîer en nourris- 
sant dans son ame un amour sans espoir ^ verroit ^es beaux 
jours s'écouler tristement dans le deuil et tes regrets > il faut 
lui rendre sa tranquillité»... 

c E I. £ s T I H. 

Comment y parvenir? 



*4 I' E DEMON FAMILIER, 

FREDBOILDE. 

El) fixant don amour sur une autre femme ^ non moins 
sensible que Tétolt Céliane..,. 

C s L K 8 T I V. 

Et cette femme?..* 

FAIDSGILDK. 

C'est moi.... 

C X I. I s T I V. 

Vous ?..• 

FRXDS0ILDS. 

Cesse d'être surpris, malgré son infidélité, malgré ses dé- 
diins, mort foiblecœura toujours senti pour l'ingrat Olivier 
Pamour le plus pur.... faî peut-être causé ses malheurs, au- 
jourd'hui je veux les réparer. 

GELESTIN. 

En quoi puîs-fe vous servir?... 

FREDA6ILDR, aycc mystère. 

Il est un secret connu de moi seule, qui apprend i ratta- 
clîer les nœuds que l'indifférence arompu. J*ai en mon pouvoir 
i»n philtre qui peut embraser des fenx deTamour lecœurleplus 
froid, je vais te mettre en liberté tu t'introduiras facilement au- 
près d*Olivier,à peine ce philtre au ra-t-il mouillé ses le vres qu'il 
oubliera Oéliane , pour ne plus s'occuper que de Frédégilde...* 
in sais que dès lors .toute ma vie sera employée à faire son 
})onheur qui doitdécider du mien, et que nous n*oubliéronspas 
Tami fidète qui par ses soins nous aura réunis. . . .£h bienî 
Célestin , peu)c-tu hésiter encore quand il s'agit de servir 
ton bienfaiteur» 

CCLESTIV. 

Non, madame, je n'hésite plus; je le servirai malgré tous 
ceux qui voudroient le tromper.... Vous pouvez compter sur 
mon zèle, donnez-moi ce philtre, je vais trouver Olivier; avant 
deux heures, l'amour et Pamitié auront assuré sa félicité. 
FliVED£oiiDB> Ufant de sa ceinture un/lacan àcfré guelle 
lui présente* 

Voici cette liqueur précieuse, suis-moi discrétion et cé- 
lérité.... 

GELESTIK. 

.Vy suis intéressé comme vous..^ • 

. ( ils soncnt ensemble, en témoignant à pari les senlimeW 
uijfévens qui les animent*) 
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S- G E N E . V. 

Le théâtre change et représente la galerie du premier acte. 

C £ L I A N E paroît, et examine ce qui V entoure. 
Je marche de galerie en galerie dans ce château v^ste çf 
désert; partout j'ai sous les yeux des chiffres amoureux et 
des trophées , témoins muets de l'infidélité d'Oljvier : est- 
ce donc là le suplice auquel m'a condamnée une rivale 
orgueilleuse et cruelle ?.... Depuis cet instant , où frappée 
du fer meurtrier , je suis tombée victime d'une jalousie 
aveugle ; il me semble qu'un songe long et pénible agite 
mes sens fatigués.... Olivier, je t'ai pardonné ta jalousie^ 
mais je ne pourrois excuser ton insensibilité : reviens ^ 
Céliane t'appelle; elle a tout oublié. ^ 



S C E N E V I. 
F REDEGILDE, CELIANE, BcurERs. 

f K £ D E a I L D E , âF^c ir<»me. 
Cesse des regrets inutiles, Olivier n'existe plus..:. 

c £ £ I A N K , d'un ton déchirant. : 
Olivier n'existe plus ! je meurs.... 

( Elle tombe évanouie , Prédégilde fait un signe , les 
écuyers soulèvent Céliane et l'emportent. 



S C E ÎTE VIL 

i'REDE&lBBB, ^ew/e. 

J'ai porté le désespoir dans le cœur de ma rivale ; me 
▼oîlà déj,à vengée. Qu'il tarde à mon, impatience de voir 
Célestm de retour?.... Mais à peine a-t-il quitté ce clia- 
leau. Que le tems coule avec lenteur quand on attend l'heure 
de la vengeance! Que vois-je ! Célestin revient dans ces 
lieux?.... cet air pâle, abbatu; quel étrange événement! 



66 LE DÉMON FAMILIER, 

-I — im — r - ^^ -, 

SCENE VIII. 

CEIiESTIN, ÏREDEGILDE. 

{^Cilestin entre en scène} sajigure exprime le plus grand em- 
barras.) 

c B L X s T I M! 
Ciel ! c^est madame.*.. 

FRÈDXOILDS. 

Déjà de retour. Célestin , vous ne répondez pas ; vous 
détournez les jeux que signifie ce silence ?... 

CKLESTIN. 

Madame.*.^ 

FEEDEOZLDX: 

i^arleZy je voys Pordonne* 

c B L X s T X N. 

1% le voudrois.... )e le désire.... et je n'ose...» 

FREDEOILDC* 

Seroit«^il arrivé à Olivier quelque nouveau malheur? 

c £ L E s T I V» 

Comment pourrois-je le savoir, je n'ai pas quitté ce 
château. ,'f 

Jr RED EGI L.D B. 

Vous n'avez pas quitté ce chfiteau ; ainsi , malgré vos 
protestations, vous refusez d'assurer le bonheur de votre \ 
maître? 

c E L E s T z ir. ! 

Puis-je penser au bonheur d'un autre,, quand il s'agit de 
ma propre existence.... -A 

frebboildb; ;îc 

Je ne vous entends pas. Vous ne voulez donc pas me 
servir ? • ; 

c B £ E 9 T I V. 1 

Ah ! madame , plds que jamais je vous suit dévoué. ; ^ 

FREDEOILDE. ji)rà 

Vous quittiez ce château , pour aller rejoindre Olivier. .• j 
qui a pu vous en empêcher?...* I 

G B L B 8 T I K4 , \ 

L'amour...; i ( 



DRAME. 5r^ 

rRBD^GILDB. 

L'amour! ejcpliquez-vouà... 

C£L£STXV. 

Vous allez me litaïr, me chasser; maïs le sentiment qui 
m'agite est plus fort que moi. {se jetant à ses pieds. ) Oui, 
belle Frédégilde, depuis l'instant où je vous ai viie pour 
la première fois, j'ai brûlé de la flamme la plus vive.... 
et vous vouliez me charger de faire le bonheur de mon 
rival; vous vouliez m'obliger à renoncer à tout espoir... 
en faveur d*un homme iufusle qui a résisté à vos charmes.... 
suis-je donc si coupable de n'avoir pu y consentir ? 

, {Frédégilde le relève.) 

Jeune homme iûsensé, qù'espérez-^vous d'un tel aveu? 
CËLÉsrilr. 

Obtenir mon pardon, et faire naître dans votre ame ces 
sentimens que vous vouliez ranimer dans le sein d'OH- 
vier. 

rflSDEGILDE. 

Quel soupçon... cette liqueur précieuse , ce philtre , qu'est- 
il devenu? rertdéi , fendéz-le moi; vous vous taisez, vous 
pâlissez : éclaircissez cet affreux mystère ? 
c E L lÊ s T I N. 
Héla»! madame, ee philtre.... 

F H £ D £ 6 I L D E , agitée. 
Après.... ' 

CBLESTIN. 

Calculant la distance qui me séparoit de vous.... l'impos- 
sibilité de vous voir jamais sensible à la passion la plus 
violente par un autre moyen.... ^ 

FREDEGILDE, très-ogitée. ' 

Je puis à peine me contenir... continuez.... 

C E L E s T I H. 

Vous m'aviez dit que cette liqueur avoit le don d'em- 
braser des feux de l'amour le cœur le phis froid 

F &£D ÉGIL D E, kors d'elle-même. 
Enfin... 

CELESTIN. 

C'est sur vous-même que je viens d'en faire l'expérience..» 
mais à vos regards sinistres, à cet air sombre... 



58 LE D È M N F A M I L I E R; 

FREDJSOILDE, €ZV^C exploSÎOtl. 

Malheureux !,... tu m*as empoisonné. ( un peu affaiblie, ) 
Ouij je le sens; un poison terrible, quoique lent, circule 
déjà dans mes veines..... mais avant de mourir je serai 

vengée. 

SCENE IX. 

XEs PHECBDENs, CHEF DES GARDES, GARDES, 
ARTHUR. 

ARTHUR. 

Madame, on apperçoit au loin, dans la campagne, l'é- 
clat des armes , les bannières de l'empereur flottent dans 
les airs ; ses soldats cernent ce château , et Olivier , lui- 
même marche à leur tête, suivi de nombreuses machines 
de guerre. 

F R £ D E 6 I L D E. 

Il faut s'armer à l'instant : rassemblez mes hommes 
d'armes 5 que l'appareil d'une défense imposante soit dé- 
ployée sur nos* murailles. Promettez, donnez, commandez, 
et que tout soit en activité; Je remets entre vos mains, 
mon honneur et mon pouvoir. 

( Arthur sort avec une partie des soldats. ) 



■:!iclei 

a!! 



^ S G E N E X. 

Les PRiÉcinENs, <?xc<?;?f^ ARTHUR. 

FRÉDEGILDE. 

Cruel Olivier, tu triomphes, mais je t'entraînerai dans ma 
chute !... et pour franchir ces murailles, c'est sur le corps 
de ton amante qu'il te faudra passer... Gardes, qu'on sai- 
isse ce page qui a eu l'audace de s'introduire ici pour 
attenter à mes jours , qu'il soit plongé dans le plus aflFieux 
cachot... (à Hector^ ) et vous, veillez sur cette femnae que 
j'ai fait renfermer dans la prison de la grande tourelle, vous 
m'en répondrez sur votre tête... 

( On charge de chaînes Célestin qui souffre tout avec calme 
et patience 'y on V entraîne d'un côté ^ Frédégilde sort ensuite 
étvec le ^ reste de ses gardes.^ 



DRAM E. 5^ 



SCENE X h 

CLe théâtie change et représente la campagne; dans le fond ^ 
est le château de Frédégilde placé diagonalement , pan-dessus 
les murailles y o^ distingue plusieurs tourelles^ lesjléclies d'une 
chapelle et la suite du palais. J 

-^« changement^ l'armée de l^ empereur attaque le château , 
vrie catapulte et un bélier sont dressés et battent en brèche 
oux deux côtés différens } et sur les plattes-formes de lacata-- 
pu,lte , sont des archers qui à coups de flèches cherchent à 
éloigner ceux qui défendent l'approche des murs. Sur les rem^ 
parts , sont dressés des chaudières pleine de pois bouillante^ 
plus loin j sont des tas de pavés que les assiégés font rouler 
sur la tête des assiegeans; Arthur^ sur le rempart se montre 
de tous côtés j et fuit la défense la plus vigoureuse, 

SeENEXII. 

Olivier arrive à la tête des troupes légères qui portent des 
échelles et des fascines ; après avoir comblé les fossés malgré 
lés brandons enflammés que lancent les assiégé j Olivier or-^ 
donne l'escalade^ Arthur s'oppose à cette entreprise ; pendant ce 
tems, le bélier et la catapulte font deux fortes brèches^ les murs 
s'écroulent avec fracas , les assiégeans pénètrent de toutes paris^ 
dans le château dont ils se rendent maîtres, 

• S C E N E X I I I. 

[Arthur fait une sortie par une des brèches, ses troupes re- 
butées sont mises en fuite, il se trouve seul vis-à-vis d'Olivier 
4]ui arrête ses soldais prêts à l'exterminer, ) 

o L I V I £ a. 
B-euds-moi tes armes. 

ARTHUR. 

Lâche assassin... tu ne les auras qu'avec ma vîe... }e suis 
vaincu , mais il reste toujours assez de force à la vertu pour 
combattre le crime. ( jetant son gant, ) Voici le gage da 
bataille, je te défie en combat singulier... 

OLIVIER. 

Arthur, j'accepterai ton défi.... mais c'est lorsque tu' aura* 
Tendu foi et hommage à Charlemagne qui m'a accordé ta 
grâce et qui te rend tes biens... mais c'est lorsque nous au- 
rons délivré ta sœur, ma Céliane qui est dans ce château 
sous la puissance de cette Frédégilde dont la séduction 
t'a voit trompé ainsi que nous... 
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6o LE DEMON FA M I L I ER, D R AME. 

ARTHUR. 

Que dis-tu ?... 



La vérité.,. 



OLIVIER. 



SCENE XIV. 

Les PMcédkns, FRÉDÉGILDE, CELIANK 
FRED.ÉGILDE, traînant Ce liane par la main. 

Oui, c'est la vérité... TafiFreuse' vérité... je vais périr.... 
mais avant, je déchirerai à vos yeux le sein de cette femaie 
qui a causé tous mes maux... 
( j4rtliur\ Olivier , et tous Us soldats veulent /aire un mow^ 

vcment pour aller sur Frédégildej celle-ci étend sa baguette ^ 

ils restent tous enchantés sans pouyoir bouger de place* ) 
' C'est en vain que Vous voulez la d^endre ; par un dernier 
cfFort de mon art , vous voilà tous fixés à cette place , et 
vous serez témoins de sa mort sans pouvoir la secourir.... 

Elle tire son poignard et saisit Ce liane qui la supplie en vain; 
Céliane est renversée , le poignard est levé , elle va périn 

S C E N E X V. • 

Tout-à-coup, un génie ailé descend en scène dans un cliar 
léger couronné d'une draperie de pourpre; il arrache le 
poignard des mains de Erédégilde; Céliane sauvée, court 
(dans les bras d'Arthur et d'Olivier , tous sont stupéfaits^ ce 
génie ^ c'est Célestia. ^^ 

C Ert E s T I 2ff. 

La punition céleste vient à pas lents y maïs tôt ou tard 
elle atteint le coupable. Frédégiide , Theure de la justice a 
sonné.... le poison dévorant que tu avois préparé pour tes 
victimes coule déjà dans tes veines ... l'enfer attend sa proie, 
je vais la lui livrer.. Olivier, il est une puissance céleste 
qui veille sur les bons pour les défendre contre les raé— 
ctians.... je t'ai conduit à travers mille dangers dans le sentier 
de la vertu , c'est à toi de t'y maintenir... et désormais tés jourar 
coiileront paisiblement entre l'amour , la gloire et l'amitié. 

Arthur, Céliane et Olivier, se prosternent aux pieds dit 
génie , // entraîne Frédégiide qui sent déjà les douleurs aiguës 
du poison ; le génie la . conduit sur la tour la plus élevée et 
d^ là y il la précipite dans les fossés du château ; une pluie de 
Jeu tombe du ciel; la terre vomit des Carnes avec explosion , et 
Célestin s* élance dans les airs sur un char lumineux et brillant , 
Jrainé par deux cignes,- 

TABLEAU GENERA Le 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



GENEVIÈVE 

DE BRABANT, 

M È L O D R A M E 

tN TROIS AC^TESy EN P RV S É , 
BT A Grand Spectacle,' 

Otué de Chants » Danses', ^automîtrié , etc > etCé 

P A E M. ^ R I B t Ê , Administrateur dû Théâtre 
de la Gaîté, 
• Ballets de M. Hus le jeune - * 

Meprésenùé^ a Paris ^ sûr le ^Fhéàtre do la Gatùé 
ieÈz Brumait^ an XI IL (i 3 novembre 1804 ); 



À P A R I ^, 

(Jhez F AGES, au Magasin de Pièces de Théâtre, 
Botilevaixl Saint- Martin, N«. 25, yis-à-vis le 
Théâtre des Jeunes Artistes, 



Am XIILCï8a4.) 




CooQle - 



■r^ 



PERRON AGE s. A C T E II R S* 



S I F R O I-D E.B R A B A N T, M. Maryt. 

GENEVIÈVÇ.DE.BRABANT,aoiiépousc. M»«. Planté. 

Un Enfaot , leur fils , . U petite Elisa 

G O L O faux ami de Sifiroi , Jf. RévOiard. 

I M B E R T y confident de Golo^ M. Camaine- 

SU'Atibivh^ 

SOPHIE, J Compagnes de Geneviève, m"^ %ii*- 

Plusieurs hommes et femmes an service de 
Sifroy et de Geneviève. 

Officiers et Compagnons d*armes de Sifroi ^ 

Officiers et Soldats dévoua à Golo. 

TJnSAVANT. 

Villageois et Villageoises. 

Plusieurs Pécheurs et leurs femoiM. 

Chasseurs. , 

Une Bicher 

A»t DÂ^ Mor^hée. Amours. Plaisirs et Nj'mphai , etc. etcL 



hiniti7Pri1iv VaOOQlC ^ ''ÎJc*' '* 



r 

T 



GENEVIEVE DE BRABANT. 



1 



Acte p r:e m i e r. 

( Le théâtre représente un salon richement orné s. on voit U^ 
' : portrait de Sîfroim ) 



^ C E N E P R E M 1 E R E.. 
GOLO, IMBERT*^ 

JG O L o» 
iî ne puis supporter plus long^tems , mon cher Imbert ^ 
l etal où je me trouve. Placé près de Geneviève , par un 
époux qu'elle chérit , et dont ell« est adorée^ j'ai fait , k son 
départ pouï" l'armée , k serment de consacrer mes soùis au 
bonheur de son épouse : alors je n'écoutais que l'amitié , et 
je croyais toute ma vie n'éprouver auprès d'elle que ce seul 
eerjfiment; mais le besoin de la voir pl-us souvent pour lui 
parler de son époux, et la consoler de son iib^ence, la con- 
fiance dont elle m'honor-'» , cett^ douéeor quijait Je charmt 
de son esprit , cette beauté, don précieux de la nature, toi\t 
a détruit <ma raison et m'a rendu parjure à l'amitir. Je n« 
puis vivre sans posséder .son cœur, sans lui déclarer mes 
feux. Si je suîsrejetté,,!! n'est aucun moyen que le n'em- 
ployé pour la fléchir , pour la perdre même ^ plutôt que ûft 
renoncer à mon malheureux amour. 

I M B E R T. 

Mais ne craignez- vous pas le retour prochain de Sîfroî j 
vainqueur de la dernière bataille , vous savez qu'il envoyé 
i Geneviève les trophées qu'on lut a décernés ^.récompense 
due à son courage et à ses vertus. Ce général vainqueur, ce 
père tendre, cet époux chéri, ne ferait-il pas disparaître cet 
amant éçaré , qui, sous Je titre d'ami , est unêtre précieux 3 
mais reconnu pour amant serait un fléau redoutable. 

G o i, o. 

Je sais toutes les suites funestes que peut entraîner cette 
déclaration. Le coup va être porté. Il faut' mettre maintenant 
plus d'adresse que de prudence , et me servir, s'il le faut, 
de l'empire que j'ai dans cette nhaihon , où tout m'est sou- 
mis. Je compte sur ton amitié; j'aurai besoin de toi , sans 
doute : je connais ton zèle, ton intelligence, crois que je ne 
métrai point de bornes à mes bienfaits si tu secondes mes 
hardis projets* Elle ne doit point tarder àparaitre ; c'est ici 
qu'elle s'occupe à multiplier tçs trsglu de mon l^eoreux riva)* 



mf^SliÊm^':'^Mamyt^ "g^^^^ 



(4) 

Je î -cnlend», retire* toî , et sois toajoiïrs prêt à mon premieit 
^v*r\a\, ( Imbert sort, ) 

S C E N P 1 L 

GOLO , GENEVIEVE, son fîlô ♦ Dames de sa suite, 

* » 

( Pendant le dialogue , on apporte un chevalet, le poivrait 
de son époux ^ palette , pinceaux , etc*;} 

J Geneviève. 

li ^ous cberchais pour vous faire part des heureux succès 
de rnon.ép^ux j votre ami. Ses armes orrt triomphé 5 il est 
vaitiqueur « mes vœm 4'ont suivi , <ït le ciel a exaucé ma 
prière. J'aimr îa gloire , sans doute; mais je suis épouse et 
Tuére ; la fa i Messe de mon isexe.et ses liens sacrés ^ doivent 
rendre f)ardonnables quelques i armées que m'ont souvent ar- 
rachées "SiOin abs«nçç 9t 1^9 dangers ins< parabies des combats^ 
G o li o. 

V^tre ame s'affecte trop profondément sur le sort d'un 
çpoux. La gloire y le dédomage des privations de ramour.». 
Geneviève. 

Oui , ça^s doute j^ l'honneur de servir son pays est le pre^ 
mier élan d'un vrai citoyen , je le sais» Les mots d'époux et 
de pêne ne doivent être entendus qu'après le nom sacré de 
la patrie; mais il doit étiFe bien doux , après là victoire, 
([l'être arrQsé ôes larmes d'une épouse et d'un 61s. J'ai donné 
^es ordres pour qu'on célèbre 9 par une fête agréable , l'ar- 
rivée de Hion époux. Ses concitoyens sont «es amis , çt le 
cœur seul en fera tous les frais; je me repose sur votre amitié 
du soin de tous^etf détail s« 

. . G o i o. 

Je vais tout préparer, et vous présenter les compagnons 
^'arines de Sifi'oi, qui vont déposer eu ces lieux les trophées 
de sa gloire* ^ ( // sort. ) 

S C E N E J I I. 

q E N E Y I E V E seule. 

xU T.^ s\ûsshd d fuyant son chevalet , et continue de tirer une 
copie d'un portrait de Sifroi ^ qui est placé dant le fond de 
tapp'Tt^t ment , et qui lui sert de modèle. On entend im^fan" 
fnre au' »» . . j^ . • ._ _»_ _• 




^ilsVcrnbrn s sent mille fois. La troupe défile ...*..- .^ .- 

vrdre , h Gfirteviève ef Qolo restent seuls» Golo remet une 
iffir£ â Geuesfîcve , c'est une déclavMion ; elle lui rejette son 
htitet nvee indignation^ T accable^ de reproches et sort» 



?m^3K^'^Sr'^ 



(S) ;. , 
SCENE I r.^ 

VG O L O , $euL , 
oiLA donc mon malheur cerlain ; l^t perfide ? Rejetter 
les vœux d un homme qui lui feroil le sacrifice de sa vie / 
qui n'existe , qui ne respire que pour elle*... Ah 1 venr- 
geance/? vengeance ? tous les feux de Tenfer sont passés 
^ dans mon cœur. Non ^ je ne puis dévorer un tel affront* Je 
veux triompher de son Indifférence , ou la perdre. Cou- 
rons me jeter aux pieds de ce sp.vant , renfermé dans cet 
antre désert , dans celte caverne impénétrable.' Imploronk 
seS.conseiis^les secours de son art ^'.déployons poutre cette 
îngratte , tous ïes tourmens infernaux. Oui , je le jpre, je 
vaincrai sa résistance , ou elle ne verra plus en moi que le 
plus implacable ennemi. Courons à la vengeance. (// fort)» 
■ " iM (ni . i i . ■ ■■ ' nr 

S C E N E r. 

< t»e théâtre change, , et représente une cmeme obscure , on 
voit un homme vêtit d'une pe^tu (T Ours ^ $t assis sur un 
rocher)» 

LÉSAVANT, GOLO, 

F L B S À V A » T. 

oiBLX mortel ! que veux-tu ? 
G o li o. 
Homme savant. ^ Je demande..^ 

Le Savakt,{ Vinterrompanu ) 
Vengeance ! Je le sfis tu adores^ on te hait. Tu veujç 
triompher ? Tu te perdras ; je vais te montrer les suites 
de ton entreprise. Tu yas voir dan» un tableau , arriver 
Siffroi ^ et son épouse , te déclarer parjure. Si d'après cet 
exemple ^ tu persistes y je te donnerai iej meyens de te 
venger^ Mais ton triomphe sera pourt^. . ^ 
( // fait voir à Goto , dans un téibleau , Geneviève en-" 
ioùrée de ses amie^ qui la félicitent sur le prochain retour. 
de Sifroi. Plusieurs instrumens annoncent son arrivée ; 
il tombe dans les éras de son épouse ; il est fêté par tous 
ses amis , i! demande om est Golo. Geneviève lui fait 
part de ses infâmes projets^ Siffroi dévient furieux , €$ 
juré ta p&rte de cet affreux -ami. Golo marche vers Vef^y, 
droit de la scène ; mais le tableau disparait. ) 
L E S À V A- w T, 

Eh bien ! n'es-tu pfis effrajré de ce tableau q«î te prérr 
sage les suites les plus fone&tes? 
G o li o. 

Effrayé ! moi ? t« connais mal Golo^ Réussir où me 
venger. Les approche*'' de la mort même île wc feraient 
pas /renoncer à mes projets. 






rfî-ri • ■■■■<ra»iiiÉ ff f tnij^^g^g 



m .*À 



L X S A V A N T. 

Tu as du caractère; et je vais te servir. ... Ecris sout 
ma^diclëe. > . , 

G o L o , ( écrit ce qui suit. ) 
» <f SïfTiVïî , ta femme est înfidelle ; et malgrt^ tes sag^cs 
î> conseils , ta maison deyient i'ëcote du scandale. Ta 
» grande arae va souffrir ; mais je connais ta délicatesse; 
h parle , et je te vengerai , en te délivrant de celle qui de- 
» voit faire le bonheur de ta vie , et qui te couvre d'un 
* opprobre ëternel ; ton véritable ami, 

i> G o L o* « 

Envoie cette lettre h ton 'bî<^nfaiteur , et sa réponse dé- 
cidera de ton sort..» El oigne- toi de ces lieux, ( Golo sort 
dunc6té 9 Le savant de l'autre ). 

Fin du premier acte* 

ACTE DEUXIÈME. 

( Le théâtre représente un jardin agréable. J 

> ■■ ■ I ■ ■ ■ I ■ I. ■ I ■ I ■ ■ ■ ■ » 

SCENE PREMIERE. 



f 



LI M B s R T ^ seuL 
E çourîer parti comme un trait , hier à la fi^ du jour 
pour aller au devant de Sifroî , est revenu- ce matin. •• et 
c'est à Golo seul qu'il cit adressé. Golo n'a pohit repose 
cette nuit... agitt', tourmenté par une malheureuse passion ^ 
ne se connaît plus... il est violent , impétueux , capable de 
tout entreprendre. •..« et c'est moi qu'il a choisi pour soa 
confident ? si je refuse de lui obéir ^ il me pr !..• et si je le 
sers , je deviens criminel.... crue;lle alternative !... Ah ! je 
le sens,, mon cœur n'est pas né pour le crime } }e ne vois 
plus en lui qu'un monstre odieux : oubliant que 3ifroi Ta 
tiré de l'étal de servitude; oubliant les services qu'il s'est 
empressé de lui rendre. Abusant de la confiance , trahis«- 
s^ant l'amitié , outrageant la vertu. Ah ! c'est un tigre^ 
Fuyons , fuyons ce' barbare ; mais , que dis-je 7 aban- 
donner ces lieux au moment où le crime y établit son em- 
pire 5 h l'instant où Geneviève, peut devenir la malheureuse 
victime d'un scélérat ?... Non... dussai-je y perdre la vie ^ 
je resterai , je la sauverai , ou je périrai avec elle...» Pro- 
téger la beauté malheureuse , secotirir la vertu qu'on op- 
prime , c'est lé plus beau triomphe de rhumanité. Feignons 
<le seconder se^ projets j et que ses confidences servent il 
les détruireé 



'\^(^- 



XZqqq]^ 



j 



•(7) 

SCÈNE. II. 
•' GO L O , I M BE R T. 

JG o i< o* ^ /. 

E te cherchais. J'ai l«$ nouvelles les plus heureuses ; 
mon triomp][ie est certain. Si f roi m'a rendu le maître des 
destinées de Geneviève. 11 ne voit plus en elle , qu'une 
perfide ëpouse. Je la lui ai présentée sous les traits les plus 
affreux... et voilà sa réponse. ( // la montre à Imbert )» ! 

I M B fe R T { après avoir lu. ) 
{A part, ) G comWe de la scélératesse ( haut) 'y mais vou% ' 
Avez donc perdu tout espoir de la rendre se|isi)>le à vos feux« 
G o Ij ô. 
Non , je puis encore être heureux , et je vais f^ire les der- 
iàîsres tentatives* . . 

Imbert. ^ > 

Mais si le hasard vous faisait triompher de son indifférence , 
comment la justifier auprès d'un époux. 
G o li o. 
Alors, j'irais au-devant de Sifroi*.. je lui dirais, qu'attontiC 
h tout ce qui peut l'intéresser , j'ai été trompé par de fausses 
apparences., que le séducteur qui me portait ombrage n'eu 
voulait qu'à une des femmes de la maison , et que son épouse ^ 
plus que jamais , est digne de toute sa tendresse. 

IMBERT. 

C'est-à-dire , que si Geneviève est vertueuse vous la faites , -. 

coupable , et qu elle devient innocente , si vous la reufks 
criminelle. . 

G o Zi o* 

C'est cela^ 

IMBERT* 

Mais ne craignez-vous point les suites funestes d'une pareillt \ 
entreprise? 

G o L o. 

Un bonheur présent nous fait toujours braver un obscur 
avenir* . .,• -, 

IMBERT. 

Mais cette femme que vous aurez chargée d'uii forfait 
supposé , que deviendra-t-elle ? ^ 

G o L o. ' 

Nous la perdrons , s'il le faut , pour qu'elle ne nuise point 4 
mes projets. 

I MB p R T. 

Oui , je le sens , il faut perdre quelqu'un. 

G o L o ( l'interrompant. ) 

Cil se perdre soi-même , quand on ne réussît 'pas... SI 
la réponse de Geneviève m'est favorable , tu vois le parti que 
fè vais prendre.,^ si elle me rosistc ,il n'y a^ra plus à Ljalanocr... 



^ .. .^. ^ ^ .. ^ i g fc Mfa i rr . rnr f^r^ i ' mw fJT^^ 



<8j 

tu là conduiras dans le plus épais du bois voisin... Voilà ihoii 
poigoard , tu sais loii devoir. 

^ I M* B E R T. 

Et je le ferai , je vous le jure. 

G o 1/ o. 
JVn veux un 9Ùt témoin , et je Tattends de ton amitié; 

I M B B a n*. 
Parlez... je suis prêt. 

G CL o. 
C-est le cœur de la crtielle que j'exige. Je veux le voi/palpi-» 
tant^ cet inflexible ^nemi^ ce tyran du mien, lauteur dé 
^tous mes maux. C'est en me le présentant tout sanglant qaé 
je t'embrasserai > que je reconnaîtrai mon ami... (^ue les; 
larmes , les plaintes et les cris ne fassent rien sur ie tien ^ 
qu'il ,soit inaccessible à la pitié; mes bienCaits ^ ma reconnais-^ 
Sance et mon, estimé sauront récompenser ton aeie.- 

I ft B E IL T. 

, {jàpart. ) Ah ! le scélérat î (haut.) Oui , votre estime sur-iout , 
c'est ce que j'ambitionne. Je vais tout mettre en usage pour 
qu'il vous soit impossible de me faire le moindre repcoclie. 
' ' • G o L o. ^ 

' On va répéter en ce» l eux la fête qu'elle prépare pour celé- 
bi^er le retour de son époux. £loigttons»nous , je ne reparaîtrai 
que lorsqa-elle sera seule. ( Jh sortent* ) 

S C E NE III. 

( fittè jtaysans , tome la maison de SîJYoi fort^ les prépara-^ 
, tifs pour répéter la fête quHls se proposent de donner à leur' 

ami, ) 
Geneviève et son fils arrii^ent pour être spectateurs: j4près les 

ballets le théâtre change et représente Vappanement de 
" Geneviève. 



& C E N E I f^. 

( Plusieurs femmes entourent une ottomane sur laquelle reposé 
dou€^rnent l'enfant de Sifroi , de l'autre côté une tablé 
surmontée d* une ahnure compïette , derrière' le bouclier, 
sur lequel est le chiffre dé Sifroi entrelassé avec celui de sa 
femme , une sablière ^un écritoire et des papiers , etc. ) 

SOPHIE, ROSE. 

L/ il OSE. 
A fête sera superbe , avez-vous vu tous ces danseurs , ces 
danseuses , .ces chiffres entrelassés , ces jolies devises ? Xè 
bon Sifroi va être bien surpris : il ne sera pas content , vous le 
connaissez , il saura gré à son époixsë} mais, ilUii répétera j^j'ea^ 




huis sûre y ce qhe fe lui tù enlfenâu d|re à U tiàiis$iit)c# d^ lk>ii 
iîls'^ 'êpo^ô à laquelle on ^t encore une fêta. Ce$t,d^ Tarfen)^ 
perdu, ma bonne amie, qiie tout , cela... ît eut^nliiéut valu 
toulager quelques familles malheiirc.use$ qyi g|éœi^spit , p«a- 
dant que tes autres dansent...'' La foltun^ cTii'ricfiê oôit être lé 
patrimoine du pauvre 3. ne célébrons /j^as.ipar, id^. |^ç^,la 
naissance d'un ebfatit 3 attendons ^^il ait aes vtertiis ^ et nous 
IremerciérpnS le ciel d'avoir heur^q2^pgLeit^^.p9L>(Sj JM^i^l^ de|t€ 
à la èjbfcî^ïéVét fourq deu^^^^^ <{e-ptu$ i )j^ P^^r^^ - n , . : r 
S'o^p'ïj^rjs:. - . ^ 

Ahl VOUS avez raisov », J^ ^j/s r€^^ai^^^e%ià&.j^l^iin^ 
homme 5 le pauvre n'a Jàniajs pljçupe impunémenr oeyant lui ^ 
il ne re^mWe.pas à 5«n fi;çré ^.g^i ^j,;no;(f ,,4içu<l)Pk^ ; fl^i 
qti'il était méchant celuî-laj» U Vuu)erè\laîUpuv«x(^^Y^^ 
pwcfeqà'if rengageait touj^i^ç,?! î^i^q l^,%m. » . m. y ..o.-, . . *: 

Ob/ oui > jt tne r9ppellè ^u'im yoUr ilîtii disftttf^^.f^, 

^ ' /-/ . pauvre vous re- 

inercie, pourvu fii'j^ pe.«p{^fff£ pti^si Au^li«u d'attiu|ii?e dé 
la rlei^oliinâisStfnce^ courrez fKèi un autre f^lbf^nrj^'i^^ vold(; 
d«l>fMfair5 en bienfaits / crd^ez-ino! , c'est voler dé pUiW^% 
tn plaisirs... Et Geneviève > .est^le bonne ] elle ne veut 
senienként pas que nbus là' nommionâ no^e tfimiff^^MRB 
enfans , nous dit-elle , il i^*y 4,C)V« àcû tyrans qui ont de* 
esclaves^ les honnêtes gems ont des^.epnetiii^ J'ài-bcièift dé 
vos iâîîî^^' VOUS m^âidez % je travaille à votre bonheur >fï 
vous à mes besoins y ainsi nOus, sommes i^uittesi 

^ & Ô P H i^ Mr. ./ - . ' ' 

i Oui^ voilà êoH langage. Àùssî^ combien noi^S la chérissoitS] 

l . ^. «^ ^ •R-O'-S' t: ••• — 

f L'afraable femme <^tte^4a dbèr^ Geneviève. Nouft ne pQu-^ 
Vous pas en dit*e autant de l'ancieh intendant Golo. Depuis 
que le bon SlfH)i l^ppèilé son amiy enfin j qu'il lui a fait 
{ oublier rétàt de servitude où le sort Kavait jette , il est de* 
^ venu triste, grondeur , ilupërieùx avec notis*^»# Chi^t^ 14 
i voici. 

S c S N E r. 

I GOLÛ) ROSë^ SOPHIE; 



VG O L o. 
c 



I V OTAE ^aitrêSse ti'cst pas i*èntrée ? , 

1R .0 à s* . . 
Pfoii^ n'avons point dé maîtresse f nous avons une bonne. 
Amie , iine mérètëndrcf^ Ousi y0us aimez mieux une «imabi» 
. sœur, qui^.. 3 



'' 'il'" fi Bill un I liai,! 



litiT^d vfijn^nijf^ 



( 10 ) 
<jr b I« O. 

' Une botine «mif^ ^ oite mère tendte ,.{ont aimabje seèur 7 ^ 
ïl de qui ^rëtendèi-vous pai 1er ? ^ 

R o s > 
Dâ Geneviève , apparemment* , 

^' * ' • " G o L "o." ■ 

' ÎASolente ' pàrlçfe avçc plus de respect. 

'•••• '• • ^' •" '^ ' '• R o s 1.^ ; ; ■ ^ ,. ) . 

'Le respect bst hlf pour les sots , êi Vamitië poar les cœurs 
▼rais j ne vohsy tt'ompezpas^ moasièui-. 
• G o i^'pV . ^ 

- Mà!S*,b4*prfenet-voti«d()AcCetoii? ', ^ 

*'• •• -^ ^ •'• -^ • ' R 6 k E. ■'. ^^"' • . 

Dans la société ^ Geneviève , 'monsieur. Alî dame ! c*esÇ 
nhè bien doituraise bo-npighve aHlé celte honnête femme là*** 
Son époux arrive-^t'-it aujourd niiî 7 

G o L b. 

t Non, 'Maîi songez k l'avenir a être plus cîrconspeote.d^ns 
itos' discours i"et âjtie pas 'vous permettire de ces tiiviàlitëà* 
<}uiitteitët>)aSsent,etqaW6us*l^taient cKassér. ' 

''^' '•'"• » ' • • '•' R' o s' e:"' ' ■ !* 

^'Qh!" îl y eti'ti qAi ne sont pluiî en coiA(d't'(>n, çt qu'on n'a 
{As diassés'cepentfant ; mais qui a Ui'aîbnt bien mérité da, 

l'étfvviv^ r- •' ■ • i ■^\.r ' 



«^ ^fr Voiilez'-voiïi' dire ? 

♦ ■'' • " » '} R o's ï. 



.il I» I 



^^Abf ^e néyeux [As votas eipiiquer mon secret ^vetiis ppor- 
mz.l«frapporterè ' ' ' * . 

1 O oi. O. 
Taisez- vous, voilà votre maîtresse. ^ j 



o 



Us précédents ,. G E N,K V I JE Vï. 

G Ê N î V V K V ï» 



u est inon' fils ? 

Rose. 
Jl rqpeae^ madame. 

( Genei'/è^^ coi/it à son fils et Vemhrasse. ) 
G o li o (à Rose. ) 
J*ai à parlera niiadame , i-etirez-vous* * 

Genevièvb (à Ao^e. ) 
Non y demeurez. ( ^ Golo. ) Vous savez aue je n'ai point 
de secret pour ceux qui m'entourent ; ma confiance est sans 
bornes : une seule personne la trahit « et je lui pardonne « 
persuadée qu'un mouvement involontaire est-la cause d*une 
diémarcbe bazardée que je noùblierai de ma vie^ mais qui 



No 



i V iB. 



O L 0« 



V-K. 



mourra dans mon seîrt..» M911 ëpouif arrive^UiJt fwijçurd'litiîf 

^ ', Go L O. • ., '\ 

Non ^madame* » ;• 

G É w ç V I 
Mais cependant il est çjtténdu. 

Madame !••• 

V ■ • G E, If E- V l.K y.-E. ,^ , , . .^ • I 

Lui''s«raît-îl arrivé* quelque.. .•"Xt! pfîrleXi. mop^îe^jr, 
pariez j votre silence me. ti|f^ 

G'o L .0^.. " ^ j .. ;; ^.,' • j ; 

Marraine , voîci deux lettres ;••• Tune est de moi et l'autre 
de Sifroi*.. Je suis maître en.cQrè de lui faire changer de ré- 
solution* Quant àmoi^ ines^sentimeAS. sc^it les mémes^}*.* 
c'est h vouaderegleV vos destinées.». Je vous laisse un mo» 
ment réfléchir j. et je viendrai sa^O^r votre réponse. 



■■aiii' n 



Les mêmes ^'«xceptëTG'ÔL'Ow -. *- r 

• >'•■• .•' . ^.'[\ .: ' î. .;M;^;;'| • o -•■ "•'^" ''■''• 

QG E W E V l. i:Tvî«* '. ' .' -Y . -;. ■ l 'a ' 
UE veut-ïldîre? Deux lettres,^?, Çne dç Sifiroîfi/npnt 
autre de Goio..*^ Ah ! lisen^ y,.li;$ons çelke de mon époux. Un 
tremblement gè^^é) al. , dQi>t|'igpofeJia,cau8fo îniefeit fris- 
sonner malgré mol. ( Elle lit la lettre qui suit , et p^r,rgï^ 
dations la pâleur se peinï sur son visage* ) 

«Mon brav« et ann > j'^i vw^cent-fairla-roort piéle à me 
j) frapper^ j'ai vu toml)e|* à me^cAfés méf} amis, mes parens 
» les plus chers. Je suis homme et sensible , et j'ai souffert, 
» «ans doute. •» Mais rien iv^iip|>iNScli^<iNi^ôup mortel que tù 
i> m'as porté ^ en m'apprenant que I9 f^me qui vit dans mon 
D cœur, celle enfinèi qui je rapportfiis Uf9;gl()îre.et.f^on^ 
fli amour ^ oubliant tout principe , a pu trahir T^oùx lé plus 
«tendre, et le plus malheureux. Sans toi. i <;l)cr ^ax^ispus 
«cette délicatesse qui accompagne toutes ^les bqtipT^^jîle^a 
h vie , j'allais tomber encore aux genoux de Ta perfide ?.'•'• 
}i Comment pourrais^ Je reconnaître envers toi ce signalé 
» service. Je vais ralentir la joagrcl^e de y^ ff § ç ç n^ pa gnons 
» d*armes èt'la mienne jusqu*a (demain » pour te donner le 
» tems de soustraire , piar les tnoyens que tu jugeras conve- 
» nables y celte.femme, qui.., lowtq ci iipîueUe qu'elle est, je 
I) le sens , sera f oujours la maîtresse de mes ae£»tinées« Adieu^ 
ji demain j'embrasserai lé zn^lfêqr jde mes a^is* y> /^. 

";"■"-" •"•• *'^""î;-$i'fko'i; • 

( A la fin delà lettré, ette ie laisse, tomber. enjettant un 

tHlammtabÙi) ' ' ' • . !' . //> • '^ " ^ 

. . Ali t niftltièilrttuse V yoiç> le démîèMistaint de mi vîé. 




KTVI^^^tii^J^iPffCi^^^ 



( «» ) 

Rose, 
' © Aëti î :4ii'àVe«ivïms*î tnaSaifié, Âh «ecours î an secours î 

( Toutes les femmes s^êfHpxe^fsêht autour d'elle ; son fils se 
réveille i et va sè*jetter dcfns les bras de 90. mère expirante,) 
L* e n ^ À V T.' . . . 
Màmiiq ! maman I revient ^ l^i'l iie iais pas mourir ton en- 
fant ^ ^^ 

R O s B. r 

Ah! madame , ^n ii<>^ ^ dieu , pr^^^^ piU^ de tans ceux 
qni vbùs entourent* • ' 

Ah! RQ$e , je suis perdul^ : 3iffo.i. ne m'alîpe p}us ^ 3ifroi m« 
Ci^oit infidèHé. ^ , 

' " .'•••• •' ; * '*Ro Is'k. 
' -O ciet ! quie* dites-vous ?[OueI est le q^onstre,.. Qq^) calomrr 
TÛateor capable*,. ' 

Ramasse cette inftmê lèttt-e , et connais le criminel. 

,. ..,,11 g s ji ( Ut ) ; -- ---- 

« Je suis le maitre^o yotri^ sort^^'e^t k vous de prononcer 
^ votre arrêt. Rendez-vous \ mes vœux , et il me sera aussi 
v aisé de vqus ^|i$|ifi^r>M|}M» de voire ^éponz \ comme il m!^ 
» été facile de vous perdre. Dpeilê, vcmis triompherez, #t r^ 
V belle , vous êtes pêrduÀ iJ •; * G o.i« o. 

Ah dieal <piél immstre: " •' ' *• 

- La nioft ) o|iî la ^it rt W te^ù , ç'esi lé triomphe de Pin- 
. ,,. , |4i( Pr4çé4^i9ft., w^Q ABlD£... 

\ ' ï»' 1k G" A K D X. . ^ 

J Madame y Qolô demande une réponse. ^ 

*';' • ". ' G E-^N r. V I i y K# 

'[ Dités^lui que le irnonstre qui renfanta , plaç^ tout les crimés( 
â^r Iti t^rre..^Ditesàçe barbare qu'il vienne égorger sa victime 

{Le^tardesort^) 
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I^ £ S ;P li i. G i D E xr '&| 
iliadaipe « qn^allons-nQus devenir ? 



La mort n'a riei\ d'èffriayaht pour moi } mw Siâr^ , qnj 



( i5 ) 

pUce !.«• Teti4re. et^jDru.el époux ! veaiÙe le ciel que jamais 
m^n innocence ne frappie ton ofeîUe ; le reste de ta vie ^ 
^eroit condamne aux remords. tJn misérable nous sépare , 
et ri percer le Cflfeur d'une iafortiinëe qui devoit partager 
ta gloire et ton MaouTM*. Aft ! |e piurdMM h ion erreer j, 
et îe vais emploj^ fe;|^a dinetetis qui me restent è prier 
le Toiil^AôsMiiit jie «veiller^ti ton èonlietir. Le destin deè 
mortels est 4e comaettre 4ek 'ftiites^ le |iri?il^e de Je 
Terto^eet4elespftrdoA»0rw • . ' ' 
R o s s% 
Nos g mademe , mm , r&ûs ne |>fr!pez point. Je yais 
conter votée malheur à tous ceu3c qui vous entourent. Je 
vais eDTqjrer aiu dev^ut de âi&ai. J'irei moi-mêiœe s'il ' le 
faut ; et 4tt8^9|ir}* y perdre ^« yie t 1^ bénirni ma destinée , 
puisque m mopu jt^^l SfUL^é le fils et m laére in* 
fortunée* 

iSJi,...^...Ç ^ .^..^ ^ '..,^. 

Les Aréoë^epts » Q i* «n # Cardes^ 

AQ o z. a 9 auxg^rd^^ . 
a ni T s 9; ces femmes; qqe . personne ne sorte 9 et qui 
tes gardes seule ffA «le suiveut entr^^U. da^ ce salbn. 

pAlfTOVIVX. 

( Golo demandé une réponse décUi^e^ dene^ihfe , ne ia* 
lance pas; elU , profère. la mort au deshonneur. Gohm 
ordonna aupc gafdas de tesundner hor^ da salions > ^ 
de" la mener à la mont avec $onfils. Apri^ que Gêna* 
nève figon fils sonjt emràtnés ^ Golo reste seul » li^ré 
aux rémords qui tourmenta tous les scélérats )• 

,/S CJ^NJB XJ. . 
dOlu Q , ^a OW 9 tÛl'EI^', lui reme^umt una. 

lettre» 

Vt * O ^ ir I et iÉ K." 
01 Cl' tine lettre de Sifroi , tfes*i(>reS4<e , lUms dont^ , 
car le cheyâl de celui qui yient de l'apporter , e9t mort de 
^igue en arrivant, 

■ -6 o L o; , '\ ■ ' 

Ponôc^i^ et lMw«f-«noi seiil. , ; 

. C L'offiàer sart^}- 



^•-s -■a;an-<(»v*.iri-«»-MAii^4 
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S C JS J^.E JfIL 

D. G '6*t o , UsatU* : ? • ' 

Jè StUâpen4A '}4A&qi) ^ mprMr«^iir le«ijip^]iees'j^'ti*o8e dir« de 
» la pfriide > depui^J^ordite rfatH qufî je't'ai â«fÉitë , plus 

}> moi' même , je me fuis comip« un criroio^J v'-^'voia couler 
» le sang de ma malheur^^iae <f pduse ^ cet affreux tableau 
^ nfie'dëchire* AU l co^seffVe^fiîcS'JQUijftë Jjè-tiresfiate que pour 
ii^^Ue. Ton ami* . . ;..; -fiiFRoië 

Non, non, qu'elle périW> 'qtl^elle»'meiirtî. L'ordre fatal 
est donné , il faut m\h sVccctiiJpfcsscI Affréùt rivWi ? "ton 
bonheur ferait mon dë^spoirv^ourrênr»* notre assurer , 'si mes 
ordres sont exécutes. Malheur à qui m'aurait trompé... cette 
main pçrcer&it dû méneie coup la perfide , et ses infâmes com-^ 

pHces. ^.__. J^-«^w- .^.....-.-..•. .. 

"**. ""^ ^ "' ^^ cil sort. J 

I ■ I l I II ■ I I I ■ 

Se '£> N'JS Xrïl. - : 

C Le théâtre change , et représente une forêt noire. Pîusîeuts 
Soldat§ paraissent , et font fe toair éki bqi^ ^ pour s'as^uirer 
s' il' est solitaire', après une reét^he éàcàetey Jmbert , 
précède . Geneviève ; et* > sph^ enfant» ^ Il fait signe aux sol'- 
dats de s'éloigner» J 



O 




J?çil.j.ï>3LA45n»e j Tordre fa^talje^t^donné, ^^^ _. 

G jp N , JE y/ 1 E V .:f . 

Si vous conserver un ree^ d'hnhia\iité , ah ! ne me faites 
pas^pérfr df^qx.foi%> en ^eiren^n^ ténppimdç ^a inort|Cle)cel 
infortuné , de celle innocente çrékture l oue la mère soît la 
première victime. ( elle se mètit genoux ) y Dieu ? être inconnu , 
toi , qui d*un regard , eml^ras^ la naiture entière , toi que nom 
ignorons ,7x^is q^e nous sentons dan&,^ouÇ);l{oi(,.de^4Qt c^i 
tou$,le§.}v>]93me^ sont égauiç,, écoute de top.aiagufte tri|>i?|ia^l ^ 
une mère infortunée.,.^ (^uand tu punis raduj^tèr/e ejt la çiuianté î 
quand ta foudre écrasa ç^les jgqi-trahissoient leur devoir , 
leuç patrie , leur époux. J'ai .béni, ta puissapce et ta îusUce , 
mais quand k vertu éprouve' le même thitiïûeiA, '^ eile^àMa 
force de'^e'.point-^duiar^Se ton existence / jette un rpgard de 
pitié 5ur cette foible créature , et que ta clémence attendrisso 



Êfos'î 



là Société de ce monstre* « qui va se l>aigner .dans le 6ai|g d|^. 
rinaoceuce ; frappe mainteoa it « Dieu nous voit , je l'ai prié f 
je suis sans reproche , et mon cœur est tranquille. 
I M B E R T {attendri.) 

O vertueuse compagn» du -ma lh o u r ea K et cré dule Sif r oi 7 ne 
crains rien, c'est le çiel^qui t'a, rpmi^ en oies mains pour te 
iiouslraire aux persécutions de fin^àme, Golo. Oui , j'ai feint de 
seconflf*r ses cruejs projets , pour les connaître tous et qu'il xtist 
rfiargèâl du soîiï de sa vengeance. ïl a pxjgé de moi la ..romesse 
de lui donner ùit témoignage terrible de cet odieux forfait. « Ta' 
» rxÉc Rapporteras son cteur palpitant , je veux le voir , cet 
to inflèxibfe cceur , cet ennemi , ce tyran du mien , Tauteur d«^ 
I» tous mes mâUx... » Voilà ses propres parofeS; j'ai tout 
promié, et je ne tiendrai rieii que le serment sacré que j'ai £aî| 
à la face dti ciel , de servir rinnpcénce , l'amour et la vertu. 
G E N I v/r É V. E. ■ 

Qu'entends-)e? cher Imbert ,' H se pourrait... ô mortel géné-t 
reux , PcbeVe ton ouvrage , condtiiS-»moî vers mon époux ,faiâ 
triompher l'innocence , qu'il ^<ii$s^ le'Crimfe , et reçompêiiM 
l'homuke vertueux et sensible^ Ah| courrons tous à ses picda. / 



,;^,.5 CE NE X I.V. . • . 

Léft {ftrécédbnts, G O L Q, Soldats dans le f^nçl. 

1 M B E K ,T. . 

d I , venez , il est hiaîntenant plus k plaindre que vous ^ 80^ 
coeur est percé de mille traits. qui le déchirent, il vous adore-^-et. 
VDus croit parjure; il n'est pas de suppfice plus cruel pour ua 
cix>ux : volons toas dans ses \x%% ^JtX. q^e le traître reçoive^.. 
(ioii<> { qtii'a^ écouté j s'avance et perce Imbert d* un coup 
de poignard, ) . ^ ' 

La mort... {Aux soldats.) Ecartez ce monstre.de mesyeaxm» 
Et toi , perfide*", ne'crois pas échapper à mes coups , ton supplice 
était trop dqtjnK , jsans doute , je veui^ quèHous les tonrmens t'ac-^ 
Câblent à la fois... £ntrauiez4à , et qtte'àies ordres soient ex<^ii^ 
tes... Tremblez » si vous n'obéissez.' Vouis voyés si )é sais'pi^/ 
lés traîtres,. Marchez. ( Tout le monda j^m* ) ' •* 

( Le théâtre change et représente une vue de mer, untrèstgroL 
rocher au milieu,) 

■ ■ 11 ^ I I " ' ti I il \mmmmm^m\ i ii i i^ 

S C E N E X r. 

XL u s I E V K s féchettrs sont occupés à la ligne , d^autres aw 
flet. Les femmes invitent les hommes â quitter leurs occupa^ 
lions , et à se livrer à la danse. Ils exécutent differens pof : ^ 
le ciel sohscurcit ^ le tonnerre se fait entendre , mais de loin/ 
Les Sommes invitent les femmes à ne point abandonner cette . 
. Wô ; ils leur font yoir que l'orage ne i^ilsntpas de ce coté. La 
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éûnsê fècotnthence ; mdis an ^t/oit (juê F éclair' brilte : te tcms 
devient tout-à-fait orageux , là mer grossit , les hommes et 
ies femmes se sauvent* ^ 

^ 11 li i> r II I M ■ I ■! I iii < un Ml I I 1 I t t i il i tf i " l ' i ' ii 

S CE pf E xr h 

s. ti farait une petite barque battue par lesjbts , 4t tonduit^ » 
par un hommes Geneviève et son fils sont dedans > et lèvent^ 
les bras au ciel pour implprer sa démence» La barque vingt 
fois est prête à se briser contre le rocher s ^nfin lé conducteur 
saute dessus ,/ait sohir Geneyîève et son enfant , et hs déposé. 
4ur te Irocher. Ils gravissent sur le sommet : on ne les t^per-^i 
çoit qu'à la lueur des éclairs» jAt moment oUVinfdme cendmc^. 
teuYvapour remettre le pied, dans la barque , et abandonner 
les malheureuses victirhes , le tonnerre éclate et le êve* Jl 
iombè dans la mer et disparaît. Geneviève tombe é^anauiei 
Sur le sonttneL clii rocher s son enfant se jette sùr-elleetla rep-i 
pelle à la vie* Uôra^ s* éloigné , et le ciel dévient i^lus. claire 
La barque , abandonnée à [a fureur des flots j semble se rap-^ 
pi vtkei an rachffr f (^èlStT espoir de Ginevièvë'; et^ prend son 
fils dans ses bras , éêsàend eu pied du rodier , s^élance dans 
la barqueyelle lève les bras au ciel, et^ abandonne à le grâce 
de dieu. La lame ta fayortse, et conduit la barque sutle rivage* 

, Fin du second Acte. ^ y ' 
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ACTE TROISIEME* 

( Le théâtre représente le salon du premier acte» ) 



mÊ^M, 



SCEN.K, PREMIÈRE, 

Q* O « i/ o {seiûhy , 

WLiOL ificÉrtilwte ! Je âotte entré la cfainte et Tespoir* Je 
ji ai point encore de iMlbf elles de celui ane f ai chargé a abàn- 
dimner k kt fureur des flotte , celle dont tes dédains feront éter- 
bellement le supplice de ma vie. Le sort de la perfide est mille 
iPpi3 moins.à. pl a in d re w é U mi e n* Une lanie pent Tenglcsatir , 
^t seii maux sont finis. Mais , moi , je suis «ë pour être éternel-^ 
lement malheureux. Sifroî arrive aujourd'hui , autre embarrsis; 
il faudra le consoler « lui dire qiie sa lettré «st aM*ivée trop 
tard. J'ai' tout prépara pour le distraire y et lui Caire oublier sa 
Ihalhèureuse épouse. Je ne veux p^s lui lais^r \e i^utis de res«« 
|>irer ) fêtes , concerts , chasse , tout est prêt. U |Be croit àod 
ami , il épanchera sa douleur dans mon sein,. il me parlera dé 
la crtielle épouse : c'est encore uniidiiyeaaaupplice; n'importe^ 
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faisons face à Toràge. '( Oh entend une marche. ) Dieu ! le ^ovii. 
Allons au devant de lui , et feignons de partager, sa douleur. 

{ Jl sort. ) ' 

SX: È js E I j. "" 

Mj^t^thédtre change » et représente le jardin du second acte» 
D'un côte la ^atue de Si/roi , et ^o Vautre celle de Geneviève > 
avec ces deux inscriptions > Au bas de ta statue de Sifroi, on 
Ut; Ma pat&xb , Diiv vi v 4 r^Mitty ^ voitA ^ss divunitéIs; 
^u 6as dfi Gfillé de Geneviève , on lit : Ta gloire et toiv 
^îffH^liy Voila mon bonqjeur. lies, persans aniyent de toutes 
p0rt^ pour aller au devant dp S^roif ifs écoutent la marj^hè 
i/ui approche, l^es soldats paraissent ; Si/i oi est aU centre $ 
Qolo, l*£H:cQmpagne , çt veut le consoler : ^à perfidie perce à 
travers ses démonstrations d'amitié. Tous les villageois J'éU* 
citent Sifroi surdon heureux retour ; il les remefdfiavcc bonté. 
Il U^s prie dé le laisser un instant seul avec Golo» Tout le 
monde se retire. Il se jette dans les bras de Golo , et laissé 
épancher sa douleur. Golp veut, mais en vain , le consoler, 

. ^ S C È N E I I L 

SIF RO I, GO LO; 

AS I F A O I. 
H l f ai ti'dp vécu* Malheureux que je suis) mon cbiur , ijut 
toujours fôt innoirènt , vient de se couvrir d'un opprctbre étecnei ; , 
£h quoi ? c'est mdi qui ai pu livrer 4'cpouse là piua dbtèx'eÀu 
ti'épas le plus affreux I 

*^ • Goto. 

n Qfet vrai y qu'à cet ordre barbare , je n'ai pas ttconna Tam^ 
tensiUé dé mon auû ^ Aé ce généreux oifrcu. , 
S I F k o I, 
Eh ! pourquoi donc in'avoir bbéî ? 
G 3 L o. 
Uti homme dâiëat ^ tel que moi , ek prompt h servit* l'amiti^; 

S I F a o I. , 

, Mtm ami ! toi , malheureux ! Tu as immolé la moitié de moi 
même. Le trait est dans mon cceur , et mia vie ei»t condauméj^ 
à d'éternels' remords , et vdilà ton ouvrage..^ Ah !. pardon ^ 
pardon , cher Golo , j'outrage l'amitié. 
' G ô L o; 
, Je vous excusé , malgré votre injustice ^ et je partage since-i 
f ement votre afl'rcttse situation. Ah l je voudrais au prix de tout 
mon sang |>oiivoir là soulagea; 

S I F R o i. 
Ah ! oui , ton amitié Seule iné reste , et c'est dons ton çœi^f 
tjUe je veux vivrt dé^rmais. . i 



niniti/^d hv VaOOQ le 
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G O L o. 

Et je suis dîgne de ce doux cpancliement; mais au nom dii 
ciel caimez votre douleur, et cachez vos larmes à Uami trop^ 
sensible qui sent couler les siennes. 6i Famour vous a tral|i , un 
gentiment moins vif , mais plu^ doux , vous consolera. 
S I F A o I. 

Non , jamais , jamais; laisse-moi i^e nojer «dans mes pleurs. 
.< Il tire de son sein te portrait de Geneviève. ) 'Voilà l'image 
oe celle qui vit , qui respire dans mon cœur. ( // le baise à plu^ 
sieurs reprises.') 

Goio veut le distraite , il fait entendre un concert qui 
ennuie Sifroi , il Jait paraître un ballet dans lequel il fait 
remarquer à Sifroi^ les danseuses les plus séduisantes ; mais 
Sifroi est insensible à tout. Lima^ de Geneviève seule 
le tourmente , il reste accablé j on entend un air de chasse 
qui tire Sifroi de sa rêverie. Gof.o lui propose d'essayer ce 
nouveau plaisir ; il actepte et part pour la chasse. Les dan^ 
seurs tè suivent. 

I II \ . .1 • I. M , ■ < (l > 

SCENE I r. 

Le théâtre éhange et représente uh bois épais , dans te 
fond un&caverne\ vers le bord du théâtre Un rocher , â côté 
unefontaine et un banc de gazon. L'enfant de Geneviève sari 
de la caverne , il fait le tour du théâtre pour s'assurer si pet" 
sonne ne s*est approché de sa retraite; il appelle sa bicIie^ 
elle vient et veut s'agenouiller aux pieds de l'enfant ^ il ia 
caresse. Geneviève paraît , elle embrasse son fis , et l'engage 
à s'enfoncer un peu dans le bois pour aller chercher de l'herbe 
pour la biche. L'enfant s'éloigne, il appelé sa compagne sau^ 
vage , elle se levé et le suit. Geneviève restée seule gémit sut 
son sort. 
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S C E N E r. 

Geneviève ( seule. ) 
1 u y R s enfant ! tu, ne sens point ta inisere. L^nnocence est 
dans ton cœur, et le mien ne gémit que sur toi; mais mpn 
lépoux ! ah ! voilà mon plus grand supplice^, il croit criminelle 
•on amie la plus tendre; celle qui ne respirait, i|ui ne respire 
encore que pour lui... Un perfade ne pouvant deshonnorer ta 
malheureuse épouse veut sa mort ; il a la' barbarie de Tordon- 
ner, il trouve des èomplices dans ta maison mcn^; mais le 
ciel ne veut pas aider le crimft, ses bourreaux, s'attendrissent, 
les . élémens déchaînés suspendent leur courroux , leé vents 
s'appaisent , la meîr se calme , et la barque perfide qui devait 
être Tinstrument de nôtre mort , chargée de rinnocénce et de la 
vertu , est conduite par le grand pilote de la Nature , par le tout- 
jouissant qui tq ^on^ervà dan» cet autre désert , deux infortubéli 
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^ui chaque jour adresseront des vœux à Tétenriel , pour ta gloire , 
ton bonheur et la prospérité'. ( £Ue chante. ) 

(AïKi au bord d'une fontaine* ) 

Comme une criminelle 
Je languis chaque jour y ' 

Je fus pourtant fidelle 
A mes seritiens d'amour* 
FéHcitë passée 

Qui ne peut revenir , ' 

Tourmenjt de ma pensée ' 
Que b' ai-je en te perdant , perdu le souvenir. 

Ui^ homme plus sauvage 
Que le loup ravissant , 

Sacrifie à sa rage * , 

-^ Une mère , un enfant , 

Une tendre victime , ' 

Dès plaisirs du chasseur 
Pour empêcher le crime , > 

Du premier aliment nous offre la douceui^ 

Dieu , dont la bienfaisance 
Yeille .sur les humains , 
Protège rinpocence 
*' Adoucis leurs desti|is , 
Jette un œil de clémence 
Sur mon sort rigoureux 
J'adcre ta puissance 
Mais fais j q/4e détrompé , mon époux soit heureux. 

Ah ! si jamais le sort nous réunisspit , j'ai conservé la prewe 
de mon innocence , dans l'infâme lettre du scélérat , du bour- 
reau de tous les miens. 

C On entend le bruit du cor , qui annonce une chasse , elléf 
témoigne de V inquiétude ppur son enfanu La chasse approche , 
elle f entre dans sa caverne ; . les chasseurs paraissent pour-^^ 
suivre la biche; elle court assez fort pour n'être point atteinte, 
ils la perdent de vue • pendant ce tems elle se sauve dans la 
retraite de Geneviève* Les chasseurs la cherchent, n^ais inu^ 
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. (i^hm^nf / ils s'élôrgpent. Sîfroi , parait seui , U est accablé 
iie fatîç^ue ^ tl apperqoit la fontaine , il vei^t appaiser la 
soif qui le tourmente , il prend de Veai^ dans ses mains, e$ 
boit. Il se repose ^tir le banc de g^ton^ 

S i F R o I. . 

Hélas ! îl n'est plus de plaisir , plus de repos , plus de bon-t 
heur sur Ja terre pour Tinfortuné oifvoi , Tombre de ma mal<» 
heureuse épouse , me poursuit partout. £t je ne puis faire un 
p/ls , sans rappercevoir à çies tfîstes côtés. Non , elle n^étoit 
point criminelle ; la vengeance céleste qui tombe sur ma tête 
coupable , 'atteste mon crime , et son innocence ! ah ?" la vie 
m'est insupportable. Je me vois ploagé dans un abîme de re- 
mords , je veux me distraire , mais en vain j Semblable à un 
cerf que le chasseur a blessé , il court au travers des vastes 
forets pour soulager sa douleur ; niais la flèche qui Fa percïé 
le suit partout. Il porte avec lui le trait meurtrier.... Ah! 
ferre envaiu pour m'oublier moi-nlèmie , et rien h'adoucit ]i| 
plaie de mon cœur. Morî affreuse ! mort cruelle ! toi qui vient 
par mes ordres , de frapper la vert)| ,. la beauté « porta des 
coups plus sûrs, plus mérités, punis le crime ^ accable un 
féroce époux , assassin ^e la nature dans son plus bel ou- 
vrage. 

, ( // tire de dessus son cç$ur , ie portrait de Geneviève , 
^ers(( des larmes , et l'embrasse rnillefois» ) 

Image chérie , reirte préciepx , adorable copie , que n*4S-|i| 
le pouvoir d'accabler le bourreau de ton vertueux original^ 
Hélas I le sommeil senable vouloir S'emparer de mes sens.^ nh! 
puissai-je j trouver le repos. Divin Morphée, répands tes doux 
charmes sur mes paupières appesanties ; fais passer une vapeur 
divine dans ce cofps fatigué , et qU'im doux tonge repousse ces 
images funèbres qui me tourmentent. Dieu puissant ! rends 
pour ^n moment au malheureux 5ifroi ces tableaux vivants de 
félicité passée ; tn np perdras rien à ta vengeance , si tu me pré: 
sentes l'idée du l>oniieiir dans un court repos : le désespoir^ les 
remords et la doqleur m'attendent au réveil. ( H s*endèi't, ) 
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L OH PRÉ E descend sûr un nuage ;. il appelle l^amtmret Pk^* 
men y ils accrurent accompagné^ par les plaisirs* Morphée. 
jette une guirlande de pavots sirr orfroi. Le théâtre se couvre 
d*u7w vapeur ; les amours et les plaisirs forment plusieurs 
>grouppes a^itour de Sfroi , qui parait fort agité par un songe: 
L'amour et V hymen croisent lés flambeaux* Les nuages 
s'ouvrent , et laissent appercei'oir Genej^-ièye:. dans une grotte y 
€/ui soutient son enfant sous le ventre de^ l^. biche , qui lut 
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dorme son lofitf V agitation de Sifroi redouble* Pendant cette 
scène , les amours et les plaUir^ exécutent un ballet , à la fin 
4u<i'uel tout disparait, Sifroi sa r09eille j 6^ cherdie par^tout la 
tableau qu'il vient de vàir en songe, 

f 

S c Êi^ £ ri II 

As t V k Ô 7. 
n ! malbeareux , t<m bonheur n*e^ mi*an ^nge. Pourvoi 
mes jeux s ouvrent-ils à la lumière ? Mes sens étaient lies , 
suspendus; je goûtais une^paix ,uâe joie profonde qui, enivrait 
mon cœur. Dans un lieu sauvage, mais solitaire , je verrais mon 
infortunée compagne , tenant le fruit ée notre maihenreux 
amour^ et réclamant pour lui Fàissîstànce d^uiie habitante ie^ 
forêts , qui , loin de fuir , suivant spn instinct naturel , lui don* 




ne fut qu'uasbnge. Étes^voua » disais^e , une image trompeuse? 
Ne venesB-vooa paa abuser n^èsyeut ? N'est-ce pas votre ombre? 
Sensible à mes maux , viVes-vous encore? Suis-je assecheureut 
pour vous poàtéder î En disant tes mots ^ je cours ^ tout disèa-^ 
rait , et nion désespoir seul me resté.... Ce nourleau supplice 
manquait à mon malheur : le criininel n^a pas b^oin d autre 
châtiment que le souvenir de 'ses propres fautes ; elles Se pré-r 
sentent à lui comme dès spectres horribles.. An! pour m'ei| 
l^arantii; , paisse la mort i^e dérober aux rayolus Vengeurs de l^ 
vérité , qui nte persécutent. 

u. ' M 'j .. i ..K ' i .'ii i I . j. . » ...I . 1 .1 ', 1 j i . . I l j./. i . "^ .u ' .j ' . 'i ' 1 '. ■ "■ ■ " i" '' i 
SCENE IX. 

Xl reste accablé du poids de sa^doulear^ Geneviève inquiète 
de son fils , sort de ta caveffte et parcourt le théâtre pour l^ 
chercher, en s^ approchant de laJbntaineeUe apperçoit i% 
homme , se recule V^èffroi , ctpêniam (e costuttie Me Hêi 
est p(fint inconnu y eue Rapproché, reconnaît ^on époux ^ 
elle croit s'être trompée ; elle s* approche encore, la faiblesse 
^'emtfara^ses.sens jfUe tombe sur ses genoux j eiaans cette, 
posture elle remercie la Divinité de lui avoir r$ndu son 
époux , et de pouvoir prouver sôA itknocence.' Elle veut là 
réveiller; mais elle s'arrête , et va graver c^ mots sur l'éi 
çorce d*un gros chêne ; Ci-GiT-GEWïvrèvx n» B^ahant. 
jiprès avoir reeardé 4 plusieurs reprises et son mari ^ <c 
Vmscription « elle donne un baiser sur le front de Sifroi 4t 
i^loigne. Sifroi se reveille , regarde le portrait de sa femme ^ 
et vapeurs éloigner lorsiqi^' il apperçoit V inscription; il court ^ 
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et se précipite dessus : il reste anéanti. GenevUyë, dans Tcn- 
foncement , témoin du repentir de Sifroi , approche douce-' 
ment et se présente à lui. Sifroi effrayé croit voir Vombre 4& 
son érot$se : il recule ; mah persuadé que ce n'est point une 
illusion , se précipite (fans les bras de Geheviève , qui perd 
tusaffe de ses senr:^A' petrterrevenue , il lui demandé poUr» 
quoi elle est accusée y elle lui montre la lettre de Goto ; il 
reste anéanti et tôfnbe au pieds de son épouse ;, elle le relève 
et lui tend les bras\Hdem^n4eoii est son fils; elle Vappérç oit 
qui accourt à travers le feuillage ; elle prie Sifroi de se cachhr 
un moment; elle va au-devant de sbn enfant , lui indiijue la 
cachette ; V enfant vole vers son père ; il pousse un cri enfan- 
tir^ •• ^h ! papa. Les deux époux et t enfant forment une seule 
€^ame de leurs bras , et leurs cœurs se confondent. Toute la 
chasse arrive. Sifroi présentq son épouse aux chasseurs , qui 
témoignent leur surprisé et lei^joie. Labiche arrive j l* ivresse 
est générale. On fait avancer un petit char traîné par deux 
chevaux ; on j- place t enfant de Sifroi et toute la troupe* 

s C E N E X. 

JuÀE théâtre change^ et. représente l'appartement de Gqlo^ 
IL parait accablé de remords et de douleur» Il s'approche 
d'un bureau , et écrit ces mots : Geneviève est innocente , 
ET MON Gi^iME EST EXPIÉ. // tire de sa poche un flacon , il le 
^Ide dans une coupe ^ et veut term^er sq vie ; niais un mou^' 
cernent inséparable des^ derniers momens d'un lâche , éloigne 
la coupe de ses lèvres ; cependant il entend la marche de 
Sifroi , et alors il se décide^ Après avoir bu , it se jette dans 
un fauteuil ^ les convulsions le prerniejitj^et il meurt en en^ 
ragé* On Remporte* ~ 



SCÈNE XL 

Xuç théâtre chàrige, , et représenté Un Jardin illuminé , au 
fond duquel Qn uppérçoît un palais tran^parànt , oùfon cé^ 
Jèbre. une fête. / \ ' ' 

« CE N E XII et dernière. 
Les Précédents , U N C Ô N F I D Ë N T. 

RL E C O N F I D E N T*. 
ASSUREZ- VOUS , le crime est pnni 5 T innocence triomphe , 
Tordre du monde a repris son cours , et Thumapité peut res- 
pirer la paix , Golo y l'affreuxGolo poursuivi sans cesse par sei( 



rem0r<}s,premier$qppHcedes scélérats , vient determmer soft 
hofrîble carrière , voilà ses derniers mots : « malheureux «que 
» je suis , j'ai trahi , l'honneur ,. Tamitié , la^reconnoissance ^ 
» sous la nsure de l'homme , image de la divinité , je port» 
» le cœur d'un tigre. Ahl délivrons la terre d'un monstre^ 
tt le! que moi ». A ces mots f infâme expire. Exemple frappant 
des ven^ances célestes , qui tôt ou tard ^ punissent le crime > # 
font triompher la vertu. 
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ACTEURS. 



«E&ONIMO SFORZI, noble vénUittï. 

ANTONIO j; son fils. 

PHILIPPE t domestiqae de Laura. 

LAURA^ oantalrice îtalieDoe. 

ANNA , sa sœar. 

SUZETTE , au service de Laura. 

LA SIGNOEA TATELLI ; mère de Laura 

et d'Anna. 
UN HOTELLIER à Venise. 
Personnages italiens des deux sexes. 



MM. Jbiiiià. 

MâKTT. ' 

ïnioDOKi. 

M— ESTBLLI. 

Eu6.-SAVTàGI. 

LemiKhil. 
ChIzà. 
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ACTE I. 



V M /Êmtl0»f^M»M^ftii*^^^*i>'^^t*M*Mtm^i/*mt^^mA^n,^/t^ii^m^fv^m^^%/%mvtm*^^ 



Un salon chez Laura. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

SUZBTTE, PHILIPPE, occupés tous deux à ranger 
(^appartement. 

PHILIPPE. 

MacVaine tarde bien à paraître ce matin , Suzctte. 

SUZETTB. 

Il n'est encore que dix heMresI... et le spectacle s'est terminé 
hier après minuit. Or, une actrice qui se couche à minuit ne 
peut pas se lerer avant midi. C'est la règle. 

PBILIPPE, 

Un tour de cadran 5 là, au grand complet. 

SUKSTTB. 

Yous Parez dit. Mais je m'aperçois quç tous ne connaissez 
pas encore nos mœurs» mon garçon; nouveau venu dans cette 
maison , n'ayant encore servi que le simple bourgeois habitué 
à se coucher et se lever avec le jour^ vous possédez à fond 
Tantichambre et le maître vulgaires; mais vous ne savez pas ce 
que c'est que le théâtre. Une actrrce, vojez-vous^ c'est une 
étoile qui brille avec le soir, un soleil qui surgit avec le rrdeau 
et s'abaisse avec le lustre. Aussi leur vie 9 à elles, c'est de six à 
onze heures, la durée d'un spectacle. Penâam le joup elles dor- 
ment pour s'éveiller et reparaître avec la nuit. Voilà pourquoi 
ipa maîtresse se lève si tard, et elle se lèvera encore aujour- 
d'hui plus tard que de coutume, car elle est rentrée hier fort 
triste et bien fatiguée. 

PHILIPPE. 

Triste, et de quoi donc? Que lui e&t-il arrivé? 

SUZETTB. 

Kien. Mais il j eut hier du théâtre un tumulte effroyable. 

PHILIPPE. 

Pourquoi? 
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SCZETTE* 

Pourquoi 9 pourquoi? La méchanceté, la jalousie... Des 
î«4Hi«« fe«8 du paj«5 f4iTie4Ji 4e w^îr 4^iÊe Me^efmHfie44e ie^t « 
préféré M. Arthur, un jeune Italien; ce qui est pourtant bien 
naturel, puisqu'elle aussi e^l Italienne; puis les financiers, 
les gros commerçans fie Marseille, tous vieuz^ riches et laids, 
furieux d'avoir déposé en r.aio aux pieds de ma maîtresse leurs 
billets de banque et leurs soupirs; si bien qu*hier ils se sont 
mis à crier : A bas la canttUricsI d bas la prima dona ! C'était un 
charirarî épouvantable. Outré de voir traiter mademoiselle 
Laura si indignement à cause dt: lui* Ai. Arthur s'était levé, 
et allait être accablé par ses rivaux^ lorsqu'un homme du peu- 
ple , feu dan t la foule , s'écria : Cet^c ^ui Mfflent sont des mi- 
chans , et ceux gui se mettent vingt contre un sont des lâches ! Puis 
il j^a s^n iTiouchoir au parterre, mais rui dq le ramassa, car 
on connaissait la force de celui ^ui venait de se faire le second 
de M. Arthur. 

PHILIPPE. 

Et quel était donc cet homme? un homme du peuple, dites- 
voub? 

SUZETTE. 

Oui^ un homme du peuple comme vous et moi; un siutple 
artisan qu'on voit toujours au théâtre chaque fois que made- 
moiselle Laura y joue; il assiste à toutes (es représeutatipos, 
jamais il n'en manque. une seule. Alors il «e place auprès d'elle, 
et le plus près qu'il peut. Il la twi, il la dévore de ses regards. 
Toujours il est le premier à applaudir» ^ ses applaudlssemens 
tiennent de la frénésie et de la rage. SMI s'élève quelque bruit, 
au contraire, son front se rembrunit, son lœil lance des flam* 
mes, tourné vers Tendroit d'o4!É est parti nn chut ! ou un mur- 
mure. C'est un pauvre diable enfin qui est devefiu amoureux 
ù en pe^rdre la tête , et sur mon âme il la perdra si vDieu ne vleat 
à son aide. 

JPHIUPP£. 

Comment s'appelle-t-il ? 

SUZETTE. 

Georges. Depuis qu'il est amoureux» il s'est lié avec moi, 
uniquement pour causer de ma maîiresse» l'entendre parler ou 
la voir. 

PHIDIPPB. 

L'avez-vous dît à Mademoiselle? 

SU^EÏTE. 

Dieu m'en garde.! dès les premiers mots elle m'aurait chas* 
fée. Quant à lui^ je voudrais bien un peu le ramener à la rai- 
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90D^ car cela me fait peine rrakncnt de voir un brare jeune 
homme soupirer pour uqe femme qui le dédaiff^e.. , 

PHILIPPE. 

Tandis qu'il y en a lanl^d>utres qui seraicDl mQÎn« séTères, 
n'est-ce pas, madmoiselléSùzétte^ 

. . 'si;ZETTE, . . . • • 

Maïs isa maladie est incurable. 

PHIUPPE. 

Il ne sait donc pas que Mademoiâelle aime M. Arthur, 

SpXETTB« 

Il le sait, et sa passion n*en est que plus ardente par la ja- 
lousie que cet amour lui cause. Aussi a-t-il cherché mille 
moyens pour éloigner ce rirai qui le désespère. Comme il sa- 
vait que M. Arthur étatt IlaJitu,. 11 a fait des démarches 
inouies pour découvrir le nom de son pays, celui, de sa fa- 
mille... Malheureusement , je ne connais pas plus le nom de 
Madame que celui de Monsieur, et, sur ce point là , je n'ai 
pu lui être utile. Aussi le pauvre garçon en sera pour ses 
peines, du moins j'en ^i bien peqr, 

PHILIPPE. 

On frappe , mam'zelle Suzettlé. 

StZETTE. 

£h bien , ma foi, qu*on entre. 

SCENE II. 

Les PaécéDEifs, GÉaONIMO SFOAZI. 

SUZETTE. 

Qu'y a-t-ii pour yolre service, Monsieur? 

^ÉEOiriMO. 

N'est-ce point ici chez mademoiselle Laura, cafitatrice du 
théâtre de Marseille? 

SUZETTE. 

Oui, Monsieur. 

GÉKOtVIHO. 

Pourrais-je savoir si un jeune Italien, du nom d'Ant... d'Ar- 
thur, est en ce moment. . . 

SUZETTE. 

Près de ma maîtresse? non Monsieur. 

GÉHOHllIO. 

Quand ?iendra-t-il? 

SUZKTTS; 

Je Qe ^is si je dois. • • 
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GEtOHlMO. 

VouspouTex me le dire sans crainte. 

SVZBTTB. 

Alors, je vais demander à Madame. 

Non; je désire lui parler à lui seul. DitesHAOi doDe4|iMknd 
)e le trouverai , et cette bourse est à toos. 
sv^iTTB, prenant ia boitrse. 
Comment donc» Monsieur». • 

ciaoKiHO. 
Quand dois-je re? enir? 

SUZBTTC. 

Dans une heure. 

GEBONIIIQ. 

€*est bien. Soyez discrète , et je tous récompenserai^ 

Il tort. 

SCENE III. 
SUZETTE, PHILIPPE. 

SUZBTTB. 

Eh bien! que dites-Tons de cela, Philippe? en voilà un qui 
fait généreusement les choses. 

PBILIPPB. 

Uue bourse pleine , ma foi. 

SUZBTTB. 

Et ce n*est point un amoureux, car c'est M. Arthur qu'il de- 
mande s celui-ià. Il veut le yoir à toutes forces , et lui parler à 
lui seul. • . Ohl il faut qu*il se passe quelque chose. •• Georges 
pourra peut-être me rapprendre. {On entend une sonnette.) C'est 
ma maltresse qui m'appelle. 

PHILIPPE. 

AUex, je tous laisse, mam*2elle Suzette. 

SVZBTTB^ 

Il est trop tard ; la Toilà. 

|*14|ippe M retire. 

SCENE IV. 

SUZETTE, LAURA. 

LAUftA. 

Il y a près d'un quart*d'heure que je t'appelle ^Suzette. 
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SVZBTTBh 

. Je a^arais point entendu. 

LAvaA. 
Arthur n'est point encore yeou , Suzette ? 

SVZSTTB. 

Non, Madame 9 pas encore. 

LkVKk. 

Je ne sais quel pressentiment, quel rêre sinistre m'a agitée 
toute la nuit. . . Je ne yeux pas sortir qu'il ne soit arri?é. . • 
Aussitôt quMl sera Tenu lu me l'enrerras , Suxètte. 

SUZETtB. 

C ni , Madame. 

lÀOEÀ. 

i!t des scènes d'hier, du tumulte qui troubla le spectacle, 
«ous n'en ayez point entendu parler, Suzette. Cela n'a point 
eu de suites? 

SUZETTE. 

Aucune, Madame. 

LÀVÊÀ 5 préoccupée. 
Tant mieux. T41 diras à Arthur que Je l'altends, n'est-ce 

Elle rentre. 

SCENE V« 

SUZETTE, ««tt/«.. 

Arthur, toujours Arthur!.. C'est une passion à faire peur; 
passion d'Italienne, qui ne se refroidit jamais; un amour vé- 
ritable, enfin. Pour une actrice, c'est rare.. Arthur! elle ne 
pense qu'à lui, ne rê^ç qu'à lui! et de ce pauyre Georges qui 
se meurt d'amour, lui aussi, qui la défend au théâtre, se bat, 
se ferait tuer pour elle, il n'en est pas question... elle ne le 
connaît même pas. 

SCENE VI. 

SUZETTE, GEORGES. 

GioacES, ê'arrêtant à ia porte. 
Suzette, mam'zelle Suzette. 

SUZETTE , se retouruant. 
Georges! c'est lui. • . Il n'y. a personne, entrez. Ne crai- 
gnez rien , yous dis-je^ je suis seule. On dirait que yous ayez 
pciv ide marcher. , 
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GIOICIS. 

Peur^ dites-TOus, je ne sais pas si c*c8t là Ce qae j'épouve 9 
Suzelte ; je ne sais pas si c*es4 la peur que je ressens en péné- 
dans cette maison ; mais d*aussî loin que je la rois, mon coeur 
bat plus vite , mes yeux se troublent, c'est comme du feu qui 
coule dans mes veines; plus j*approche, plus je tremble, et 
quand je reuz entrer, mes pieds ne peuAenI plus ayancer^ mes 
mains ne savent plus trouver 1» ^orte; il y a là quelque cbose 
qui m'arrête 9 quelque chose que je ne pois définir ^ et pourtau I 
ce n'est poiot de la peor ^ non , c'est platfil da plaisir ^ oiaift u a 
plaisir qui m'enivre ; une joie qui %kmx du frisson , de la fië^ro^ 
et fait trembler tout mon corp^. • .Que vous dirai-je, Suzette ? 
cette maison me semble un temple , et j'éprouve en j entrant 
ce qu'on éprouve en s'approchant de Dieu. 

SVZBTTB. 

Est-il amoureux. • • est-il fou !.. 

GB0B6B9. 

C'est vrai, mam'zelle Suzelte, je suis fou, j*ai perdu la 
tête. • • Vous pouvez me le dire, me le répéter sans que ^e me 
fâche; mon amour est une véritable folie, je le sais bien, allez ; 
mais cette folie est mon iNusion , ilion espoir, elle est ma vie. 
Laisses-la moi dono, mam'zelle Sucette, car sai» elle je 
mourrais. Depuis que je suis ici, tenez, depuis que j'ai toueU 
le sol que chaque jour ses pieds touchent, depuis que mes 
yeux voient ces murs, ces objets que chaque jour ses yeux 
voient, je suis joyeux, mon sang e&t devenu plus calme, ma 
tête moins brûlante ; je respire librement, et cet air me semble 
pur, il m'est doux. .. il est fe aie»! 

SISZJBirXRi. 

Venev donc vous asseoir, cela ne tou» empêchera pas de res« 
p}rer. Tenez, M. Geor^, écoutet-moî, je vars vous parler 
eomnie une sœur, une véritable amie. • . 

6BORG8S. 

Je vous'crois, mam'zelle Suzette, 

mSUZETTB. 

Si j'étais à votre place, au lieu de m'adresser à une femme 
du grand monde, 4 une cantatrice, je m'adresserais à quelque 
bonne fille qui apprécierait vos qaaKtéa , comme je le fais par 
exemple , et qui se consacrerait toute entière à la félicité de son 
époux, ainsi que je me flatterais de le fiiire, si.. . enfin, • • vous 
me comprenez? 

CBOaCBS. 

Ou'^ je ^He ooBTtprends, mam'zelle Sumtte; a»ai» pour œla 
il but aifien^ie que je sois guéri, que je iic( sois plus fou, ecanùl 
vous me dites. Qui sait? cela se passera peut-être êî aien«tf; 
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SVKBTTB. 

A la bonne heure, Toilà qui est parler.. ..MaioteDant que 
TOUS êtes raisonnable, voyons» contez-moi quelque chose. Uû 
en êtes-TOus de tos recherches, tous saTez, sur Al. Arthur. . . 

6B0BGB8. 

Arihur!. .chut! 

sczBTTE, à voix bosse. 
Arez-Tous découvert?. . hein ? ah I vous savez que je suis dis- 
crète, et puis avec cela je suis des vôtres. Contez-moi cela. 

GEORGES. 

Arthur t. .oh! oui, oui, j'ai découvert.. .Je connais tout. • . 
j'ai su quel était son pays, sa famille» son nom; car le nom 
qu'il porte ici n'est pas le sien, c'en est un sous lequel if se ca- 
che; mais je le haïssais trop pour ne pas le découvrir. 

SUZETT&. 

£h bien ? 

GEORGES. 

Eh bien, son père est ici, à Marseille, arrivé d'aujourd'hui 
même. Prévenu par moi de l'amour de son fils pour une can* 
tatrice , et de sa liaison avec elle , il vient le chercher pour 
l'emmener à Venise, sa patrie, et là lui faire épouser une jeune 
fille d*une famille noble qu'il a séduite et rendue mère. 

SUZETTB. 

Luil il se pourrait ! 

GEOIGBS. 

J'ai su que cette jeune fille l'attendait et pleurait sur son ab- 
sence; qu'il avait foit serment de l'épouser, puis qu'il s'était 
mis à parcourir la France pour se soustraire à son serment. J'ai 
su que son père était un noble vénitien, fier de son nom et de 
sa naissance, qui ne permettrait pas à son fils d'être parjure, et 
encore moins d'aimer une cantatrice. J'ai su tout cela, et je l'ai 
écrit à son père; car je sais écrire à présent, mamzelle Suzette! 

SUZETTB. 

Vraiment? Georges. 

GBOEGES. 

J'ai étudié, travaillé, j'ai pris des maîtres, car je voudrais 
tout savoir, tout connaître, tout... pour elle et à cause d'elle! 

SUZETTB. 

Ce que c'est l'amour! 

GEORGES. 

Enfin , le noble vénitien est arrivé, il va emmener son fils, le 
rendre à sa fiancée... Il ne sera plus là pour tourmenter mes 
yeux de l'aspect de son bonheur... Le bonheur d'un autre, 
Suzette, oht cela fait souffrir, cela (ait mal. Mais il part; ne 
phis le voir ! ah ! c'est presque être heureux. 
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svzini. 
Et bi«n , moi, )*en serai conleiite^ car je ne Tai jamaU ai- 
mé ce monsieur Arthur, malgré eon air doucereux et sa figure 
de chat qui dort. Yoyes-vous, ça séduit une petite fille, et puis 
ça la plante là. ..Kn font-ils de ces tours-là ces monstres 
d*hommes! A présent que |e sais ça, le teqips me dure qu'il 
soit parti. 

6B0B6BS. 

£t à moi donc, Suzettel En attendant roilà qi^elque chose 
qu'il faut remettre à mademoiselle Laura. 

Il tire de sa poche un çollie; de pefles entouré 
de papier. 

SUZETTB. 

Qu*est-cc donc? Le collier de perles de madame ! 

GB0H6BS. 

Silence, parlez plus bas ! 

SUZETTB. 

Où doue Parez-Tous trouvé ? 

GBOBGES. 

Où je l'ai trouvé, Snzette? chez un marchand auquel voire 
maiireâse Tarait vendu. 

SVZBfTB. 

Ha maîtresse a vendu sou collier de perles? 

GBOBGES. 

Oui. 

SVZBTTa. 

Vendre ses bijoux, ses parures, tandis que si elle voulait. • . 
mais non, elle aimerait mieux mourir de faim. . • oh ! G*en est 
une comme il n'y en a guère, voyez-vous celle-là, M. Georges. 
mais par quel hasard avez-vous su qu'elle n'avait plus ce col- 
lier? 

GBOBGBS. 

Ah! son Arthur ne le sait sans doute pas , lui; mais moi!.. 
Il y a près d'un mois qu'elle a vendu ce collier... S'il n'eût pas 
été si cher, il y a long-temps qu'il lui serait revenu.., J'avais 
quelques centaines de francs de mes éconoiniesi on m%n a de- 
inandé le double > je l'ai promis. 

SVZEXTB» 

En vérité. 

G^OJVGBS» 

Auasi maintenant je vais travailler avec courage; car chaque 
soir eo touchant le prix de m^ jouruée, je me dirai : c'est peu'' 
elle. , • elle a son collier. 

Sl^aETTE. 

Pauvre garçon I 
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GBOBGES. 

Maintenant oe dont J6 tous prie , c'est Je le mettre là, ï^ur 
cette table, de Ty laisser jusqu'à ce que Laura le découtre, et 
puîs^uand elle vous demandera qui le lui a rapporté , de lut 
répondre que tous l'ignorez entièrement. 

SUZBTtB. 

Mais pourquoi donc? Il me semble au eonifaire. . . 

GBÙkGBè, 

Ifon, non» je ne TeuX pas qu'elle le sache, (avec trlsiesse.) En 
ignorant qui le lui rapporte, elle sera joyeuse et contente de 
l'aToir, tandis qu'elle n'en Toudrait peut-être pas si elle savait 
qu'il Tient de moi. (7/ le met sur la table.) Laissez-le là, et ne lui 
dites rien. 

SVZETTE. 

Pas un mot, je tous le promets. ..oh! mon Dieu, Toilù 
M. Arthur! 



OBOBQBS. 



Arthur! 



SCENE VII, 

Lbs Mêmes, ANTONIO • 

ANTONIO , une lettré à la main. 
Venise! une lettre de Venise! Qui donc a découTert ma re* 
traite? Qui donc a su que j'étais à Marseille et l'a écrit à mon 
père? 

CE0B6BS« 

Son père ! 

ANTONIO. 

Quelqu'un ici! (// cache sa lettre.) Ah ! ah! c'est toî, Suzet- 
te. • . mais je ne me trompe pas. . . c'est tous ,. oui , c'est tous 
qui m'aTez défendu hier au théâtre, mon camarade t je n'avais 
pas l'aTantage de tous connaître. 

GEORGES, ironiquement 

Moi, j'étais plus heureux, car il y a long-temps que j'ai cet 
aTantage^U» 

SVZETTE. 

Je Tais prévenir madame que tous êtes ici, nâonsieur. 

ANTONIO, à Suzette* 
Attends un peu, (d Georges.) H tous dois des remercimeos,. 
mon ami. 

Il lui tend la main. 
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GEOAGES, la repoussant. 
Je De suis pas Toire ami. Quant à des remerciuiens^ vous ne 
m'en devez pas> car ce que j'ai fait, je ne Tai pas fait pour tous, 
monsieur» mais pour celle qu'on attaquait et qub vous défen- 
diez. 

▲KTOKIO. 

Alors je vous remercie pour elle. 

GB0EGE8. 

Si ses remerciments doivent passer par votrc^bouche, faites- 
m'en grâce aussi^ je n'en veux pas. 

ÂKTOHIO. 

Expliquez-moi. . . 

GEOIGES. 

Je ne yeux et ne dois rien vous expliquer. Souvenez-Tous 
seulement qu'entre vous et moi il y a un abime , Il y a de la 
baloe, parce qu'entre deux hommes dont l'un est misérable et 
l'autre heureux, si le premier doit au second sa misère» s'il lui 
doit la perle du seul bien qui eût adouci son existence, il s'élève 
dans son cœur comme une jalousie causée par l'amertume de 
son âme, il devient son ennemi, parce qu'entre eux il y a ces 
deux mots : bonheur et souffrance, et que ces deux mots-là sont 
ennemis. Ils sont ce que nous sommes l'un & l'autre, Arthur; 
m'enlendez-vous maintenant? voilà pourquoi j'di refusé votre 
main, voilà pourquoi je vous hais. 

AITTOHIO. 

En vérité cet homme est fou. 

GEORGES. 

Et serais-je encore un fou si je vous disais qu'il vous faudra 
quitter cette Laura, cette actrice que vous aimez, qu'il vous fau- 
dra l'abandonner pour une autre comme vous abandonnerez 
Marseille pour Venise, seigneur Antonio. 

ANTOFIO. 

Antonio!. .Tu sais mon nom, mes secrets; qui donc es-tu, 
qui t'a dit tout cela? 

GEOBGES. 

Ce sont des secrets que tu voulais bien cacher... Il fallait 
donc ne point t'appeler Antonio sur les lettres que tu reçois de 
Venise, ou plutôt ne point recevoir de lettres de Venise. . . Il 
eût fallu n'avoir point de valets indiscrets, point de rival inté- 
ressé à te connaître. ..Il eût fallu tout cela; tu n'y a pas 
songé! 

ANTONIO. 

Quels que soient les moyens qui t'aient fait découvrir ce 
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secret que tu possèdes^ De le dis pas àLaura, au nom du ciel, 
je t*eD prie. 

GE0fiGE9. 

Laura! Tu Taimes bien, je le rois. Il est si doux, n'est-ce 
pas, de posséder seul, ce que tout le monde envie, ce que 
tout le monde admire. Il est si doux de se dire; «Elle est à 
moi. » Puis d'entendre sa bouche yous répéter mille serments 
d'amour !.. Mais n'as-tu jamais pensé que sur le théâtre, 
chaque et à toute minute, sa bouche disait aussi : Je t'aime.. . 
N'as-tu donc jamais remarqué qu'alors il j avait dans sa voix 
autant de naturel, dans ses jeux autant de passion, dans son 
langage autant d'abandon qu'aux heures où elle s'adresse 
à toi? Sur le théâtre, ainsi qu'auprès de toi, son sein palpite^ 
son cœur bat, sa respiration se précipite, elle est haletante, 
elle est de feu. . . Et cependant celui qui est près d'elle, celui 
auquel elle prodigue cette passion si bien feinte, que tout un 
public s'y méprend et la croit véritable; celui à qui elle dit 
aussi: Je t*aime, comme à toi, eh bien! celui-là le plus sou- 
vent, ne lui inspire que de rindifTùrence, si ce n'est de Péloi- 
gnement ou du mépris !•• N'avez-VQUS jamais pensé à cela, 
monsieur Antonio ? 

ÂNTOniO. 

Misérable, tais-toi, 

GEORGES. 

Je t'ai frappé où je roulais; je suis content. 

Dis-moi qui t'envoie dans ce lieu pour me pouruivre. Par- 
le, je le veux. 

GEOEGES. 

Vous voulez que je parle. Eh bien, moi je pense en avoir 
dit assez, et ne parlerai plus. 

▲lïTONIO. 

Alors, retire-toi. 

GEORGES. 

Oui. • . mais souvenez-vous bien qu'il vous faudra partir u 
Venise. 

Il sort en riant. 

SCÈNE VIII. 

ANTONIO, LAURA. 

Venise ?. . Qui parle de Venise ? 

ANTONIO. 

Ce n'est pas moi. 
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LiUBA , indiquant Georges déjà sorti» 
C'est c'est homme? 

Je le crois. 

LAURA. 

Que yient^îl faire ici ? 

ANTOKIO. 

Je l'j^nore. Mais hier il se rejoi<çmt à moi quand |e pris ta 
défense, ma Laura , et je pense qu'il Tenait. . . 

LAURA. 

Quoi ! c*est lui qui t'a secouru? 

AVTOKIO. 

Oui. Cela l'clonne, pourquoi? 

LAURi. 

Je ne sais. . . Je ne connais pas c^t homme , maïs , je dois te 
l'avouer, en quelque endniit que j'aille, en quelque lieu que 
je m'arrête, toujours je le retrouve à côlé de moi, il semble 
s attacher à mes pas. Hier encore , l^ois fois je l'ai rencontré, 
trois fois je l'ai vu me suivre. Et maintenant je viens de lui 
entendre prononcer le nom de Venise ; j'en suis presque certai- 
ne, Arthur, cet homme est un espion.. . un es(>ion que ma 
famille attache à mes pas, qui doit s'emparer de moi, et me 
ramener à Venise I^eut-êl^e. 

ANTONIO. 

A Venise, di?-tu ? Serais-tu donc Venise aussi toi, Laura j 
parle. Je sais que lu es italienne, mais jamais tu ne m'as dit... 

LAURA. 

Je le voulais du moins. . • 

ANTONIO. 

Cela est donc vrai? tu es de Venise ? 

LAVBA. 

Oui , du même payfi que toi : c'est un secret que je voulais 
garder, Arthur, car en découvrant le lieu de ma naissance, 
je pouvais découvrir le nom dft ma famille... et j'ai fait le ser- 
ment de le tenir ù jamais caché. 

ANTONIO. 

Pourquoi? 

LAVRA. 

Parce que le nom de mon père n'est plus le mien, parce 
le jour où j'abandonnai une mère, une sœur qui nie chérissaient 
pour un monde étranger au milieu du quel j'allais errer en fu- 
gitive, j'ai juré de quitter leur nom, Arlliar, pour ne pas 
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Texposeraux hasards d^une fortuné qaeje devais affronter seu. 
le 9 et ne pas le rendre complice de ma destinée. 

àhtonio. 
Ainsi tu as abandotiné ta famille , Laura? Parents 9 amis, 
tu as pu tout quitter. « . Mais, depuis^ en songeant à Venise , 
ta patrie, cette Venise si belle , en songeant à ta n^èrc , à cette 
sœur qui t'aimaient 5 n'as-tii pas senti là quelque désir de les 
revoir? n 'as-tu pas éprouvé quelques regrets? 

LÀU&Â. . 

Ce ne sont pas des regrets qu8 j*ai ressentis , c'est plus que 
cela, c'e^t du remords. Lorsqu'entourée de l'éclat du trium-* 
phe et de l'enivrement de la scène, mon âme est entraînée et 
m'emporte avec elle, alors je me laisse étourdir, je m'aban- 
donne au tourbillon et le remords se tait; mais quand le verti- 
ge a cessé, que ma tête calmée rassemble sa mémoire éparse 
et rentre dans le passé, quand au sortir d'un airchaud dont la 
pesanteur étouffe, je passe la main sur mon front et me rappel- 
le cette Venise, amie de mon enfance, avec l'azur de ses eaux, 
son ciel pur 5 et son air si suave qu'il rafraîchit jusqu'au sou- 
venir; puis quand je songe à ma mère que j'ai laissée là , seu- 
la, ayec une jeune fille, ma sœur, à laquelle aujourd'hui 
peut-être on apprend à me maudire; quand je pense à tout cela, 
ohl mon cœur se brise, et je mourrais de repentir et de honte, 
Arthur « si je n'avais ton amour pour soutien; ton amour qui 
fait à lui seul mon bonheur et ma joie dans cette vie ! 

ANTONIO. 

Mais quelle force si puissante, quel irrésistible entraînement 
t'a donc poussé ?. • 

LAURA. 

A devenir ce que je suis, n'est-ce pas ? tu l'as dit , c'était un 
entraînement irrésistible, cette force secrète et innée, cette 
prédestination d'artiste qui le pousse et l'entraîne comme mal- 
gré lui à être ce que le destin lui à dit : « Tu seras.» Jeune en- 
core, au milieu de la fortune et des grandeurs , j'i^vais en moi 
comme un instinct qui me faisait désirer de paraître sur le 
théâtre. Je confiai ce désir à mon père , et mon père le se- 
conda en me faisant jouer uu jour au milieu d'une fête de fa- 
mille. Ces essai décida de mon sort; désormais le théâtre 
était un besoin pour moi ; je succombai , je pris la fuite. • . Au- 
jourd'hui je suis actrice, Arthur!.. Penchantement s'est dé- 
truit, l'illusion s'est déchirée. Pauvre femme, qui eus soif de 
couronnes et d'applaudissements au point de quitter pour eux 
et ta patrie et ta famille ,' où cela t'a-t-il conduite?. . à des 
larires et à des regrets! 
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ANTONIO. 

£b bien, mets un terme à ces larmes et à ces regrets ^ Lau" 
ra, en reTenant dans ta patrie , au sein de ta famille. 

lauea. 

Jamais. Ma famille m*a oubliée ou maudite, et je ne you- 
dfait pas m'exposer une seconde fois à sa malédiction. • • Et 
pourtant je désirerais bien. . . Il en est une surtout que je dé- . 
sirerais revoir^ ma sœur. . . ma jeune sœur!.. 

ANTONIO. 

Viens la reroir arec moi. Écoute, Laura, moi aussi j'ai 
des parents que mon absence irrite, un père qui depuis long- 
temps attend après mon retour. Viens avec moi à Venise, et 
là nous obtiendrons, par nos prières, toi, le pardon de ta fa- 
mille , moi, celui de mon père ; nous obtiendrons leur consen- 
tement à notre union. 

LAURi. 

Et s'ils n'y consentent pas ? 

ANTONIO. 

£h bien. . . 

LAURA. 

Je ne yeux pas ra'exposer à te perdre. Je ne le yeux pas même 
au prix du bonheur de revoir ma mère et ma patrie. C'est que 
tu m'es plus cher que tout cela, toi, vois-tu, tu m'es plus cher 
que tout le monde, plus cher que mon Dieu. Il ne me reste que 
toi, sur toute la terre, qui m'aime et prenne ma défense, toi 
qui comprenne mon âme enfin comme la mienne te comprend. 
Et tu veux que je coure un instant le risque de te perdre I ohl 
non pas! Reste avec moi, ici, où lu voudras; quelque soit le lien 
où tu me mèneras, ce lieu deviendra ma patrie, je l'aimerai, je 
m'y plairai, il vaudra Venise pour mol, j'y serai contente en6n, 
j'y serai heureuse si mon Arthur y est à côté de moi. Tu n'iras 
pas à Venise, dis P Tu ne me quitteras pas ? 

ANTONIO. 

Non ; je resterai, puisque tu le veux. 

LAUBA. 

Tu le jures. 

ANTONIO. 

Par l'amour que j'ai pour toi. 

SCÈNE IX. 

Les Paécëdens^ SliZETTE. 

SVZBTTE. 

Un monsieur demande à parler à M. Arthur. 
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ANTONIO. 


Moi! 






SUZBTTB, 


Vous-mômc. 






ANTONIO. 


Prie-le d'entrer. 


Suzette. 



syziTTB. 
Il désire tous parler en particulier. 

LAtllA. 

En partiouKisr?.. Ce n^est pas une femmei je ne suis pas ja- 
louse. J'ai à sortir, je te laisse, mais je reviens bientôt. 

ANTONIO, t embrassant. 

Ce ne sera jamais trop tôt pour moi. Adieu. 

Tu ne me quitteras jamais^ n'est-ce pas ? 

ANTONIO. 

Jamais. 

Laura sott par une porte latérale. 
ANTONIO, à Sazettê, 
Fais entrer, Suzette. 

SCENE X. 
ANTONIO , GERONIMO SFORZI. 

ANTONIO. 

Ciel) mon père! 

CBRONIVO. 

Eh bien, qu'ayez-TOÛs, Monsieur? ma présence en ces lieux 
TOUS étonne ; je le vois, tous ne m'attendiez pas. Vous deTÎez 
penser pourtant qu'après deux lettres demeurées sans réponse, 
il pouvait me prendre envie de me mettre en voyage aussi, moi, 
D'eût<-ce été que pour vous imiter, Monsieur, ou savoir le motif 
de votre silence. 

ANTONIO. 

^ Ofa ! soyez sûr, mon père. • . 

^ CBEONIXO. 

^ N*espérez pas me tromper, p'ajcz point recours au mensonge 

ni à la ruse pour vous défendre; car vos mensonges ni votre 
ruse ne m'abuseraient pas^. Je sais quels motifs vous ont fait 
demeurer depuis un an dans Marseille, quelle liaison vous j rep- 
lient et sous quel nom vous y restez caché. Je sais dans quelle 

3 
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maison TOUS êtes ici; j*ai voulu yous y trouver moi-même pour 
vous prouver que je suis bien instruit ; si vous en doutez en- 
core, prenez cette lettre et lisez, 

▲irroirio, outrant la lettre. 
Signée Georges ! Je m*«B doutais ! 

CUlÔHIliO. 

Répondez; m'a-t-oo bien instruit? 
▲BrroNio. 

£h bien! oui, quoique cet homme soit un ennemi qui die 
poursuit de sa haincy ii vous a dit la vérité, mon père. J'aime 
cette cantatrice, j'aime Laura» et tel est le motif qui me retient 
ici. 

GBVONIMO, 

Une femme vous retient à Marseille! Avez-vous oublié qu'il 
yen a une qui vous attend à Venise? dites? L*avez-vous oubliée 
celle-là, Monsieur ?. • Je viens alors vous en faire souvenir. 

ANTONIO. 

Mon père. . . 

CB&ONIMO. 

Un père, je le sais, ne se mêle point d'habitude aux incarta- 
des et aux folies d'un fiU. Aussi depuis un an que vous avez 
quitté Venise, je vous ai laissé promener, partout où bon vous 
a semblé, votre humeur vagabonde et vos hommages voya- 
geurs. Mais avant de partir, vous avez séduit une jeune fille; 
cette jeune fille d'une famille honorable^ dont le père fut de mes 
plus cbers amis, et qui n'a plus qu'une mère pour protectrice 
et pour soutien, vous avez juré de lui rendre Thonneur que vou» 
veniez de lui ravir, vous l'avez juré, me demandant de joindre 
au vôtre mon serment. . • puis aujourd'hui vous l'oubliez. . . Et 
moi l'on m'accuse déjà d'être votre complice. . • car entre ceux 
qui jurent, toute promesse est solidaire; vous m'en avez prié, 
j'ai cautionné la vôtre, Monsieur, et je saurai vous la faire ac- 
con^pUr. . 

1NT0N10. 

Ne m'enlevez point à Laura, oh I mon père. Je ne puîa vivre 
. sans elle, s*il me fallait la perdre, j'aimerais mieux mourir. 

GBaONIMO. 

Et que dirai-je & celle qui m'enroie, car c'est pouf elle 
et non pour toi que je suis venu? lui dirai-je qu'ébloui 
par une cantatrice, tu l'abandonnes elle et son enfant? entends- 
tu soo.enfant.qui.est le tien ? et. quand je dirai cela a la pauvre 
jeune fille, que penses-tu qu'elle devienne, dis?. . Crois-tu 
qu'elle se résignera, et que par toi déshonorée, elle traînera 
daas SQn.pay$^ spus les yeux de tous, une vie à jamais flélrie. 
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ou <|ue comme toi, elle ne s*écriera pas : j'aime mieux mou-^ 
rir?. .que penses-tu qu'elle préfère^ parle? 

▲NTONIOc 

Je ne sais; mais elle ne voudrait point d*un homme qui 
n^aurait plus d'amour pour elle , et j'ai cessé de Faimer. 

eBBOlillMO. 

Tu as cessé de l'aimer! et celle que tu aimes aujourd'hui, 
qui te répond que tu l'aimeras demain?. • Car elle aussi, Anna, 
la pauvre fille de Yeniee, elle aussi tu Tas aimée. Tu le lui as 
dit du moins. 

▲NTOKIO. 

Oui, c'est vrai, je fus coupable, ou plutôt je fus aveugle, je 
pris pour de l'amour ce qui n'était qu'un sentiment passager 
que l'absence altère et détruit, . . Quand je la trompai, mon 
cœur m'avait trompé moi-même; dois-je prolonger son erreur, 
quapd la mienne a cessé ? 

GBBOIUIIO. 

SBe o^ft pM cessé d'être mère, et tu ne dois pas l'abandon- 
ner. On petit <|OtUer Une femme a laquelle on ne doit rien que 
de l'aiiiotir pour celui qu'elle nous porte, une femme à laquelle 
nul fîen sacié se nous unit. Mais quand cette femme a porté 
dans 90ir«in ua enfant qui est le nôtre, qu'elle Ta nourri de son 
sang, réchaufilB de ses pleurs , ne plus aimer cette femme, c'est 
le trait d'un homme sans âme, la délaisser celui d'uà homme 
sans foi et sans honneur. 

JkNtOHIO. 

Oh ! mon père, grâce ! 

GBHONIMO. 

Je ne te raccorderai que si tu consens à me suivre. 

INTONIO,. 

Quitter Laura !• . moi I oh ! non jamais ! c'est impossible. 

GBBOIfIMO. 

Impossible! Vous vous trompez , Monsieur, et je pourrais 
sur-le-champ vous en donner la preuve ; mais je devrais votre 
obéissance à la force, j*aime mieuic la devoir à votre convictioa» 
£couteB-m«i : il y a vingt-cinq ans , j'avais votre âge ; comme 
vous j'avais séduit une jeune fille douce et confiante, d'une fa- 
ucille respectable, je l'avais rendue mère, puis je voulus l'aban- 
donner comme vous; car j'avais fait dans le monde une con- 
quête nouvelle , une femme aussi brillante que l'autre était 
mpdeste, et je m'étais laissé prendre à cet éclat trompeur qui 
souvent sert d'enveloppe aux défauts de l'âme et aux vices du 
cœur. Quoiqu'il en soit, mon abandon et mon^arjure avaient 
été un coup de foudre pour celle qui avait tout sacrifié pour 
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moi, et quelque temps après Tod m*apprit qu'elle était sur son 
lit de mort. 

▲NTOHIO. 

Grand Dieu ! 

€Baoiriiio. 

Le même jour, ma nouyelle conquête prenait la fuite arec 
un nouvel amant et je demeurais seul face-à-face avec ma cons- 
cience et le remords* 

IKTONIO. 

Oh! mon père , Laura est incapable. • . 

GBâOllIMO. 

Je Yeux le croire. Pour moi» narré de regrets, j'étais accouru 
aux pieds de la jeune fille expirante implorer mon pardon ; elle 
me raccorda, un prêtre nons unit, mais il était trop tard. . . le 
coup dont je Tayais frappée aràit été affreux et la blessure sans 
remède... Et quelques jours après, elle mourut dans mes bras 
en priant Dieu pour moi et pour son enfant. . • Or cet enfant, 
Monsieur, savez-vous quel il est? 

JkRTOiriO. 

Non. 

GBEOHllfO. 

C'est TOUS, car cette femme, c'est votre mère. 

ANTOKIO. 

Ma mère! 

GBBOiaMO. 

Oui. Si j'avais été comme toi inaccessible à tout remords, 
sourd à tout repentir, si je ne m'étaii pas souveoju que j'avais 
un fils et sa mère qui m'attendaient, la jeune mère serait morte 
sans porter le nom d'épouse et son enfant serait un bâtard! 

▲KTONIO. 

Grâce, mon père, oh ! grAce, pardonnez-moi. 

eEâOHIMO. 

Viens donc, si tu ne veux pas transmettre à un autre Théri- 
tage et le sort de la mère. . . Ta mère! son dernier regard et 
son dernier soupir furent pour son enfant; toi, tu veux éloi- 
gner jusqu'au souvenir du tien ! 

ARToaio. 
Non, non. . . je vais à lui, partons, je suis prêt à vous sai* 
vre. 

GEâONiMO, le pressant dans ses bras. 
Viens, embrasse-moi, tu es mon fils. 

JkNTOKIO. 

Mais Lama.. . Laura!, . oh! partons de suite, emmenez-moi 
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sans que je la rofè, sans que je lui parle ; car un seul de ses re- 
gards suffirait pour me reteoir et ni'eachaîaer. 

GBâOlIlMO. 

Viens donc. 

▲irroiNO. 
Je TOUS suis. 

Ils vont pour sortir. 

SCENE XI. 

Lbs PaécéDBfiTs , GEORGES. 
GBOEGBs, se priêent^ni devant Antonio. 
^Je te Tarais bien dit qoe tu retoiirdef'ais à Venise! 

iNTOmo. 
Georges! !. • cet homme est mon démon. 

GÉBONIMÔ. 

Georges! 

▲KTbNlO. 

Sortons de ce côté. 

Ib sortent par une des portes latérales. 

SCENE XII. 

GEORGES, riant. 

C'est cela. Il a peur de rencontrer Laura. .. Je suis donc par- 
venu à Tarracher de ces lieu^ où il régnait en maître. . • Il est 
parti, et moi |e reste I A mon tour, je serai seul auprès d'elle... 
et je pourrai lui peindre ce que j éproute sans crainte d'être 
troublé par loi.. .mats j'entends tenir quelqu'un, je croîs. Oui... 
c'est ellel déjà!., que Ta-t-eUe dire en me TOjant?.. 

SCENE XIII. 

(ÎEORCES , LAtJRi , par la porte du fond. 
LiuftA, reculant. 
Encore cet homme! Je suis seole àree biî. . • 06 dboc esl 
Suzette? 

GBoadis, l'arrêtant. 
Ah! Madame, pardon; n'ayez aucune crainte. .. Vos gens 
sont près d'ici* 

LAtJBJL. 

Qui donc attendez-vous ? 

GEOftGBS. 

Personne maintenant. 
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Linai. 
Si c'était mot, que me youlez-yous ? 

GBOAGBS. 

Je TOUS le dirais bien ; mais vous De m'écouterez pas, car je 
ne sais qu'un ouvrier pauvre et obscur ^ont la parole est sans 
détour, comme son cœur, un bomme qui dit ce qu'il pense, 
enfin, et comme il le pense. • . voilà pourquoi vous ne me croi- 
rez pas. 

LÀuai. 

D'où TOUS vient cette crainte , et qui peut vous faire croi- 
re?. . 

GBOEGBS. 

Il me faudrait des habits moins; grossiers, un ton moins 
brusque, une voix moins rude pour oser, sans trembler, me 
présenter & vous et vous dire ce qui m'amène malgré moi, car 
j'ai tout [fait pour résister, madame; mais j'ai cédé à une 
force qui m'entraîne. • • J'ai cédé, car j'ai là, dans le cœur, ua 
secret qui m*étouffe, secret que j*ai gardé jusqu'à ce jour; mais 
dont je ne suis plus le mettre. . . 

LAUBA. 

Qu'est-ce donc? 

GBOBGBS. 

Vous ailes méprendre en pitié. Madame. 
Soyez sans crainte, et quoi que ce soit, parler. 

GBOBGBS^ 

. Il y a près d'un an, j'avais été, pour la première fois^ au speo* 
tacle. Entraîné là par je ne sais quelle fatalité, je ne savais pas 
ce que c'était que le théâtre. Elevé parmi le peuple, je n'étais 
pas fait à toutes ces illusions qui me prenaient aux yeux, et j'é* 
tais ébloui comme si j'avais été dans le vertige... Quand je vous 
vis, ce fut bien pis... Non, non« pardonnez-moi, je m'explique 
mal, ce n'est pas cela que je veux dire. • . Quand je vous vis, 
quand j'entendis votre voix , on dit qu'il y a sur la terre des 
êtres dont la parole enchante tt le regard fascine, vous avez été 
pour moi un de ces être«»là. Anssitôt que vous parûtes, je o'a- 
perçus plus rien* ni spectateurs, ni acteurs, ni pompe, ni pres- 
tiges; tout s'était évanoui , je ne contemplais, je ne voyais plus 
que vous.. • Depuis ce jour, je n'ai pas manqué une seule fois 
d'aller au théâtre, car j'avais laissé là et mes yçux et mon âme; 
depuis ce jour enfin c'en est fait de moi, car depuis ce jour. .« 
je vous aime. 

IIVBI. 

Vous! 

GBOBGBS. 

Oui, moi. Oh ! ne riez pas; vous devez Cire aui^eîboune que 
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TOUS êtes belle; De riez pas,. car tous m'avez pris moo repos, 
car je suis à vos pieda.. • ayez pitié de moi! 

Vous m'aimez, dites-vous ? £st-ce donc pour cela que je 
vous vois chaque jour sur mes traces, que je vous rencontre, 
et vous retrouve partout? Ne seriez- vous pas plutôt envoyé 
par ma famille... 

GEOBGES. 

Comme un espion !• • C'est cela ! Le ciel m'a donc maudit 
pour vous donne de moi une opinion pareille?. . Repoussez- 
moi , chassez-moi , mais ne me prenez pas pour an espion ! 

LlURjL. 

Pardonnez-moi si j'ai eu tort de croire. • • 

CE0R6ES. 

Qu'ai-je donc fait pour que vous l'ayez cru?. . Ces habits, 
n'est-ce pas? ce sont ces habits qui vous ont inspiré une telle 
pensée sur moi. • . En voyant un homme du peuple vous sui-' 
vre^ à pied, chaque jour et à toute heure, vous n'avez pas 

Ï^ensé que cet homme put le faire par amour. • . Il n'avait sur 
ui ni bijoux, ni diamans pour le défendre du soupçon, et le 
voyant couvert des vêtemens du pauvre, vous avez dit : c'est 
un espion ! 

LkVtLJL. 

Je TOUS ai offensé, je le vois , et j'en suis désolée. . . 

GEORGES. 

Pourquoi? Dans tout ceci, je suis le seul coupable; n'au- 
rais-je pas dû prévoir ce qui m'arrive? J'avais oublié à quoi 
je m'exposais. . . Vous m'en faites cruellement souvenir. 

LAUEl. 

Ni votre rang, ni votre personne ne m'eussent donné cette 
pensée, je vous le jure, si jeoe vous avais entendu ce matin 
parler de Venise. 

GEORGES. 

Pe Venise? 

lÀVKk. 

Oui. Poorquoi nvec-vous prononcé le nom de cette ville?. • 
Qu9l motif?. . 

GEORGES. 

Ail' bientôt vous le saurez, j'espère. 

LAURA. 

Qui me l'apprendra?. . Arthur, peut-être ? . . 

GEORGES. 

Arthur?.. Oh! non. 
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LkVKk, 

GepeoclaDt c'étnil à lui que tous parliez de Venise. 

GEOAGBS. 

C'est rrai ; mais il ne peut tous le dire. N'aTez-TOus pas re- 
marqué qu*il n'était point ici ? 

LAUKA. 

En effet. Cependant il ne défait pas sortir. Même, il m*aTait 
promis de m'attendre et de rester ici. 

GBOEGES. 

Et moi j'avais promis qu'il n'y resterait pas. 
Pourquoi? 

GB0KGK8. 

Parce que sa vue me donnait des accès de rage» con^me la 
YÔtre le calme et le bonheur. Je l'eusse tué, si je ue l'eusse 
fait partir. 

uvai. 
Que dites*? ous ? 

CKOBGES. 

C'est pour cela qu'il n'a pu tous attendre; il est partie il a 
quitté Marseille et tous ne le Terrez plus. 

LXVhk. 

Non! Arthur n'est point parti. Oh! non, cela n'est pas. 

GEOBGBS. 

Demandez plutôt à tos gelas. 

LAUBi , se jetant sur une sonnette* 
. Suzetté!.. Hola, ici, quelqu'un. Philippe, Suzette! 

SCENE XIV. 

Les PaicéDENS, SUZETTE. 

SU](BTTB. 

Toilà^ Toilâ, Madame. 

LkVKJL» 

Arthur, où est Arthur? Le saTez^TOus? 

SUZETTE. 

Non , madame. Tout ce que je sais , c'est qu'en sortant il m'a 
dit : Adieu, Suzette, adieu à Laul'a pour toujours ! 

lira A. 
Malheureuse!. • Et tu ne me le disais pas!.. Etait-il seul? 
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SIIUTTB. 

Noo 9 il suif ait ce mODsieur. . . 

LJLURjL. 

f Af ec lequel je Tai laissé. C'est celui-là, n*est-*ce pas P Geor-* 
ges^ TOUS connaissez cet homme? Son nom, son nom ^ je 
T0U9 en prie. 

6E0EGB8. 

Son nom yous prouverait que vous ne le verrez plus* 

LkVtik. 

N'importe, dites-le-moi. 

GfiOBGSB. 

£h bien, c'est sod pèrc^. 

LJLUBi.. 

Son père!.. Que venait-il faire auprès d^Arthur? 

GEORGES. 

Lui rappeler un serment qu'il a violée comme il viole ce|ui 
qu*il vous a fait, et le ramener à celle qui a reçu ce serment. 

LJLTJBJL. 

Où IVt-il emmené? Au nom du ciel , à vos genoux, dites-le 
moi. 

GBOBGES. 

Je Tigoore. 

tAtJBA. 

O mon Dieu , mon Dieu t.. quel souvenir. Il est d^ Venise!. . 
Et ce matin , il m^a dit que son père* . . Oui , c'est cela , il est à 
Venise. 

GEOAGBS. 

Que dit- elle? 

LJLUBA, à Georges. 
Vous aussi, vous lui parliez de Venise. • . Je saig pourquoi 
maintenant. . • Il est là. • . je l'ai trouvé!. • Philippe ! 

SCENE XV. 

Les PBéciDBNs, PHILIPPE. 

LJLUBl. 

Allez dans le port» voyez si quelque bâtiment doit partir pour 
Venise. • • Je le rejoindrai !.. oh ! oui, je le rejoindrai I 

PJLILIPPB. 

Il n'y avait qu'un seul bâtiment pour Venise. .. il vient de 
mettre à la voile. . . ii est parti. 

LJLUBA. 

J'irai par terre alors; des chevaux, une voiture... courez 

4 
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donc...(/Vr#to7it.) Atteodex... (d/Mr(.) De Targeot... Je D'en ai 
point. 

CBOEGkS. 

Elle ne partira pas ! 

LÂUEi. 

Des bijouxl.. je n'en ai plus... Qae Tais- je faire? (ElU aper- 
poit U collier gui est resté sur la table,) Ce collier!., c'est le 
mien !.. qui me Fa rapporté ? 

SUZBTTB. 

Madame, j'ignore, •• 

N'importe, j'aurai de l'or, je pourrai partir. 

CBOaGBS. 

Malédiction ! 

LiuBA, à ses gens. 
Que tout soit prêt, je reviens. 

Elle sort en emportant le collier. 

SCENE XVI. 

Lbs Méiibs, moins LAURA. 
sirzEnB. 
A quoi p^osea-TOus, monsieur Georges , à ce collier, n'est* 
ce pas? 

GEOBGBS. 

Je suivrai ma destinée... Gomme un fantôme, toujours elle 
me Terra lui apparaître; comme son ombre, elle me trouvera 
partout. 



Fin du premier acte. 
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ACTE II. 



Une chambre d'hôteUerU 4 Venise. 



SCENE PREMIERE. 

L'HOTELIER, ^ea/. 

Allons, allons, cela va bien. . . Nous ayons du monde au- 
jourd'hui. • . et pour peu que cela dure, je vends mon hôtel 
pour acheter on palais sur une des plus belles places de Yeoise, 
et je deviens grand seigneur d'hôtelier que je suis.. • Pourquoi 
pas? cela s'est vu.. • Je connais même plus d'un grand qui fait 
du bruit aujourd'hui, et qui était il n'y a pas long*temps. . . 
Enfin n'importe : mon hôtellerie va bien, et je suis content. 
Avant hier, il m'arrive un lord Anglais «t une religieuse , puis 
une danseuse avec une jeune abbé. • . Hier, une belle voya- 
geuse, Française ou Italienne, je ne sais lequel, car elle parle 
italien et arrive de Marseille. . . une belle femme, sur ma foi ; 
mais qui m'a Pair de courir un peu les aventures, car elle est 
arrivée daus un état, dans un désordre , enfin coftiroe une jeune 
fille qui court la poste.. . En outre , elle paraissait avoir pleuré, 
ce qui me fait croire qu'elle va rejoindre son mari bien por- 
tant, ou son amant malade; peut-être aussi son père mort. 
C'est une de ces trois choses là, c'est sûr. Mais taisons-nous, 
car la voiU . . . Non , c'est sa sui?ante. 



SCENE II. 

L'HOTELIER, SUZEÎTE. 

l'hôtelier. 
Gomment se porte Mademoiselle ? 

SUZETTE. 

Très-bien, je vous remercie. 

l'hôtelier. 
Et Madame ? 

8VZETTE* 

Parfaitement. 
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t'BÛTBtIBB. 

Est-elle un peu remiie des fatigues du Toynge ? 

SVXBTTB. 

Nous sommes tout-i-fait remises. 
l*h6tbiisb. 
Quand Madame sera levée, si elle a besoin de sortir, ou quel- 
que commission 4 faire.» • 

SUZSTTE. 

Justement c'est pour cela qu*elle m'envoie. Elle est occupée 
en ce moment à écrire quelques lettres , et désirerait quelqu'un 
pour les porter à Tinstaot même. 

l'bôtbubk. 

Aussitôt qu'elle voudra. Vun de mes fils est gondolier, et 
fera parfaitement son affaire. 

SUIBTTB. 

Âhl l'un de vos fils est gondolier! 
l'hôtblieb. 
Pour vous servir , signera. 

SVZETTB. 

Mais , j'entends ma maîtresse. 

SCENE III. 

« Les PBicÉDBHS , LAURA. 

LAUBA. 

Voici deux lettres que je désirerais faire porter à l'iastaut 
même. 

l'hôtbubb. 

Comment donc, Madame, sur-le-champ« 

LAUBA. 

Attendez , que je vous donne quelques explications. Elles 
sont nécessaires. La première de ces lettres est pour M. Ar- 
thur.. • il est de Venise. . . mais comment faire , ô mon Dieu ! 
j'ignore à la fois son adresse et le nom de sa famille.. . jamais 
il ne me les a dits.. . et pourtant, il faut que cette lettre lui 
parvienne; il le faut. 

l'hôtelieb. 

Gela sera fort difficile. Pouvez-vous me donner au moins 
quelques renseignemens? 

LAUBA. 

Il doit être arrivé ici depuis quelques jours. Il est venu par 
mer, je pense. , • Il s'appelle Arthur. Voilà tous les renseigne- 
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meDS que Je puisse donner, ftlais n'importe, informez-vous; 
tâchez de le découvrir^ et je vous récompenserai. 

. L*BÔTÉUB&. 

If oai ferons en moins tous nos efforts. 

LJLUEA. 

Celle-ci est pour la sig^nofa Anna Tavelli, demeurant... 

L*dÔTEUEE. 

Oh! je sais 9 Madame, je sais, • . Une jeune demotselle res- 
tant avec sa mère.. . G^est ici près. 

LlUEi. 

Tous la connaissez ? 

L^HÛntlER. 

Parfaiteknent, G*est une des plus jolies et.des plus gracieuses 
Signeras de toute Venise. 

LitniA« 

En vérité, (à pif^t) Aûna, ma sœur.. . oh ! que je brûle de 
la voiri (Haut.) Mais continuez^ parlez-moi d'elle encore, je 
TOUS en prie. 

I.'BÔTSLlEa. 

Puisque Madame la connaît aussi > elle vient sans doute as- 
sister à ses noces, car elle se marie demain. 

lAVBA. 

Anna se marie! 

l'hôteliee. 

Gomme vous le diten. Je ne sais trop si ce n'est pas ce soir 
même. Et tout le monde à Venise est bien content de ce ma- 
riage pour la demoiselle et sa mère , car vous savez que la pau- 
vre jeune fille. . . 

LKUBA. 

£h bien , après ? 

i'hôtbuer. 
Vous ne savez pas 9 

tAU&A. 

Non; achevez de grâce. 

l'hôtelier. 

La pauvre demoiselle avait été trompée par un jeune homme 
dont je ne sais pas le nom, un* fils de noble , qui l'avait sé- 
duite. . • 

LAURA. 

Séduite! 

l'hôtelier. 

Et c'était d'autant plus malheureux , qu'il y a sa sœur ainéie 
qoi est partie on ne sait où , ce qui a fait mourir de chagrin 
soD pauvre père. . . , 
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LAUBA. 

Arrêtez I 

l'hôtbube. 
C'est la pure yérité^ Madame 9 et tous concereB qu*«|^rèt 
cela.. • 

LÀUâA. 

Partei, partez, éloiçuez-TOus. 

L*HÔTBLIUl. 

Eq effet y j'oubliais tos lettres» Madame. Je vais les faire 
porter de suite, et exécuter tous tos ordres. 

Il tort. 

LAVRA. 

Toi aussi, retire-toi, Suzette... J*ai besoin d'être seule. 

svzBTTB, dpart. 
Ou je me trompe fort , ou cette histoire est la sienne. 

Elle rentre dans l'tppartement Toitûu 

SCÈNE IV. 

LAVBA, UUle» 

Elle se jette sur un fauteuil et pleure. 

S'ils fussent restés plus long-temps, ces larmes m'auraient 
trahie, je n'aurais pu les retenir... Je l'ai donc entendu 
le jugement que porte sur moi le monde , et l'arrêt sous lequel 
il m'a flétrie ?.. Je l'ai entendu ... ils m'ont dit que j'avais fait 
mourir de chagrin mon Tieux père... Oh! non, ce qu'ils disent 
là est injuste et barbare : je n*ai point à me reprocher ce cri- 
me, ô mon Dieu!. » (Elle pleure.) Et ma sœur! ma pau? re 
sœur I. • Si je ne l'eusse point quittée, elle n'eut pas succombé 
peut-être... Je devais la protéger, car elle était plus jeune 
que moi. -. Je lui devais l'appui de mon nom de sœur. . • et 
ma fuite fut son premier exemple. • • Tout le malheur de ma 
famille devait ainsi se trouver dans ma première faute!.* Le 
ciel m'a cruellement punie. 

SCENE V. 

LAURA, L'HOTELIER. 

l'bôtblibe. 
Madame 9 un étranger parlant français est là qui vous de- 
mande. 

LAVRA. 

Parlant français 9 dhes-vous? 
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l'hôtelier. 
Oui 9 Madame. 

LAURA. 

Serait-ce lai ?• . aurait-il su que j'étais à Venise ?. • Faites 
entrer; qu'attendez- vous donc?., pourquoi ne l'avoir pas 
amené de suite ? 

l'hôtelibe. 

Madame, )'ai cru devoir. .. 

LAURA. 

Mais dépêchez-vous donc. Faites entrer, vous^dis-je. 

Elle le pousse dehors. 
LAURA* seule» 
II parle français , il me demande... c'est lui. •• Il'aura su 
que je l'avais suivi. • . et il vient pour s'excuser, se justifier, 
sans doute. • • Je le savais bienl.. Il ne pouvait pas me quit- 
ter, me fuir ainsi , cela était impossible. Oh I je meurs d'impa- 
tience. . . J'entends du bruit. . • mon cœur bat. . • Ce sont ses 
pas. . • oui. • . je le reconnais, c'est lui. . . Arthur ! 

Elle s'élance Ters It porte. 

SCENE VI. 

LAURA, GEORGES. 
GEORGES , le bras en écharpe» 
Non . • • ce n'est point Arthur... c'est Georges. 

LAURA. 

Tous!., vous ici. ' 

GEORGES. 

Oui, moi... Hier à Marseille, aujourd'hui à Venise , de- 
main au bout du monde, si pour vous voir il me fallait aller 
au bout du monde. 

LAURA. 

Vous avez donc juré de me poursuivre partout? 

GEORGES. 

Partout. 

LAURA. 

Que vous ai-jedonc fait? Que voulez-vous donc? 

GEORGES. 

Etre près de vous, vpus parler et vous entendre, respirer 
l'air que vous respirez. Sans vous il n'y a plus rien pour mot 
dans ce monde, car je ne vis que pour vous. Ce que je veux, 
c'est vous convaincre de cela» afin que le sachant, vous 
puissiez vous dire : voilà un homme dont je tiens en mes 
mains l'existence; je puis à mon gré le rendre heureux 
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ou misérable, je puis le faire vivre ou le tuer. Voilà ce que je 
veux 9 voilà pourquoi je sui^} venu. 

LJL17BA. 

, Comment avez-vous fait pour me suivre? 

GBOfiGBS. 

Gomment?., tous ne le savez pas^ et pourtant c*est vous qui 
m*avez amené. 

LAUBA. 

Il se pourrait? 

GEOBGBS. 

}e ne vous ai pas quittée. Placé derrière votre voiture , je 
TOUS ai suivie, tantôt traîné^ tantôt porté, quand mes jambes 
faiblissaient sous la fatigue... Vous m'avez «mené, eôfio^ car 
mes mains n*ont point cessé de s'attacher, de se cramponnera 
TOUS. Mais vous ne m'avez pa-s w, car c'était devant vous qae 
vous regardiez toujours; mes yeux, à moi, se sont bien son- 
vent reportés en arrière , et se sont bien souvent retouroes 
vers la France. . . quand nous nous arrêtîoos surtout. Alors je 
descendais pour éviter vos regards. . . Honteux de moi-même , 
je me cachais, et faisais le serment de ne pas aller plus loin. . • 
Mais à peine étiez- vous repartie , à peine je vous perdais de 
vue, que j'oubliais tout pour vous rejoindre, et j'arrivais haie* 
tant, mais joyeux encore, à la place que j'avais quittée... Au 
milieu de la nuit, parfois j'entendais votre voix impatiente dire 
au postillon : va plus vite; la mienne vous répondant disait 
tout bas : que sa course soit plus lente!.. Nous avons voyagé 
ainsi de Marseille à Venise , adressant au ciel des vœux con- 
traires. Ils ont dû se réunir pourtant, si vous 1^1 avez demandé 
quelquefois de vous protéger et de veiller sur vous« 

LAVBJL. 

Mais vous êtes blessé ! I 

GBOBGES. 

Ce n'est rien. Vous rappelez-vous qu'à quelques lieues de 
Venise, au milieu de |a nuit dernière, votre voiture faillit ver- 
ser : un homme se trouva là^ qui, après avoir en vain crié au 
postillon : Arrête, s'élança au-^devant de votre voiture ^ et la 
retint dans sa chute ? 

LAVBA. 

£n effet... 

GBOBGES. 

Cet homme blessé s'évanouit. Mais bientôt remis, il vint 
à pied jusqu'à Venise, oiï il vous a rejointe. 

LAVBA 

C'était vous !.. Votre blessure est-elle dangereuse? en «ouf* 
frez-vous encore? dites-le moi > je vous en prie. 
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cvoaoïs. 
Qhand cela serait , ne suis-je pas fait poar sooffrir ? 

lAUaA. 

Yoas êtes ia)âste« 

GioacBS. 
NoD. Un amour comme le mien^ Toyez-vous, ce n'est pat 
de Tamour, c'est plus que cela, c'est de la religion... Pour 
lui l'on se déroue ^ et s'il le faut. On meurt. 

LAvaa. 
Georges» je tous plains; mais je né puis tous aimer, car 
j'en aime an autre. 

CBOICtS. 

Et cet autre tous abandonne. 

XAVEA. 

Partez, partez, Georges, laissez-moi. * 

GBOBGVS.) 

En ce moment, saTcz-TOus ce qu'il fait, celui qui tous ai- 
mez? 

LAUaA. 

Que fait-il ? Tous le saTCz ? 

cioacas^ 
Oui. 

LAUEA. 

Restez, Georges, restez. 

osoaGBs. 
Pour parler de lui , n'est-ce pas f 

LAUBA. 

Oui. Que fait-il ? dites-le moi. . 

€BOBOBS. 

Non; il n'est pas tempa de TOUS le dire. Apprenez sealemant 
que je l'ai tu. 

ULDUC. 

Quand et où cela ? 

. 6BOBOBS. 

Il faisait à peine jour; j'arrÎTais dans Venisia, et je m'étais 
arrêté pour entendre le chant des gondoliers : je m'étais arrêté, 
car j'aTais le-eorps barrasse, la tête brûlante, et je trourais 
qnelquechose d'adoucissant , de calmant comme un baume , 
dans ces chants frais et purs que je respirais unis à l'air du 
matin. Quand je tîs paraître et briller, à trarers l'ombre, une 
fonle de lumières qui semblaient courir et se jouer sur l'eau. 
C'était un groupe de gondoles... Au milieu d'elles en était «ne 
plus brillantes que les autres. ». 

5 
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Après , «près» 

CE0I6E8. 

J'examiDai. . . Votre Arthur était sar ceUf-4à* ». 
Arthur ! 

CE0BCE9. 

Ayant prè« dt lui une jeune fille. ; 

LAVBA. 

Vous vous êtes trompé , vous aVez mal ru. 

eSORGES. 

J*ai bien tu, car sa gondole re3p)eDclis8aU de mille feux ; il 
tenait dans sa main la main de la jeune fiUe^ dont Les jeux fi^és 
sur les siens respiraient le bonheur. 

LAVBA. 

Oh! pitié, pitié I 

Ses Jévtvs» où régoftîeotJa pîe'etle^oorice, semUaieot lui 
dire : Je t'aime ; auprès de toi je suis heureuse. 

lAVlA. 

Tu mens, oui. . . Vous mentez, toi» dis*^ 9 

C'est aussi Trai qu'il est vrai que sa compagne était jeuséet 
belle. • . 

LAUAA. 

Ah ?. . elle était belle. 

GEOB6E8. 

Presque autant que tous. . • -(J pari.) Comme elle souffre ? 
(Haut.) Ah! c'est acre et pôfguànt la jalousie, n'est-ce pas? 

LAVBA. 

Tout cela est une ruse inr«fUé«fnr toi pour me tourmenter , 
m^ rei)^ \a\ças^, e| me faire oublier Anhnr... Mttis duii'y 
réussiras pas, Georges. Oh! non, entendez-yous , /je ne f^otn 
crois pas, je ne veux pas rous «roire. • . Je lui ai éciît d'ail* 
Jeurs, et aussitôt qu'on l'aura trouvé, j'en svis sûre, il va Te- 
nir, . . • ■■ >, 

GB0RCB9. 

Nop , car on ne le tjrouvera^pas. 

Ppj^rquoi? , ... 

; ■ «BiOa^KS, ... 
VauAMIrovrerez pas «ioiMlidor Arthsr. 

• ■ tit'BA. 

*e=fe'tr6ttireraî. . .'Tîëri?'! 

Elh^•c«lÉpH(<f%6«dier ^rentre. 
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SCENE VII. 

Les pBâcéDBti, L*fK)T£LI£R. 
l'hotbukb. 
On a remis l'une de job lettres. Madame. •• Qnaiît à celle- 
ci^ toutes les recherches ont été vaines. On n*a pu trou'ifér 
monsieur Arthur. 

titfRl. 

, On D*!»!)!! lotraavcr K4 

Elle reste aaéafit&e éû tètidot & I« main la lettre 
que J'bdtefier ini k reniiM. L'hôtelier le re- 
tire. 

t* ; • . Ji 

SCÈNE VlIIt 

LAURA, GEORGES. 
Gtoacf s , iir«i; koufêur. 
Eh bien ^ Tougarais-je nnenti, Laura? 

LkVhk. 

Obi latMeiHRiel, laflf^sëz^bi? 

" ' ■ 6E0BGES. ' ..'.', 

Pauvre feiQDOf;! si belle.,.»! jeuxie^ et.M.n»albeMfeii8eI Kç 
fleurez pTus^ mapsetle taura, ayça iiu:peu4e dOurlffO^cfest 
iiD autre que moi ^ 6*é&l tt^oô rival qj^è vous ipUturec;, tqiieifocif 
regrettez devant n)oi.'.j.(;h bienln^'mpqrtç^.^la lOe^f^^ 
Ke pleurez pliis , \e vous en prie , vous me .fuîiKM stfOfi d« 
peine ainsi ^ et je doonefaim mon «ang pour effacer vos pleurs. 
Oh ! c%t que je vous aime 9 moi 9 voyez- vous !.. Je ne vous ai- 
me pad comme ces homoies qui ne voient dans l'amour que 
le caprice d'une heure, mi $eiitfiii«nt 'passager qu'ils sacrifient 
à im plaisir plus nouveau ou plus facile^ comme monsieur 
Arlhor enfin I £h bien! "si je iavdis 06 il est , moi , votre mon- 
sieur Arthur 9 si je me charge%i# <j[e lui remettre cette lettre ?. • 



LiVBA. 



Vous! . . I 

GEOBGfiS. .•.:..,..< A 

Ohl Qe na'eJ» Wfl»ewlf*^p»?» o«ï^ ce que je sais va vous cao-^ 
ser bien des chagrins peut-étrjp? ... 

N'importe, n'importe. a.jM 

GBOlGBSf , ] ... .,,; .;,. ,/ .: .i.,x) 

Maïs si je vous prouve qu'il e^t traître et parjure ; si je vous 
prouve enfin que vous qe devez plus penser à lui, co^sçutiffcz- 
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LÂVAA. 

Te le jure, 

£h bien! dooDez-moi YOtre lettre. 

La Toici. 

On entend lonner trou henrei. 

cxomGBS 9 d port 
Trois heares. • . Il y en a près de douze qae tout est finir Je 
p'ai plus rien à craindre. • . 

ULUIÂ. 

AUes-TÎle. Vous reyieudrez^ n'est-ce pas ? 

CIOKCBS. 

Ab ! c*esl la première fois que tous me le demandez. 

SCÈNE IX. 

LAURA I seule. 

Je tais donc saToir enfin si je suis trahie... • Ai!|hur,. je vais 
savoir pourquoi tn m'as quittée. « Si je tous proure qu'il est 
parjure m'ajdit Georges, si je vous prouva qu'il ne faut plus 
penser à lui. . . » Ôb I je tremble à la fois de craiàté et d'es- 
pérance I.; Et mfa sœur qui ne Tient pa^ !.. Ppurtant elle a re- 
çu ma letti^ maintenant, elle sait mon arrivée... Rougirait-elle 
de me voir?. . Non. • . cette crainte est injuste. . • Tidée sealfs 
en est affreuse. 

La porte t'onyre , elle ise retûnrne. 

SCENE X, 

lAURA^ANI^A.. 



Ma sœur !. . 
Anna? La voilà!.. 



▲niTA. 



lAUlA. 



Elle se jettelitjni cou Piiée éé Pviitre. ' 



XWk. 



li y,, '...t 



C'est donc toi, toi de retoèr il Venise ! 

L4VBA. • '• l'*' *• 

Oui, à Venise depuis bier.' '^ 

Et tu ne m'as prévenue ^ue majtin!.. ipais n'importe^ I9 
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Toltà.. • Je disais bien que tu reviendrais!.. Laisse-moi t'em- 
bxasser encore » il y a si long-tenvps que je ne t'ai T<u.e ! 

LAVBA. 

Embrasse-tndî , oui, je le yeux bien , ma chère Anna, car 
tes baisers me sOàlageiit. . . Ils m'enlèrent un horrîbl.e poids 
^ne f avais sur le cœur. . • J'ai retrouvé mon Anna ^ ma sœur. 
' il me reste donc hdc àraîe. ; 

'ARRÂ. 

Et une amie , pour la vie 

• ' - - tÂVlA. 

le commençais à douter de toi. ' ^ 

a'rka. 
Ce doute était un critne! flïais'fu es pâle, défaite, ma sœur; 
serais»tu souflrante? 

• • • ■ UklïKA* '' ' 

Non , non, fe suis miéok. # • ' 

Qu'avais-tu donc? ^ - 

1.AVR1. 

Kjea*. ... •, . • '.;.'.•• 

ARRA. ': J . . 

Oh I tu me trompes , car ta as pleuré , je le vois. 

LAUBA. 

Oui, jal pleuré y car je suis poursuivie par le malheur et par 
la honte; et ce qui cause mes larmes , Anna; a*est que le coup 
qui me frappe , je l'ai mérité pétit-être. • • Quoiqu'il soit bien 
affreux! 

ARRA. 

• Qu'est-ec donc? • 

■ ' • ■' ♦■ • LaVka. ^ ' / •';...: 

Je ne puis te le dire. 

ARRA. .;■./.. 

Ab! déjà des secrets pourmoi^ ton amie, moi, ta sœur. 

. . . ■ ■ * ' ' ' * ' 

Tu penses, et ce fut ta première idée en recevant^ma 4eflre^ 
qu'en revenant à Venise, j'y..seoais pour toi, pour ma mère^ 
pour ma famille enfin» . » Xq, Va^ pçiq^^é» i^'estyc^ pai? i •' 

ARRA? 

Oui. ' î ' * ^ • ■' 

iAtJlf A. 

Tu t'es trompée^ Anlia, €è ti^eét ni peur tbii 'm pour ma 
mère, ni pour ma famille, ni pour rien de tout cela que je suis 
Vpnue».. ;; ., ..... • , .? . - . .-.. :\ • '■ :. :.. *' 
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AITNA. 

Pouf qui do'80 alors» . • 

LADRA. 

C'est pour un homme • uq ho nome .seul doot le nom l*est 
étranger, comme ii j a ua an il Télait êocpre pour moi. Aujour- 
d'hui je l'aime, et c'est pourvoi que. j'ai quitté la France; 
c'est pour lui que je suis venue à.yenis^»» • €ar si tu sarais 
qu'il est beau , que son regard e^ enivrant et que sa Toix a de 
charme! Auprès de lui j'oubliais rmiiT|erS;j l'oubliais mes re- 
mords 9 j'oubliais toutes mes peines , car Favenir c'était le 
présent , et le présent c'était lui , toujours lui I., 

AN9A. 

Pauvre sœur^ comme je reconnais ton âme! 

LAUftÂ. ., 

£h bien, si cet homme. auqael j'ai tout sacrifié, m'avait 
abandonnée 9 s'il me préférait une Amr.(9.f<imin4?. . 

Tu en es sûre. 

IpAUAA. 

Non. Mais si cela était, â cet homme ou A cette femBlia>.que 
ferais-tu ? 

Je la tuerais. 

LiOBÀ. , 

Tu la tuerais, n*e$t-ce p^ss? 
Oui. 

IiAUBÀ. 

Mais ne parlons pigs de c^ela, parle-moi de to|, d^ ma m^re, 
la douleur me Ta fait oublier... Quand^on souffre, on ne pense 
plus à rien qu'ji ses souffrances s 

C'est vrai. *'' ^ , , . 

•■•' ' • ' f ■' •' 'iritraûl." ' "i '' '"' '-'"-' 

Excuse-moi donc, et dis-iiié?t7ma mère, mon père ontbieii 
|>^«(fa«rr!iiiKiBabseoc«^' ;.:/•.:,. î î :,;.:. • 

Mon if^htk^ ^ièiiim p^^^dë réiÀ[të^prâ^'lbti^ départ;. , 

i/dm'A. 
Grand Dieu! '^ 

^^ïaM|l!^'ap.«ijdqft#!^afafit4^fïpurir*/ ; - • ^^ 

Il m'a. pardonné. . . cela est bien vrai ? 
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LA VBA. 

O mon père ! 

IHNA. • 

Quant à ma mère, je la consolais; je lui disais que tu reviens 
drais un jour^t^iue-ee fbnr ne serait pas ioâg. Alors eltelevait 
les yeux au Ciel pour demanijjçr à Dieu qu'il exauçât mes pa- 
roles, puis elle les reportait sur moi pour me dire :. tu iiie rerids 
Tespérance et je te remercie. Après cela, nous parlions encore 
de toi, je prenais ta défense, je cherchais à excuser ta fa^te, et 
j'y réussissais presque toujours, car on est éloquent quand on 
plaide pour ceux (^u'on aime. 

LAUSA. 

Bonne Anna 1 

AWHA. 

Depnis long-temps enfin ma mère t'a pardonné aossi ; «lie ne 
Teût point fait, qu'elle le ferait aujpurd'hui, car c'est pour elle 
un jour d'if resse. 

LAVfiA. 

Je le sais, tu te maries. 

ANNA. 

Arec Antonio, on te l'a dit. 

LAUBA. 

Antonio! c'est le nom de ton époux? 

ANN.A' 

Et celui de mon fils. 

LAUBA. 

Ton fils? tuas un fils. 

AHNA. ' 

Oui* . .Tu iignorals?. . Je suis mère. . . oh! je n'en rougis 
pas. . . Si , comme toi , j'a? ais été trahie , la honte n'eût pas été 
pour moi qni m'étais fiée et avais remis le soin de mon hon- 
neur è oelpi qui m'a dit : je t'aioie. .• Elle eftt été è lui seul, à 
lui s'il m'avait trompée. . . Mais, plus heureuse ^oe toi, )e J'«-t 
vais bieti^ugé, ou plutôt mon cœur avait deviné le sien , noble 
et loyal, m'aimanl d'amour sincère, tel que je j'avais cru enfin*, 
et aujourd'hui je suis son épouse, je àuis «à femme. • • 



Au|eurd'b^.J.oht.quë|'4iuirie tonsoril. .Alinéa, ta.'àe com- 
prends pas tout ton bonheur, 

' AKKA. 

Je le comprends, car j'ai été malheureuse. . . et qu'il faut 
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l'aToIr été pour apprécier 4e booheur. . • Viens l'augmen-- 
ter par ta préseoce , Tiens ; oh ! que ma mère ser» j^jeiiie 4e 
te Yoir. 

LAVBÂ. 

Tu ne lui as pas dit mon arrivée? 

Non, tu me Tayais défendu. . . maie lu fat Tenir«> 

LA9AA. 

Je ne puis. 

▲Hif£. 

Pourquoi? 

LÂvai. 
Le trouble où je suis» la fatigue, et puis je n'oserais jiamaiV 
me présenter ainsi défaut ma mère. • • devant des étrangers^, r 
oh ! non, c'est impossible. • • 

▲iniA'. 
Tuf me refuse». 

LivaA. 
J'ai besoin d'être seule encore aujourd'hui^ mais demain, 
j'irai demain. 

ÂHIIÂ. 

Est-ce j^ien sûr, au moins? 

LAU&A. 

Je te le promets. 

Et moi je te promets le pardon de ma mère ^ les embrasse- 
mens de mon fils et ceux de mon époux. 

Elle va pour lortir. 
LAVEA, la retenant, 
Anna, cette femme, celte rivale, à ma place, tu la tuerais, 
n'est-ce pas ? ' 

AVHÀ. 

Non. . . Je suis trop heureuse. * . Maintenant je lui pardonne^ 
rais. Adieu donc. 

On frappe à Importe. 
LAuaA. 
On a frappé f Ya-t-en de ce côté. 

AllHA. 

Oui. Mon Antonio doit être inquiet de mon absence. .. Je suis 
sûre qu'il me cherche partout. 

Eue fort ptr nue porte latérale.^ 
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SCENE Xié 

LAURÀ^ ^0uU. 

p« noiiTeaal ooupifefi^i^t entendre* 

Oo frappe encore! c'est Georges! 

Elle court ouTrir. 

SCENE XII« 
LiURÀ, ANTONIO. 

Arthur!. • (Eiie va pour s* élancer vers lui^ puis se retient) Nod^ 
je ne le doi« pas !• . Afant (Taller à tous. Monsieur,, je dois fa« 
Toir dans quelle intention tous reyenez yers moi. • • car tous 
m'ayez fuie!.. Eh bien, yojoné, monsieur, parlez... Sans doute 
▼ous ayex reçu ma lettre ? 

AHtoirto. * 

Oui. • . Tout-à^llieure uû bomriie que je ne connais point 
me l'a remise. • • Vous le yoyez, Laura, aussitôt je suis yeou. 

lAVBÂ. 

Mais à Marseille, pourquoi m'ayez-yous quittée. .. ParleZ| 
justiflez-yous, |e yous écoute, justiflez-yous donc! 

▲NTOEIO. 

Laiiraf tu dois bien m'en youloir» • . car je sm's bien cou<» 
pable .• 

LkVtLk. 

Ah I tu l'ayoues. • • mais ce n'est pas assez, je yeux tout sa- 
yoir, tout. .. je yeux que tu me dises quels motifs ont pu te 
rendre coupable. 

ÂHTOHIO. 

Lauaa, n'exige point que ]e t'explique ce mystère. • .11 ren- 
ferme lin secret qui pour toi seiait affreux. 
' lâvbà; 

Un secret, dîtes-yous?.. Je le yois... on ne m'a pas trom- 
pée. •• c'est pour une femme que yous m'ayez abandonnée... 
Vous n'osez pas me dire que yous ne m'aimez plus; yoiis rou- 
gissez de m'ayouer qne yotre amour est à une autre. 

▲NTOBM. 

Mon amour!. . Laura, il e«t à toi , il ne sera jamais à une 
autre. 

lâuxa. 
Tu dis yrai?. t Oh! non. •. si cela était, tu ne m'aurais point 
quittée. 

6 
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▲HYOHIO. 

Je le jure que je o'aime que toi, qae je n^ai jamais aimé que 
toi. 

LAUBÀ. 

Dis^moi donc qae ta es heureux de me revoir... Prie»moi de 
l*âccorder ton pardon. 

Elle ▼• pour te jetter daiu tes bras. 

SCENE XUI. 
Lis PaiciDivs, GEORGES. 

GKOaCBS. 



Atteudez. 
Georges 1 



▲HTOHIO. 



GXOBCBS. 

Oui, Georges. Et je riens tous donner quelques renseigne- 
mens nécessaires à rotre réconciliation. 

▲HTOHIO. 

Que teut-il dire ? 

GBOBGCS. 

Ahl TOUS m*en saurez gré tous les deux. {A Laura.) Je tous 
ai raconté que cette nuit je vis une gondole dans laquelle était 
nn homme ayant une jeune fille à ses côtés. Je tous ai dit que 
la gondole brillait de mille feux, que le jeune-homme tenait la 
main de la jeune fille dont les yeux respiraient le bonheur, tan- 
dis qu'autour d'elle chantaient les gondoliers. • . 

LAVBA. 

Eh bien, après, après. • • 

GEOBGES. 

Ils sortaient de Téglise Saint-Marc, et leurs chants inro- 
quaîent la Madone, car c'était un cortège nuptial •• . les gon- 
doliers priaient pour les fiancés., 

▲HTOHIO. 

Grand Dieu ! 

GEOB6B9. 

Mais TOUS êtes bien beau, monsieur Arthur. D*oû Tient^donc 
que TOUS aTez des habits de fête ? On tous prendrait pour Tun 
de ces fiancés. 

▲HTOHIO, suppliant 
Tais-toi ... 

LAUBA, à Georges. 

De grâce, achercz, tous m*aTez mis dans le cœur un affreux 
soupçon. 
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CEOBGBS. 

th bien t maiDteoaDt le jeune-homme e»t uni à la jcuoe 
fille. . . ils sont époux. 

LA13BA. 

Que dis-tu ? 

6B0KGB8. 

Pardonnez à Arthur, Laura» croyez-le quand il dit qu'il tous 
aime. . • 

tiUBA. 

Il mentait donc? 

GEOBGSS. 

Il est marié ! 

▲HTORIO. 

Misérable l 

GBOBGES. 

Àh! point de menaces. ..ce bras seul suffirait pour Us rta- 
dre Impaissantes et vous en foire repentir. 

▲HTOHio, avec rage,, 
Georges!. 

LAUBA. 

Démentez-le donc, mais ne le menacez pas. 

GEQBGES. 

le ne crains pas plus son démenti que sa colère. 

▲BTOHIO. 

£h bien! c'est vrai, Laura^ je suis marié. 

LAVBA. 

Marié,. . . marié !• • cVst un coup de mort !. • 

6E0B6ES. 

Elle pleure !.. malheureux, partez; je ne réponds plus de 
moi. • . Elle pleure tous dis-je. 

▲BTHVB 

Laura, je t'en supplie. • • Écoute. • . 

LÀUBA. 

Non, laissez-moi. 

▲BTOIVIQ. 

Iiaura. . • 

6B0BGBS. 

Arrêtez. . • Si tous faites un pas , tous êtes mœrt. 

ÀIITOHIO. 

Laura, de grftce, un seul mot. • . 

KiVBA. 

£b bien I parlez, monsieur. 
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ÀHTQXIO. 

Je jio.puU le dire qu*à tous seule. 

LÂ17BJL. 

Tous poores tout dire deraol Georges. . . Car Georges est 
moD ami. Il est de moitié dans tous mes secrets. 

ABTOiriO. 

Lui! 

Oui, lui.. • Demeurez, Georges , restez auprès de môi. 

GBOaCBS. 

Auprès derousl.. Ohl merci, merci ! 

▲NTOHIO. 

Je ne puis comprendre* • • 

LAU&l. 

Ah! TOUS croyez qu'après m'avoir trahie, lorsque j'ai appris 
▼otre fuite, je ne m*eo suis pas vengée. • . vous arez cro en 
«devenant Tépouz d'une autre, que j'alliais tous rester fidèle, 
moi? Eh bieni non^ j'ai imité ton parjure. . . Un autre est Te- 
nu à moi qui m'aimait depuis loog-temps d'amour pur et sin- 
cère , à mon tour je l'ai aimé. . • 

ARTOino. 

Cet homme I tu me trompes. 

Lirai. 
Ah ! ne riez pas, monsieur. Ne jetez sur cet homsré tio regard 
ni de mépris, ni de dédain. . . , . 

CBOBCaS. 

Lui !.. s'il aTait ce malheur l ^ 

C'est un homme du peupla» 9 uTfier, mais il a de l'hoo- 
oeur. . . C'est la plus belle noblesse. • . Geqrges, donnez-moi 
Yotre main. 

GBOBCES. 

Sa main a serré la mienne, je puis la presser sur mon cœur. 
Oh! 

▲irroKio. 

Adieu, Laura... Maintenant, je n'ai plus rien à ton? dire. .. 
soyez heureuse. Adieu pour toujours ! 



Ilfort. 



Pour toujours! 



S€E]VE XlV. 

LAURA, GEORGES. 

iÀUBA. 
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Ne pensez plus à lui , oubliez le comme j'ouMitf leét H pis^ 
•è pour le présent. .. Est-il Jiîeo Trai, Laura» que tous m'ai- 
mez ? TOUS TaTez dit... car c'était le son de TOtre TOJx^ c'était 
elle 9 j'en auis sûr.... Et pourtant je doute encore... j*ai besoin 
ifit Teotendre une seconde fois pour y croire, 

LAUZA. 

Cela est Trai, je tous aime ou plutôt je tous aimerai ^ si 
TOUS Toulez consentir à une chose. 

GZOECZS. 

Parlez, et quelle qu'elle soit, dussé-je me damner et mourir 
après, j'y consens aTcc joie ? Que faut-il foire ? 

I.AVAA. 

Me Tenger. 

CB0Z6Z8. 

Gomment ? 

LAOZA. 

Puisque TOUS saTez où reste Arthur, tous deTCz saToir où 
se Oélèbrent ses noces. 

GEozcas. 
Oui 1 Sur les bords de l'Adriatique, dans une Tilla qui appar- 
lidnt à son père. 

tÀVZA. 

Il s'est marié cette nuit; ce soir aura lieu le bal... Et la fa- 
Teur d'un masque, nous pourrons nous y introduire. 

6IGBGBS. 

Ehbien! 

ZJLUBA. 

Une fois là , m'accorderez-TOus ce que je tous demanderai , 
même la mort d'un ennemi! 

GBOaCBS. 

D'un ennemi! (^ /Mtrt.) C'est Arthur ! (Haut.) Après, se- 
riez-TOusàmoi? 



Oui. 


LAVBÀ. 


Pour toujours? 


GEORGES. 


Pour toujours. 


LAUBA. 


GBOBGBS 

Et nous fuirons ensemble. 
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J*j consens. 
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LAVEÀ. 

CBO&CES* 

LÀUBÂ. 



Eh bien^ prends pour ce soir deux dominos et un poignard! 



Fin da deuxième acte» 
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ACTE III. 



Un jardin sur Us bords de r Adriatique, Le soir; éclat de lumières; 
nppareil d'une fête. 



SCENE PREMIERE. 

ANNA, LA SIGNORA TAVELLL 

ÀNKA. 

Tiens par ici, ma bonoe mère, et profitons du moment où 
nous sommes seules , car j'ai besoin de te parler. 

LA MK&E. 

A moi , ma chère Anna ? et qu'as-tu donc à me dire ? 

ANNA. 

Une heureuse nouvelle; puis une ^râce à te demander. 

LA HÈRE. 

Aujourd'hui, mne grâce pour toi? 

AKHA* 

Non f elle n'est pas pour moi. 

LA MifiB. 

N'importe. Tu peux me la demander sans crainte , on ne re- 
fuse rien dans les jours de bonheur et de joie. 

ANNA. 

Tu es donc bien heureuse aujourd'hui, ma mère? 

LA MÈRE. 

Peux-tu me faire celte question? Le jour où je vois mon 
Anna retiouTer son époux, et son enfant un père... Ce jour 
sera le plus doux et le plus beau de toute ma vie. 

ANNA. 

Mais, en me voyant près de toi, en contemplant la félicité 
dont le ciel a comblé ta fiile^ n'as-tu pas songé quelquefois 
qn'il y eq avait une autre loin de toi , une autre errante et mal- 
heureuse, peut-être... 

LA HEBE. 

Ta sœur... oh ! que ta bouche ne prononce point son nom. 
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M me rappelierait trop de larme» et de douleurs... Je m Teux 
penser qu'à toi sçule aujourd'hui. 

Mai si ton autre fille, si ma sœur était à YeDlse?.é 

LA MkiB. 

À Venise ! 

Oui; si l'amour qu'elle ^ pour toi afatt repris tous ses droit» 
sur son cœur; si, réparant sa faute, elle Tenait se {eter à tes 
pieds et implorer son pardon, le lui refuserais-tu? 

Li Mkai. 

Ohl non, qu'elle Tienne, qu'elle Tienne. •• Je lui pardonne, 
entends-tu ?•• Mais je ne puis le croire, Anna... Ta sœur n'est 
point à Venise. 

AVJXk. 

Elle est dans Venise même, tout près de nous... elle est 
reTenue d'hier, ce matin je l'ai embrassée... 

LA MiaE. 
Et ti| ne l'as pas amenée? 

AVRA. 

Elle Tiendra demain. 

LA KBaB. 

Pourquoi pas tout de suite? 

ARVA. 

Je le Toulais, elle a résisté; mais elle m'a bien promis qu'elle 
Tiendrait demain. 

LA MÈaB. 
. . Tpm les bonheurs ip'arrirent à la foi^. 

AMA* 

Gardons bien ce secret ; qu'il soit une surprise pour tout le 
monde. 

SCÈNE II. 

Lbs PaicéDEHs , ANTONIO , GÉRONIMO SFOftZI. 

GÉEONIMO* 

Eh bien! que faites-Tous donc là, ma fille?., tous fuyez le 
bal et TOtre époux! 

AltHA. 

Oui , mais c'était pour ma mère... Antonio n'en doit pas être 
jaloux. 

céaoïriMo. 
Pourquoi pas?.^ Quand nous aimons quelqu'un, nous som- 
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méd jaloux de tout ce qui nou» eu pmé... Et puis, un jour de 
noce, une femme doit ttre entièrement et seulement à son 
époux , n'est-ce pas, signera Tavelli ! 

Yons avez raison , seigneur Sforzi. 

esaoNiMOy bas à Antonio. 
Vois bomme elle est jolie I. . M'oublie pas maintenant que tu 
dois Taimer, car elle est ton épouse. . . 

II donne le bras à la mère d'Anna, et sort 
^Teo elle par la gaache de là scène. 

SCENE III« 

ANNA, ANTONIO. 

£h bien ! à quoi pensez^vaus donc , Monsieur?. . Nous som- 
mes seuls , et Yous ne m'embrassez pas. 

▲RTonio. 
J'étais préoccupé. • . Anna... pardonnez-moi. 

Il Tembrasse. 
IKITA. 

Pardonnez- moi !.. Vous me dites encore voa5; je t'ai dit ce 
matin que cela me faisait de la peine, et que je ne le roulais^ 
pas. 

▲NTOiriO. 

Je ne te le dirai plus. 

▲BTOHIO. 

Tu me diras toi, tu m'appelleras ton Anna, comme je t'np- 
pelle mon Antonio, tu me parleras enfin comme il y a un an , 
quand j'étais ton amante; ce que tu me disais alors, te le rap- 
pelles» tu, dis?. . Te souyiens-tu >de ces paroles brûlantes que 
u bouche me disait bas, tout bas, de ces paroles qui tombaient 
dans mon fimé et j portaient tout le feu de la tienne. Te sou- 
vlens-tu de ces sermens que tù me répétais en me stfffant sur 
ta poitrine, quand mon sein se soulevait agité de plaisir et d*es* 
pérance? Tu me disais toi alors, et non pas vous^^ car tu 
savais tout ce qu'il fallait pour me plaire» et quand ce n'é- 
tait point un mot « c'était un regard, un sourire, un signe, 
que sais-ie? presque rien. . . n'importe, j'étais contente. Mais 
aujourd'hui, tu asDublié tout cela. 

ÀRTONIO. 

Non, je ne l'ai point oublié. 

àhna. 
Depuis que tu es arrivé, tu nç m'as encore adressé que quel- 

7 
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ques paroles, toujours datant le monde eocore !. • car }e n'ai 
pas irouf é une seule foie roocasioo de te voir et de te parler 
seul... Cela est bien mal. 

ÀKTONIO* 

Mais ce n'est point ma faute. Tu Usais, depuis mon retour, 
des occupations continuelles, les prépai^atifs de notre ma- 
riage... 

Oui; mais depuis que tu m'as quitté, tu dois avoir tant de 
choses à me dire!.. Voyons, nous sommesseuls, dis-moi si tu 
m'as été bien fidèle, si tu as toujours pensé à moi ! 

▲NTOJSIO. 

Qui peut te faire croire... 

▲VNA. 

Je ne sais... mais un an, cela est si long ! 

JLITONIO^ 

En effet. 

Tu TastroQTé comme moi, n'est-ce pas?.. Si tu safais 
combien j'ai souffert durant tout ce temps ; si tu savais com- 
bien j'ai versé de larmes... Ce n'était pas que je doutasse de 
ton retour... oh! non, je n'en ai jamais douté. Tu me l'avais 
promis^ c'était assez; car j*ai foi dans tes sermens, toujours je 
m'y suis fiée, et quand tu étais loin de moi, leur souvenir seul 
gravé dans ma pensée suffisait pour soutenir mon courage. • . 
Mais combien j*ai adressé de vcfiux au ciel pour qu'il bâtât ton 
retour; combien je lui ai fait de prières I Le matin, quand le 
jour commençait à peine à paraître, je me levais , et je sortais 
sans révetller mon fils qui dormait dans son berceau; j'allais 
au-delà de Venise, loin, lueu loin sur la route cte France, pour 
vo^ si son .père retenait... Je passais là des journées eoitîèi^es. 
Buis quand le soirarrivaLt sans que je t'eusse vu, qoaud je per- 
dais toute espérance., je rentrais lentement auprès de moa eo« 
faflt et de Hia ooière... et les regardant tous deux, les yeux rem- 
ptift de larmes, je disais : Il ne vient pas I 

ANTONIO. 

Pauvre Anna! 

ANNA. 

. Oh ! j'aj, p9âs<^ a,insi bien 4^ jçurs et bien de^ nuits. J'ai ea^.« 
brassé bien souvent mon fiisi en, songeant à toi .. Itlon petit 
Antonio, il te ressemble tant, qu'en le voyant il me semblait 
te voir, et j'étais consolée... Aujourd'hui, je vous ai près de 
moi tous les deux, toi et lui ; peines, larmes, j'ai tout oublié... 
Mais toi, jure^-moî que quelquefois tu as pensé à ton^nna, 
juf e-;i]poi surtout quA tu n*en as point aio^é d'autjces. 



Digitized by 



Google 



ANTONIO. 

Si l'en araîs aimé une autre , serais-je revenu ? 

ANNA. 

C'est vrai.... Tu es donc bien à moi ^ à moi toute seule... Oh ! 
que je suis cooteélè! 

Elle se jette à son cou. 

SCENE IV. 

Les PaÉciDBNS , de jbuhbs Sbignhur italibns > masqués et non, 
masqués. 

UN JBUNB SEtGNBUA. 

Brayo , brayissimo , seigoeiir Antonio I 

A la Yue des arrivanl, Âiina a quitté précipi- 
tanatnttbt le cou d'Autouio. 

UN AUTRE ^ d Anna. 

Signora, je tous félicite. 

UN AUTRE. 

C'est remplir dignement yos premiers devoirs d'épouse. 

LB PiBMiBft. 

Mais ce n*est pas remplir ceux de mariée, que de fuir ainsi 
le bal et la fête pour se mettre à l'écart *. Signofa, 4. moi 
l'honneur de la première contredanse. 

ANNA. 

Arec plaisir, Seigneur. 

UN AUTRE. 

A moi l'honneur de la seconde. 

UN AUTRE. 

A moi celui de la troisième. 

UN AUTRE. 

Je n'arriverai donc que pour la quatrième. 

On entend le ion de la ^fuiquev 
I.B PREMIER. 

Ecoutez, Yoilà le bal qui commence. {Prenant lamâlnd'dn' 
na,) Seigneur, tous le permettez... 

ANÏONIO. 

De tont mou cœur. {À part.) Que ne puis-je me soustraire à 
ces tortures! 

Il suit les jeunes seigaeurs c^mmenant Anna. 
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SCENE V. 
GEORGES 5 LAUAA» masqués, arrivant du até opposé, 
GBOiGis , tntrant le premier. 
Approches, dous pouvons nous arrêter ici. 

tlvRAy s$ démasquanU 
Personue ne nous a vas ? 

GEOiças. 
Personne*. • Atcc ces costumes, et par la petite porte du 
parc, noq9 sommées entrés sans risque et sans périlJ 

A qui appartient ceMfS TÎlla ? 

içiQiifia* 
A son père, je yous l'ai dit. 

LàUaA. 

Ainsi nous sommes chea Arthur. 

GBOaCBS. 

Oui. Maintenant que faut-il faire? 

LAUai» 

Ce qu'il faut faire , je f e Pal dit. 

IfEOafBIS. 

Vous m'arex demandé des dépiiçeix^eos |Bt po poignard... Les 
déguisemens, nous le$^ ayons. 

LiUIA. 

£t le poignard ? 

fSBOIGBS. 

Le voilà. 

LàUIA. 

C'est bien... Tu m'as promis la mort d'un enoepii. 

fSBOIGBS. 

Vous m'are^ promis d'être le prix de cette mort ! 

LAua4- 
SI tu tiens ta parole. 

çioaGBs. 
Je la tiendrai. . . ' 

LAUBA* 

Prépare-toi donc, car le temps presse. 

CBOBGBS. 

Ayant un quart-d'heure il ne sera plus. 

LiUBA , le reienanU 

Il ne sera plus!., et qui donc yeux-tu dire?.. Qui yas-tu 
>uer? 



Digitized by 



Google 



55 

CBOafiES. 

Arthur... 

liAVAA , viument. 
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haine! Ma haine pour TOtre abandon, mon mépris pour votre 
lâcheté. 

CBoacis. 

Asses , oh ! c'est asseï me menacer de TOtre colère ; car roB 
menaces me frappent d'épouvante. Quand |e n'ai pu supporter 
TOtre indifférence, comment pourrais-je affronter voire haioe? 
plutôt la mort!., plutôt la honte I.. Je suis à vous, je tous 
obéis en esclave, ordonnez, disposes de moi. 
LÂvaA, dpart. 

Il cède I 

GBOaCES. 

Mais, |e vous en prie, ne me demandez pas la mort de cette 
femme. 

Pourquoi? Ainsi qu'à moi elle t'est étrangère ; elle n*est ni 
ton a«k ai m «rente , tii^àie la connais pas. . • Te décides- tu ? 
19^ CEcacBs. 

Vous le voulez? 

LÂvai. 
)e le veux. 

CBOlCKS. 

Eh bien, j'obéirai. . . Oùallcz^vous? 

UlUBA. 

Près la porte du parc... Tu pourras m'y rejoindre... Tu ne 
me feras pas attendre ? 

6B0BGBS. 

Non. 

&AVBÂ. 

Si tu tarde trop $ je reviendrai. 

Elle •'éloigne. 

SCENE VI. 

GEORGES, seul. 

J'ai consenti. • . Oui. . . j*ai promis.. • Oh! non , cela ne se 
peut pas... je n'ai pu m^engager à tuer une femme.. • Mais 
elle ma dit : je veux sa mort; si tu refuses, jeté fuirai.. • Si tu 
me l'accordes, au contraire, je t'aimerai... Etre aimé de Laura, 
la posséder... moi!.. J'ai consenti... oh! oui... j'ai consenti... 
Allons, deviens assassin... Pourquoi mon cœur treroblerait^il? 
Le sien ne tremble pas. . • Je dois avoir du courage, moi. • . 
J'entends quelqu'un... C'est une femme... La fianoée d'Arthur, 
îe la reconnais... Elle est seule, elle vient de ce côté... Allons, 
mon poignard.. . et mon masque!., sans cela elle me deTÛne^ 
rait à ma pâleur. 

Feodant cette scène » le cichest devenu aoir. 
Quelques éclairs. 
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SCENE VII. 

GEORGES, ANNA. 

▲9NA, sans voir Georges, 
AntODio!.. où doDcest Antonio^ 

6E0EGB9. à part. 
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6B0BGBS. 

Moo... D'appelés personne... Je o'ai besoin d'aucun secours... 
Laissez-moi seuK 

▲KHà. 

Cependant^ tous ayez l*air si souffrant! 

GBOIGBS. 

Au nom du ciell Madame , laissex-moi et fu jes. 

Fuir !• • Je ne tous comprends pas ; mais puisque tous le dé- 
sirez, je tous laisse*. . Seulement, si tous anez besoin dese« 
cours, appelez-moi, je serai de ce côté. Je Tais Toir si j'y trou- 
Terai mon mari. 

CBOBGES. 

Allez Tite, partez... 

ANNi , ramaisant son poignard. 
Vous arez laissé tomber Totre poignard. 

Elle le loi rend , et tort par la gaiMhe de la sc^ 

SCÈNE VIII« 

GEORGES, ««a/. 

Il demeure un instant maet et interdit. 

Je ne sais si c'est bien elle ; je ne sais si c'était une femme 
^uej'aTBîs làdeTantmoi...mais c'est mot qui ai eu peur... Elle 



m*a i^^^fi iremblerl. 


. 


ie tt^ , 


SCENE IX. 


- ' 


GEORGES, LAURA. 


Ebbien? 


s LAUBA. 


Non. 


6B0BGB9. 


U^BA. 

Tu ne Tas pas Tue? 


Je Tai yue. 


GBOBGBS. 




LAUfiA. 


Et tu ne l'as pas 


frappée ? 


Non. 


GBOBGBS. 


Pourquoi ? 


LAVBA, 
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GEO&GES^. 

ie n*ai pas pu. 

LÀUBA. 

Voilà deux fois que tu manifaes à ta parole ! 

GBOECBS. 

Oh! de g^race,* écoutez-moi. Si tous saviez avec quelle cou- 
fiance elle est vende à moi. . . Si vous saviez enfin comme elle 
est douce et bonne ! 

iAVRA. 

C'est donc un ange, une beauté surnaturelle, puisque toi 
aussi, un seul de ses regards te séduit et te captive. . Ehbien^ 
elle mourra. 

GBORCES. 

Oh I non, grâce pour elle. . . Tenez, désignez-moi tel ennemi 
que vous voudrez. £n quelque lieu qu'il soit, et quel qu'il soit, 
je le tuerai. . . Mais que ce soit un homme et non une femme. 

LAUffÀ. 

Georges, si elle meurt, je t'aimerai. Si elle meurt, je serai à 
toi; si elle meurt, je te récompenserai de toutes tes peines, de 
tout ce que tu as souffert ppur moi. Notre sort , notre fortune 
seront les mêmes. . . Nous partirons ensemble, pous q.uitterons 
Venise, et nous irons en France où nous serons heureux. Tiens, 
écoute, nous irons à Marseille, ta patHe', à Marseille où l'on te 
connaît; et là quand tu passeras, chacun dira : c'est Georges; 
il est l'amant de Laura, elle Taîmey car pour lui elle a quitté 
l'Italie, pour lui elle a quitté Arthur, elle le préfère à tous; et 
en disant cela, tous ceux qui me^ trouvaient |olie envieront ton 
sort.* .et parmi ceux qui me trouvaient ^olie, il y avait des 
riches, il y avait des nobles, tu le sais* . . eh bien, tu seras plus 
heureux qu'eux tous. . . en te voyant, iîs Seront jaloux. • . es-tu 
content, dis? 

<^EORdES. 

Arrêtez, car votre voix m'entraîne, elle m'égare. . . Je ne sais 
ce qu'il y a dans vos paroles, mais elles m^enivrent, et me font 
perdre toute raison.. • vous m'avez fait entrevoir le ciel, don- 
neE-Ie moi donc sans qu'il me faille l'acheter par un crime. • . 
fuyons tous deux, parlons. 

. . . LÀURA. 

Je ne pars pas sans être vengée. 

GEORGES. 

O mon iDieu! sa volonté est plus forte que la mienne! Maîs^ 
vous ne me trompez pas, vous me donnerez tout le bonheur 
que TOUS m'avez promis ! ' 

lAURÀ. 

Tu l'auras. 

8 
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GBOftGBS. 

Vous ne me reprocherez jamain le sang doul >0 Serai cou- 
Tcrt? 

L4UIA. 

Jamais. 

6B016BS. 

Attendei-moi. 

LAUBÂ. 

Tu sais donc où lu ras la trouver? 

GE0B6BS. 



Oui> je le sais* 
Va. 



lisort. 



LAUBA, U peuâMoni» 

SCENE X. 

LAUEà^ ANTONIO- 

iHTOino. 
Je connais celte ?oix. 

LirBAj se retournant, 
Arthur ! 

Bile remet précipitiivimept «on ooMqne. 
autovio. 
Lauraf ohl ne tons cachez pas, je rous ai reconnue... tous 
n'aTCZ rien à crBindre de moi. 

LÀvBAy se démasguant. 
Tu as raison, Arthnr, je n'ai plus rien à craîndfe de toi, tu 
m'as fait tout le mal que tu pouvais me faire. 

ABTOKIO. 

Mais toi, qui t'a conduite ieiP quel deaseîn l'y aflaène? 

lAUBA. 

^ Le désir d'être témoin de ton bonheur. 

AUTOVIO. 

Tu ayaîs un autre motif; mais quel quMl soit, je le bénis puis- 
qu'il me permet dé te voir. 

LArBi, 

Oses-tu bien ?. . 

ANTONIO. 

Ce matin, lu ne m'as point écouté. Pourtant, Laura, tu ne 
dois pas me condamner sans m'entendre. 



Digitized by 



Google 



59 
A quoi hoji? NVi^fe fà$ h preuve de ton crime? 

AJKlÙtdO. 

Mais si ce crime» je l'ai commis malgré moi, s'il était atta- 
ché à ma destinée par un de cea liens qu'on ne peui rompre sans 
fouler aux pieds la cooaclence et Thonneur ayec lui^ 

La conscience ! la conscience I La tienne ne t'a-t-elle rien dit 
quand, oubliant les sermeos que tu Tenais de me faire» tu m'as 
abandonnée ? Car il n'y arait pas long-temps que tu m'araîs 
juré d'être à moi pour la yie. r . je m'en souviens» va , moi ! Il 
ne s'était pas écoulé nne heure entre tes promesses et ton par- 
jure. Puis tu parles d'honneur! Qu'est-ce donc que ton hon- 
neur, si le tien ne s'est pas flétri, le jour où tu m'as quittée , 
moi , pauvre femme qui m'étai« ûée eu toi, et qu'à peine ab- 
senle^ tu délaissas comme un lâche qui se cache et s'enfuit. 

▲RTORIO. 

C'est vrai» Laura» je suis coupable, coupable de t'avoir aban- 
donnée, mais non d'avoir cessé de t*aimer. 

LAUlA. 

Comme tu railles! 

ARTomo. 
Non, je parle sincèrement, je vais t'en donner la pr<3uve. 

LAU0A* 

Q««Hc preuve? 

AifTomo. 
Ecoute. Je suis l'époux d'une autre. J'ai donné à celle que 
j'avais séduite mon nom» car c'était tout ce que je pouvais lui 
donner. J'ai sacrifié l'espérance, te bonheur de toute ma vie à 
on inflexible devoir. . . l'honneur est satisfait. Maintenant veux- 
tu fuir avec moi? veux-tu que pour toi, je quille celle que lu 
m'accuses de te préférer? Le veux-tu? 

LAUBA. 

C*est une ruse. 

ASIONiO. 

Non, aies confiance en mes paroles. Il j a un an, pour moi, 
tu as foulé aux pieds ces préjugés vulgaires qui condamnent le 
bonheur quand la parole d'un prêtre ne Ta point consacré. Tu as 
compris que l'amour était au-dessus d'un sacrement» que son 
sanctuaire était le cœur , car c'est dans le cœur qu'il repose, et 
non dans une formule; tu us compris cela» toi, et tu n'as pa« 
dédaigné le nom d'amante. 

L4VBA. 

Eh bien? 
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▲RTOiriO. 

Pour moi Pâmante est au-dessus de Tépouse, caria natére 
est au-dessus de ce que les hommes appellent loi. Voilà ce qae 
f allais te dire ce matins quand tu m'as repoussé^ qqand deyaot 
moi tu as prodigué à un outre des marques de tendresse aux^ 
quelles j*ai cru^ s^os réfléchir qu'elles pouvaient aroîr la colère 
pour excuse; auxquelles }e oe croirai plus si tu me dis que ton 
cœur est re^té le même pour moi. 

]LAUB1* 

Dis-tu frai? 

▲NTOHIO. 

Oui; jure c;ue tu me pardonnes 9 et ce soir 9 avant que celte 
fête ne soit achevée, avant que tu n'aies vu s'éteindre ces flam- 
beaux qui doivent me livrer à une autre» je pars avec toi» où tu 
Toudnis. 

LÀURÀ. 

Ah! tu ne te joues pas de moil. .Tu ne voudrais pas deu^ 
foi^ me trahir... oh! non» tu ne le voudrais pas. 

Tu consens donc. . . 

LÀUEA* 

Mais ma sœur! Ne pourrai-je lui dire adieu? 

ANTONIO. 

Avant de fuir, nous pourrons encore la voir ensemble. Où 
reste-t-elle? 

LAUBA. 

Près d'ici. 

ANTONIO.. 

Atteuds-moi donc, dans un instant je suis à toi. 

LAiraA. 
Nnn 9 non. • . Tu ne reviendrais pas. . . Tu ne me quitteras 
plus! 

ANTONIO. 

Pour un instant seulement. • . le temps de prendre un peu 
d'or. Nous ne pouvons partir ainsi. 

LAURA. 

Biais jure-moi que tu reviendras. • . Jure-le. 

ANTONfO. 

Par le ciel qui m'entend, par la foudre qui grx)nde sur ma 
l^te! 



LAURA. 

Vtii bien, je me fie encore ù toi. 



AnfoDxo sort. 
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SCÈNE XI* 

LADRÂ^ seule. 
On entend un cri dans le jardin. 
<Qu'est-ce que cela ? 

SCÈNE XII. 
LâURâ, GEORGES*. 

LJLVKJL. 

Georges 1 

CBOftGES) armé (T un poignard ensanglanté. 
Sh bien ! qu*ayex-you8 ? Ne m'attendiez-rous pas? 

fif.OD, ..je Pafaid oublié. Mais qu'avez-Tous ? Comme tous 
èiiis pâle. 

GBOaCBS. 

Ce que j'ai?. . N*arez-TOus pas eotendu le cri de la viotime ? 
La yictime ? 

GBOBGES. 

Oui, TOtre riyale, Ja fiaucée d*Arthur. 

LAURA. 

Malheureux! Tu Tas tuée? 

GBOBJÇBS. 

Chut!., fuyoos. •• 

LAUBA. 

Mais^ Georges, je ne puis tous suÎTre. 

GBOBGBS. 

Sayez^TOug qu'il y a ma mort ou la yôtre dans ces paroles- 

lÂ? 

LÀUBA. 

Vous me faites peur* • • Georges, j'ai dit la yérité. . . 
GB0BGBS9 tremblant, 

La yérité! la yérité! Et le meurtre que je yiens de commet- 
tre I car j*ai exaucé yotre prière... j'ai tué... Etmaio tenant que 
je suis assassin, assassin par. votre ordre, maintenant que j'ai 
accompli cette horrible promesse, yous seriez infidèle à la 
yôtre* . . oh! non, Laura, non, ne l'espérez pas. . • Vous m'ayez 
lait vil, odieux, méprisable > et yous me rejetiez. .. Vous mar- 
chez sur ma tête après l'avoir flétrie.. . Ma tête a droit de se 
relever devant vous.... Entre nons, maintenant, il y a 
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la parenlè du crime.» . Kous sommes frère et sœur cd assassi- 
oat... Aussi TOUS mesUifrex^ et tous serez à moi... C*estmoD 
salaire... U me le faut, tous me TaTes promis!., 

iritaà. 
Plutôt mourir... 

GBOaCBS. 

Malheureuse! Celle que j'ai frappée est là tout près de nous... 
£o ce moment on cherche] son meurtrier peut-être. .. Ils todI 
Tenir ici... Ils noustrouTeront.^. Au nom du ciel, suis-moi... 
Ne m'abandonne pas.. • Oh! sauTona-nous tous deux! 

Il la taÎBit au bras. 
I.AVEA. 

Ah ! . • TOUS «Tes du sang après les mains ! 

GEOaCBS. 

Du sang!. . Oh! je TaTais bien dit qu'elle me le reproche- 
rait!., {avec rage.) Mais n'importe.. . Tu dois être à moi. 

Il renlève et va poar l'emporter. 
LâUBA , se débattant. 
Arthur! Arthur! 

SCENE XIII. 

Les Pbégédbks, ANTONIO. 

ANTONIO. 

Me Toilà. 

GBOBGBS. 

Arthur!.. Ah! 

LAUBA, S€ dégageant 4t courant v^s Antonio. 
Je suis sauTée!.. 

ANtovio , à Georges, 
Démon que je retrouve partout, t'éloigneras-tu? 

GB0BGB8. 

£mbrasse-la bien , c'est pour la dernière fois. 

On entend crier : au meurtre ! à Catsatsinî 
Laura! entends-tu ces cris? Il sont mon arrêt de mort et le 
tien! 

▲MONIO. 

' Qoe Te«t-il dire ? 

LAÙBA. 

Fuyons! 

GBOBGBS, l'arrêtant. 

Non pas ; tu ne me quitteras plus ! 

Une foule d*homines et cîc femmes ont traversé 
la scène et couru rcrs le jardin. 
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SCENE XIV. 

LtsPfticiDEHS^ GÉRONIMO SFORZI, JBvmss StiGUBuas. 
cÉBOViuo, montrant Georges. 

AitUcb; ToiU le meurtrier. 

On entoure Georgei. 
ANTONIO. 

Le «iMi'trter de qui ? 

CÉBOHIKO. 

De ta fiancée. La yoici. 

SCÈNE XV. 

Les PBiccDBNS; ANNA , appayée sur sa mère et entourée de la 

foule. 



Ciell Annal 


laubâ. 


Ma sœur! 


ANNA. 


Sa sœur ! 


TOUS. 



ahba, montrant Georges d Laura. 
C*esllui qui m*a tuée. 

GEOBGES. 

Mais voilà celle qui a conduit mon bras. 

TOUS. 

Elle? 

ABBA. 

Toi, loi, c'est toi? 

Elle s'est éloignée avec effroi de Laura , et 
tombe dans les bras de sa mère. 

LAUBA. 

Ah! Je suis maudite... Laissez-moi. .. 

Elle écarte la fonle et se jette dans la mer. 
Georges fait nn monvement qne ses gar- 
des compriment. 

ABTOBIO. 
SaUTCK-la. 

CEBONiHO, roirêtant. 
Il est trop tard. 

GEOBGES. 

Qu'on me tue, maintenant. . . Elle est morte , je n'ai plus 
bescin de vivre. 

Il jette son poignard et se livre. Anna cTpirc. 

FIN. 
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G RIS EL dis; 

OU 

LA VERTU A L'ÉPREUVE , 

MÉLODRAME^ - 

EN TROIS A C T ES; 

A grand Spectacle, orné de Chants, Danses; 
Combats, Marches, Pantomime^ etc. 

Par m. p. J. N O E L. 

Musique de M. Leblanc ; Ballets de M. Rzchàro; . 
Pensionnaire de l'Opéra, 

Représenté y pour la première /ois , ti Paris j 
sur le Théâtre de V Ambigu - Comique ^ en 
Germinal^ de Van XII de la République^ 

A P A RI s. 

Chez FAGES, au Magasin de Pièces de Théâtre; 
boulevard Saint-Martin, N". 26, vis-à-vis !• 
Tibéâtre des Jeunes- Artistes. 



Av XII. ( 1804. ) 
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PERSONNAGES. ' ACTEURS. 



GAUTIER, Comte de Saluces. Tauiîn. 

6RISELDIS , bergère » épouse de Gautier. MU. léoéque. 
t'ÉLIX , fils de Griseldû et de Gautier. Mie. Louise. 

VIRGINIE , fille de Griseldîs et de Gautier. Mie. Planté. 
ANTONIO, père de GriseldiSk Dumont. 

ALBERTY , premier ministre de Gautier. Defréne. 

S. ALBY , jeune signèut de la eobr. Figneaux. 

ILÉONORA y femme au service de Griseldis. 

Mie. JLagrenoh. 
CÉLINO , jeqne homn^e au service 4fB Griseldi^. 

Delaporte. 
VALÉBIO , confident de Gautier. LebeL 

CORSINY , confident d'Alberty. Martin. 

Le Magister. Melcourt 

JACQUOT , pajsflB aiàis. RqffU. 

ROSETTE , amouretoe de Jacituot. MUs. Sophie Philbert. 
Amis de Corsiny. 

iÇages , Chasseurs , Gardas de Gautier^ 
Femmes de la suite de Griseldis. 
Seigneurs et Damas de la cour, Suite de Gautier* 
Paysans et Paysannes 5 Bergers et Bergères. 



La Scène se passe dans le palais desjcomies de Saluces^ dans 

la province de ce nom , située en Piémont^ au ba$ de ta 

, méntagne^es Alpes ^ entre te quatorze et ^uiiïziètne siédle. 
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GRI SELD I S. 

ACTE PREMIER. 



Le Théâtre représente un cabinet^ décoré dans le genre 
gothique ; sur le côté est une tablé de toilette , au-dessous 
d'une glace. 

S C E N E P R E M I E R E. 

GAUTIER, VAUÉRIO , ils entrent en scène en causant 
ensemble. \ 

6 A U T î K R, 

A.S-TU donné les ordres , mon cher Valério , pour cjne 
Virginie , ma fille , arri've dès ce jour même en ce palais? 

V A L B R I G. 

Oui, seigneur, un cortège nombreux doit Tamener ici 
en grande pompe. Combien vous allez jouir, en voyant 
nne fille si accomplie ^embélir voire cour de ses brillans 
artraîts !... Chaque jour ajoute de nouveaux charmes à sa 
beauté , et Ton voit croître en elle , les grâces et les vertus 
de sa mère, l'incomparable Griseldis; mais, seigneur, 
ôserais-je vous demander dans quelle iaienlion ?... 
Q JL u T I E a. 

C'est en ce jour, mon ami , que j'attends de ton zèle, 
de nouvelles marques de ton attachement. Depuis long- 
teais, unique dépositaire de mes (ïensées les plus secrettes, 
ton amitié sincère et ta prudente discrétion , t'ont mérité 
iTîon entière^ confiance. Appreads-dooc que la présenc« 
de Virginie en ces lieux ni'esf nécessaire , pour les nou- 
velles épreuves auxquelles j'ai résolu de soumettre la 
patience et la fidélité de Gmeldis. 

V A L É a I o. ^ 

Hélas! seigneur, ue cess^rez-vous jamais, vos cruelles 
épreuves. Seize ans de patience , de complaisance et de 
soumission , ne suffisent-iU pas po«r vou« convaincre de 
son attachc^iaent ? n'est-ce pas assez pour vous, d'avoir 
arraché de ses bî:as, sa fille chérie, et de" l'avoir privée 
de ses eanbrassemuens depuis quinze ans , que vous la tenez 
renferniée dans le cbateau où vous l'avez faite élever. De 
combien d'humiliations et de chagrins, n'avez-vous pas 
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depuis., accablé. la malheureuse Grlseldis. An!. seigneur, 
n'avez*vou8 épousé cette innocente bergère, ^ué pour 
en faire la victime d'une injuste prévention ?* 

6 A U T I K B. 

Mon opinion , sur le caractère des femmes ,~ me fait 
penser que Jes honneurs et la fortune où j'ai élevé Gri- 
t^eldis, ont pu flatter son arpbilion , au point de lui faire 
supporter avec patience, tous les chagrins que je lui ai 
fait éprouver. Pour m'assurer de ses véritables sentimens, 
je veux la réduire i sa première indigence. 

V A L É R I G. 

Pourrez-vous traiter avec tant de dureté , une épouse 
si vertueuse et si belle ? Griseldis compte aujourd'hui sa 
trentième année , elle est dans cet âge interressant ou 
une femme réunit les charmes du sentiment aux grâces 
de la nature, et loin de faire son bonheur,loin de jouir -vous 
même de tant d'attraits,vous voulez lui faire passer ses plus 
beaux jours , dans Tamertume et la douleur. C'est ainsi que 
,vous récompensez ses vertus,'et vous dites, seigneur, que 
vous l'aimez ?... 

Gautier. 

Si je l'aime !... mille fois plus que ma vie... Mon exis- 
tence tient à la sienne... j'adore... j'idolâtreses vertus, et 
l'épreuve que je lui prépare, ne servira qu'aies faire 
briller encore d'avantgge. 

V a L É R I o. 

Votre conduite ne sera pas npprouvée de toutle monde. 
Albert^^ , le seul Alberty, latro'uvera conforme à ses dé- 
sirs... On croit que sensible aux charmes de Griseldis... 
lia des desseius.... 

Gautier. • 

Des desseins!... 

^ V.A L É R I o. 

Oui, mah Saint-Alby l'a deviné : Saint- AI by observe 
jusqu'à ses moindres mouveoiens, et saura déjouer toutes 
ses intrigués... Le^ soins de ce vertueux jeune homme, 
sont d'autant plus généreux, que depuis quelque tems , 
il ne reçoit de vous, qu'un accueil froid et indifférent...^. 
Cependant , il a sauvé vos jours. 

-Gautier. 

Penses-lu que je l'aie oublié? Non, non; Sviiht-AIby 
me sera toujours cher, et le tems n'est pas éloigné , oh 
il recevra la récompense d'un si grand service. Le n'est 
pas sans dessein , que je lui ai ménagé nj ne entre vos avec 
Virginie, en l'emmenant avec moi, dans le château qu'elle 
habite. J'ai lu dans ses yeux , et je suis assuré qu'il n'a pas 
TU ma fille avec indifi^rence. Mais il est tems ^e préparer 
les épreuves que je réserve à Griseldis; suis-moi, mon 
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eh^r Vàlërio 5 et par ton zèle et ta prndence ; vienèmé 
seconder dans Texécutioii de mes nouveaux projeU. 

( Ils sortent ; Valërîo lui fait connaître qvie c'est aycc lé- 
)f>ugnaoce qu*il sert ton caprice ). 

■ ■ ' ■ ' I ■ ■ r I I I I ' r , ■ . " i ; I I I ■ 

6 C E N E 1 L 
* A LB E R T Y,C O tl S I N Y. 

(.Alberty sort joyeuc de rappartcment «Le Griseldii* 
Corsiny entre sur le tbéâtr'c d'un côté opposé ^ et «a- à 
la rencontre d'Alb^fiy ), 

A L B E R T Y. 

tl5' trîon^phe', mon cljer Corsiny , je viens de porter à 
Griseidis , l'ordre de se rendre ^n ce cabinet , pour y r#- 
eevoir la visite du seigneur Gautier , son époux. 
Corsiny. 
Quf, suivant sa coutume, la couvrira d'hun^liations , 
en lui reprochant la bassesse de son origine. 
, A L B E a ï Y. 
Et dont j'ai si bien préparé l'esprit, qu'il ne voit plug 
dans sa femme, qu'une vile paysanne^ pour laquelle il 
n'a que du taépris et de rindignation. 
C o a s t N Y. 
Prenez garde, seigneur Alberty, on murmure liaût^- 
Inent, contrôla conduite du comtedeSaluces jon n'a pas 
o\iblié avec quelle dureté il aiTacha , des bras de son 
épouse, sa fille qu'elle avait allaitée; avec quel sang- 
froid, il lui annonça la mort de cette même fille, qui, au- 
jourd'hui , aurait atteint sa quinzième année. On admir» 
le courage et la constance de Griseldis , à Souffrir, sans sa 
plaindre, tous les mauvais traitçmens de son époux; oa 
vous soupçonne de les exciter en secret... 
A L B E a T Y. 
Ces murmures cesseront, aussi^tôt que le comte aura 
répudié son épouse. 

C o a s I w Y. 
Vous perisez, seigneur, qu^ il aura le courage. a. 

A L B E a T Y. 
Il n'attend plus que la décision du conseil, qui doit 
s'assembler dans une heure: j'en ai gagné tous les mem- 
bres , excepté pourtant Saint-Alby ; ce Jeune homme s'est 
déclaré le chevalier de Griseldis , peut-être que comm# 
moi, n'ayant pu se défendre de ses chatmes... 
G o R s I K Y. 
Il est votre rival. En effet, son éloignement cour toutes 
les femmes de la cour, et pour tous les partis qH'on lui 
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ptQpoîB'y'^wnnohce une passioa secrette, dont Oriseldis 
pourrait Iràtn èlre la cause. 

A L B E a T Y. 

C'est Ce que j'ai su persuader au seigneur &autler, 
);)Our perdre Saint -Âlbj, tu sais la haine que je lui ai 
vouée y depuis qu^il a sauvé les jours du comte ; le por- 
trait qu'il en a reçu , et qu'il porta avec affectation , me 
' le fait haïr encore d'avantage : dailleurs , les soîps opinîâ-' 
très qu'il jprend de traverser mes projets , la crainte qu'il 
n'ait deviné mes sentimèns pour Grisetdis , tout mç fait 
tiaderveîT de Tétaigner de la cour. 

C o R s . t N r. 

Cependant, il partage toujours la faveur... 

A L B E B T r. ' . . ~ 

Sois tranquille, j'ai tout prévu ; une fois délivré de cet 
odieux riyal, Oriseldis revejYue à son état d'indigence^ seia 
bientôt en mon pouvoir, je ne négh'gerai rien pour satisfaire 
xna passion , j'emploierai s'il le faut , la force... ^ Dans ce 
cas, je compte sur ton zèle , sn^r tes amis... Mais* on vient, 
^ de la prudence. 

S C E N E I I L 
ALBERT Y, CORSINY, CÉLINQ. 

C É L I K o. .f 

O^IOUXUE AIbertj,le comté deSaluces vousfait demander. 
A L B E a T r. 
Je me rends à ^es ordres.... 

( Da«t lie moment où Alberty et Corsiny se reiircnt, 
Lëo&ora «ntre par le fohd du théâtre ). 

S C E N E I y. 
C É L I N 0,L É O N O R A. 

( Léonora dépose sur la table un éctin rempli de dismans, ) 
L É o n o R A. 

XÎiFî bien! seigneur Gélino I encore une visite du cointe 
de Saluées , et de nouveaux chagrins pour notre bonne 
maîtresse. D'où peut naître une conduite aussi bizarfe de 
la part du seigneur Gautier. ' 

; C É L I K o. 

Je le devine à-pen-près ; Gautier , prévenu de tous tems 
contre le caractère impérieuse de votre sexe, a toiijoyrs 
montré de raversîou pour les liens du mariage ; il n'a 
consenti de se marier, que lorsqu'il trouverait dàna une 
femme ^ avec de la beauté , upe douceur^ une patience 
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et une soumission i toute épreuve. Oriselâîs^jûnsplejl^^*^ 
gère, lui parut réunir toutes ce8^c|ualités; éblpui f^vl'4'i. 
dlat'de ses charmes , il aura pu.se déterminer à l'épouserw 
Mais , avec lé tems... /. 

L é ON G R A^ 

lies premiers' feux de cette passion se sont étèiiis par 
la possession, et son aversion pour le mariage a repris le 
dessus. 

G i i;. I jf 0. 
Cest cela même. ' 

L £ o N o R A. 
QùeHe i«)«istioe1... et c'est ainsi , que voua récompenses 
dans Iss femmes , la jcon^tance ^ la v^rtu. ÂJl^a, «eî* 
gneur Céline , les hommes. . . les homijieç... 
C £ L I N o. 
Ehhiei^ ! les hommes ? 

. li i o m o R A« , 
' Ce sont tous des monsjtres I 

S C È J!f E y. ' , , 

6RISELDIS , CÉLINp , LÉONQRA , Femmes de la 
suite de Grisejâk. 
( Griscldis eatre accompaguëe de st» femmes'; eUe do9Q# 
l'ordre à Cclino de lui aUer chercher son fils ; easuite 
elle s^assied auprès dé la table où est récria. On la 
décore des diamans destinés aux com.te8ses de jSMqcc?» 
Pendant xe tems, elle est /Occupé» du portrait de son 
epoiix, i^u*eltc considère ayec aUèndd«S(Bi9<iit «t^ia'cllt 
bâisc plusieurs fois ]• 

L i O N O R A. 

XJaignez , madame , vous regarder dans cette glace, et 
nous dire si vous êtes contente. 

Griseldis^ sans se regarder. 
Oui...>oui... c'est très-bien... Ani sans les ordres de mon 
époux; de tous ces ornemens, pour lesquels je n'étais 
pas faite ; ( en montrant le portrait.) ce portrait serait lu 
seul bijou dont j'aimerais à ihe parer. 
L i o N o R A. 
Qu€!l -dommage , madame , que votre êpôu^ ne rende 
pas pkra de justice à tant de charmes , et a l'attachement; 
que vbiis ttv ezr })0ur iui. ' 

•6 R I s E t n I ». 
I^éonora ! si vous Voulez consetver ines bontés , support- 
mes ^os observations. Le comte, mon époux , a ssui^ 
doute des raisons puissantes, pour agir ciomme il lelait , et' 
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eomme moi, tous devez respecter ses volontés.... Maïs 
mon fils tarde bien avenir... . 

L É G K O 11 A. 

Le voici , madame ; Célino l'accompagne. 

■ I ■ . Il I WiM^M— ^ 

SCÈNE Fi. 
Les PRÉcÉDiws .FÉLIX , C É L 1 N O. 

I Cëlino amènt le fils de Griseldit , qui te jette daat sel 
bras ; elle Vembrasse avec une douce satisfactioB , et 
czprim«l& coDSoUtion que sa présemce lui fait«prouver. 

■ <l I !!■ I I . Il I I ■ 

SCÈNE V IL 
Les PRiciDCNs, AL B £ R T IT. 

( Albert/ se trouble à la vue de Griseldis \ il semble «tre 
ébloui par ses eharmes ; il s*avance vers elle d'un air 
embarrassé. Voyant les penoanes de la suite de Grisel- 
dis , il la prie de les taire éloigner. Griseldis fait signf 
à ton monde de se retirer ). 

A L B E R T r. 

XiIabamb, je viens vou&prévenîf que le comte de Sa«> 
luces dcit se rendre dans un nionaeut auprès de vous. Que 
n'a-t-il pour vos charmes , iesmêmesyeux... (d/^ait. ) J'ai i 
pensé me trahir. I 

Griseldis. 1 

Seigneur ^ que signifie le trouble où je vous vois ?... 

A L B E A T r. 
Ah ! madame , pardonnez ; piais, je ne puis penser sans 
émotion , aux nouveaux tourmens que votre époux 
vous prépare. 

Griseldis. 
Qu'ôsez-vousdire!... . 

A iL B B R T r. ' 

. Ignorez -VOUS, madame, que le seigneur Gautier » 

cédant trop facilement aux réclamations d'un peuple în-> 

Juste^ a donné l'ordre à son conseil de s'assembler, qu'on 

doit j délibérer sur fa résolution ûu'il a prise de rompre 

les noeuds qui vous unisse^ f à lui. Une grande partie des 

membres du conseil semblent partager son opinion 

Quelle âme serait insensible à tant d'outrages faits à vps 
charmes y et ne serait pas touchée des souffrances... 
Griseldis. 
£h ! sur quoi jugez-vous ? avez-vo\is connaissance qu'jl 
me soit échappé une seule plainte?... 
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A L B E R i: t. 
Sh ! c'dst caidévouement sublime ^ qui rend eaccN;e ptm 
condamnable les procédés de votre époux. 

/ 6 BL Z s B L D I s. 

Ahiêtez. Est-ce à vous , cru^l convient de blâmer sa 
conduite P Vqus a-t-il donné le droit de juger h^% «ctipBs? 
Selgoeuf AlWtj[, Je comte de S|i(uce9 vous a çpin|>l;( 
de ses bienfaits , il a mis en vous toute sa coùGance ,. et 
c'est en abuser , que de çli^rçher à le noircir dani «^n 
cœur. "^ ^ 

A L B s R T T. 
Vons interprétez mat, madame, un sehtitxieat.^. Mtûf 
je vais rejoindre te seigneur Gautier, et jfQ$e èspéret 
que bientôt , vous me rendrez plus Se justice. 

& a I s E L D ]; s. . : » 

Allez , seigneur , et par yotrç^le à le servir, rendez- 
irous digne de l'emploi honorable,, que yous tej3^z4», $es 
Voniés. ' ; .. 

( jfibeftr ife téUté^ la rage dans le cœur et l^J^f^^ 

dans les r^T« ) , 
" ■ • . 1 ■ Hj i' K i j ij M. > .M^ Hi i m O II 

S C E N JB n I l 
GR I S E 1 D IS,PÉ LI X.^ ^ 

Xli est donc arrivé, Ceiïïofai^nt fatal, que f ai, i^iiti;^^ 
*out*. 

■-'•'■''. V it ïx. • .î"' . • ' 

Tu sotipirea. ma bonne ménaan... C^est t^ iQ^hantt 
jSLlbefrt^, qui tk donné du. chagrin.;.. iTieBSimamap.)^ 
aèfaoné pas... Iline regâirdeaWc deajeu^iqui. ^e font 
peur... Se pourrait-il que mon papa vouli^t se ^épaj^ec^i^ 
toiK.. (yhrnoB... il n est pas si' cruei... It est vrai que 
depuis long-tems, il nous tient éloignés de sn^^pj^éfe^ipe; 
c'est bien rarejmenl^ qvi'U.ae. i:€»d.aupcèadfinoiia.««.,. «- - 
<^ f I 6 f 1^. i> J a. 

, Mon ami, les soins quç ton papa donne au spuveaie"> 
nient vcbilfr il est le chef, sa VigHancè, poi|ï fenâtr ia 

Eiliae nu dersîerdle ses stijéts^ tuf laissent tirop peu de» 
îsif^.% 99m JiQiia VAair voir ûttlasK cfu'îl fa désirerait. 
» i hJbM. i 



[ 



ifaî^, ^*(fii yîfl)9^,qVil«^P.a«l<^itQ«iotti:a.Wrec aigreur P 
pourcjuoîne ré^pnj-il à. t^n c^j:x«f sq?; q^'Q^ t^ reprocham^ 
ta naissance ?^.. 

San^ ce*30 obsédé par 4e8 coprtisansepvieux.et.îalA^ 
Oenïoii bonheur 9 àtcabld dvi fe^rôèhé^ qu'ils lui foôf J 
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d'avoir épousé una siipple b.ergère , toa papa craint , 

I)eut-étre , pour éviter un mécontet)temeat général» d'être 
bréé âe se choisir une nouvelle épouse» 
V i L i X. > 
Ea tro.uvera*t-il jamais, qui Taime autant que toi Pi*. 

* ~ ' G R I s E L D 15. 

Mon fils, un prince généreux est souvdnt obligé de sacri- 
fier son repos , à celui de ses sujets. ^* . ^ 

FÉLIX. 

- O mon dieu! qu'allou^nous devenir? 

G H I s £ L D I s. 

Mon ami , quelle que soit la destinée que le comte 
Dons prépare... respectôos ses ordres.,, obéissons en 
ftilence'! souvîens-toi , mon cher fils, que la soumission 
aux volontés d'un père , est la route certaine qui conduit 
i tputes les vertus. 

F 4 L I X. 
' O maman Me n'oublierai jamais aucunes de tes leçons. 
Tu verras bientôt si j'ai appris, de toi, à aou£frir sans 
ttie'^plaindre. 

Gkîseldis. 
^ Omon fits\ conservé toujours ces éxcelLens principes , 
et si jamais le sort nous séparait.;. 
t i LJX. 

Nous séparer !... Non, non ^jamais... je veux te suivre 
pai>iout... j'embrasserai les genoux de mon papa.«. il ne 
pourra résister à m^s larn^es»... IC'^'*^'^^'^' h poftf^ ^ue 
wiseVès porte à' son c6L'\ Biegarde, maman, il esk, si 
bon,., non , il ne me refusera pas... et quand nous serons 
loin , de lui... Ce portrait que chaque jour,' nous couvrir 
rons d^e baisers VnoUs consolera , du moins /de sion ab- 
sence..: {';JEh baisant le portraiV ) Oui , oui , mon papa, 
lious t'itlnierons toujours... . 
&Ki6ZLbis y touchée jusqu^qux larmes y, et pressant. Félix 

dans ses, bras, 
' CHèi' enfant; L. ' /. . ' 

Z" ÏEs'lpRjÉcfoKisis ,. & XV, ï I E R , et sa Suite. 

(Gautier ^ptre en. tcène $ il a^ Tair sombre: et Uvére. 

. . dtitéldîi jet êi^n: fils s!svstfceat '{HMir < Im rendre leurs 

devoirs. Il leur fsit^si^ns^de'U main de se tenir éloîpiés- 

Oriscidis* pi(raît 'troabÛe un insi&nt; , range ion fils 

^ «nprès nielle , et reprend vn air càlme^).^ 

6 A u T i^ j&^ d*im ion ferme eiabiolu, 

^llA^AMfi , je né puis tew, davantfige CQQtre lea re« 
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{jroclies peiçétuels qu'on me fait de toutes ptirts sur 
ailiance quefai contractée avec vous ; mes paréns , me» 
amis, voient, avec ^^flîgnation , que l'immense fortune 
que je tieps de mes ancêtres, doit passer un jour, sur la 
tête du petit-fils d'un paysan , et pour faire cesser ces 
murmures, je ne puis me- dispenser de soustraire volrS 
BIS aux regards de ma cour. • . 

, G R I s E JL p I s. 

Seigneur , les jours de mon fils et ceux de sa. mère vous 
appartiennent , vous en pouvez disposer comme il vous 
plaira. Lorsqu'il s'agit de votre gloire , il n'est pas de 
sacnece que je ne sois prête â fafire. 

^ ( Gautier fait sîgqe à ses gardes de s-cmparer du jeune 
Félix. Griseldit pread ton ^is entre ses bras ; elle le 
presse cobtre son sein , et exprime la peine qtt*en«' 
tonffre de s'en séparer. Gsiiitter fait paraître le méccm. 
lentement qu*il éprouve d'un si loog délai'; Griscl- 
dis s*cn apperçoit, embrasse son fils pour là dernière 
fois , et le remet entre les mains des gardes. Le jeune 
Félix étend ses Iwras suppUans vers Çauticr , qui or- 
donne à ses gardes de Téloigner. Une joie hypoerite se 
remarque sur le Visage d'Alberty ), 

Ç À U T I B R. ' 

Les membres de mon conseil sont assemblés; fe vaia 
me rendre auprès. d'eux ^ et dans peu , voui i^ppreadres 
votre sort. „. . 

[ cautier lortayec.sa suite, sans jeter un ifeul.fegayd sur 
Criseidis. Albert^ le suk et^alue Griieldis , é£ affectant 
<3e U plaindre des duretés de son époux )<, 
w^"*— ■ ■ 1 1 I ■ ' Il t > » ' ; ' ■ ' " i T i I 

/ SCÈNE X. 

ORISE^iDIS, LÉONORA, Femmes de Griseldi*. 

l Griscldis, excédée par la contrainte qu*eUe vient d*éprou« 
ver, et fatiguée des cfforu qu'elle a faits pour surmon* 
ter les tourmens, qui Tagitent , perd ses forces , et se 
laisse tomber sur un sopha , accablée de douleur ; des 
larmes sVchappcntde.ses yeux j cependant, elle parait 
se recueillir peu à peu }. ^ 

L i o » Q a 4. 

Ah I madame, quelle douléui^uous ressentons, en voyant 
couler vois larmes. "* * ' 

' 6 a r sÉ i D r s. ^ 
Je n'ai pa» été la maîtresse de les retenir. La iiktura 
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pi as forte gue moi^ • trioinpbé ua iiMtMi â« «tiM _ 

et de ma teripeté. ( En ^^ levant^ et 4'un toji résolu. > 
|tfai$ mon devoir Temporte i fton tour ; et feotendral 
avec calme , de la boucUe d^ua époux que j'tdore y Varréfc 
de ma destinée. 

y I I 1. 1 ti in ^11 t ■ n t| ■ I l I I m I <i| I I 11 > i l' II ' 

S C È N E X i. 

Les peécédrhs, GAUTIER, ALBERTY ^ St.-ALBT?' , 

Sifite de Gautier. 
(Gautier arrive, ca affectant u» air ntisf^il* AliMrt^ 
applaudit à «on ^onlCfUcme^t. Sûn^C-AU^jr ,p«(ftf dcft 
regards tevèret sur Albcrtj, qui lui lotit baisser le» 
ytwx ). ' • 

A;tJ t t t a. 

|gfai8fi.pis. If coiuifil* inottooeé > nos lieos aont 

rompus. * > 

. ( Frappie de cet arrêt cruel CQmaie 4*iM^ <C)up de foudre , 
GrSseldis est accablée d*uu faîsist^meat univenel ; ce- 
pendant, elle rappelle lou cour^gfc * ca^ccntre sa dou- 
leur, et dit) .: 

, G 9. l $ E t Tk l^. 

Seigneur , je mè suis toujours regardée comme indigne 
du rang ou vous m'avez élevée. Ii'nQÎii^env vpus Qrdoane 
atijfatitd'Huî, de reprendre ces' hiera^ que je tenais do 
*otre gétiérôsîté, fe vous leé rends avec soumission.,, 
voici... votre anneau... et comme je ne vpus ai rien ap- 
porïé^, Ifi -est 7usife, aussi, ^ûe fe ^^eiùportte' rien. Je 
v«ia>e)niltcM^ 't(>i»s ces omemeiift , pour i*epvendre mes 
habits champêtres, que j'ai soîgneasemeni conservés, 
et dont ja'xfie suis plusÀ «M-vétip^, 4ous lea<fH»§^^>« «tte 
époque^ dont je conserverai toujours le souvenir. 

( ciiscldis détache , Tuii après Tartre , les di^maia dont 
clic est parée , et, les dépose dans Técriu placé sur la 
" ' ' ' 'table ^ elle ôte aussi de son col la chaîne où est atta- 

ché le portrait de son mari : elle le porte vers sa bouche 
' par un mouvement naturel ; cependant , elle n*ose le 
oaiser : elle hésite de le mettre dans la boëte : enfin » 
• '* elle dte te' cadre de diamans qui entoure le portrait, 

met les disimans dans la boëte , et va se précipiter aux 
genoux de Gautier ). - 

..^ s G m is s I. p X g. 

' tlfepuis seize ans, seigneur , que j'habHe oa pajaia , ja 
no vous ai jamais dçnEtandé aueuse grâce; daignez m'ac- 
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1 481UITTM1 i riÊ^ggnbmi jilherir: , comme pour le eonsuberS 
Ce que vous demandez , Griseldis... ( Aiberty lui fait 
un^fg^eit^^a/i/*.) Ne peut vous être accordé. 
. S. r A L B Yi . 

Ahi »eig9€iir , vous povviez » sanriju'il en coutftf ^ 
votre gloire , laisser à son attachement pour vous, ce. 
znotif de consolation. ^ ' 

^ 6 A tii T f s a. 
Saînt-AIby ! pourquoi fautwl que je vous trouve tou- 
jours en opposition avec mes volontés ? tantôt , j'ai re- 
uuir<|[uéque vous avex été le seul y dans le conseil, qui 
n'avez point applaudi à ma résolution. 
. S. - A L a Y. 
Seigneur , mon zèle à vous servir , mon dévouement 
pour votre personne, vous sont connus; mais lorsqu'il 
«'agît de comdamner l'innocence , ce serait avilîr votre 
gloire et vous-même , que d'applaudir à une injusticd. 
( £n jettani un regard de mépris sur Alhérlr» ) Je sais 
qu'il est des âmes viles , qui n'achètent la faveur qu^ 
par de lâches adulations; pour moi, jamais la crainte 
d'une, disgrâce, ni aucune considération , né me feront 
trah|r le sentiment de ma conscience.' 
6 A u T I E a. 
£sl-ce bien vous Saint-Albj , qui osez me parler avec 
tant de fierté ? quel intérêt prenez-vous dpnc a Griseldis ? 
S. - A L B Y. 
Celui qu'inspire la vertu malheureuse. 

G A UT I K a. 
C'en est trop ; sortez de ma présence , et n'y repa- 
raissez jau^ais. ( Saint" Albx sort en saluant , Oautier et 
Oriseldis y il lance des regards menaçant Sur jilbertjr. )' 
Voijs , Griseldis , allez reprendre vos habits chamfiètres , 
et retourner auprès de votre père ! 

Gai6£jLDis, vivement. ^ 
St mon £1» , seigneur l.«. 

/ ( Gautier regarde Alberty , pour lai detnasder ce qu^jl 
doit faire. Griseldii porte des regards inquiets sur AU 
htxiy ; celui-ci s^ea apper^oit , /Et a*Oie pas donner u* 
avis contraire ). 

G A tJ T I 8 B. 

Votre fils vous sera rendu. 

( Griseldis fait paraître un sentiment de Joie ; eUe s'incIiné^ 
Ter s Gantier, pour le remercier :'«Ue ^ravive une îox'xjt 
éiliotioB >ftu ■vonMnt de «on 4épart % ensuite , eUe sort 
d*un pas ferme et dégage. Gautier la suit des yeux, le 
plus loin quUl^eati Desjoovveenens de joie terépali# 
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dent tur le viaagé d'Aiberty. GaaUer le tttire avec sa 
suite J. 

Fin du premier Acte. 



ACTE II. 



Le Théâtre représente une campagne agreste ; >au Jhndf 

une colline boisée^ à trois rangs ; à droite de l* acteur ^ 

une chaumière y formant y sur le devq/tt du théâtre , un 

auvent , sous letiuel est une table entourée de bancs de 

. bois» En face ^ un bosquet et i* entrée du hameau, 

Ai ■ ■ ., ■ ' ■■ ■ ' I ■ ■ 

SCÈKE PREMIERE. 

Au lever du rideau ^ les paysans et les paysannes sont 
occupés à orner le bosquet de guirlande^ de fleurs y dans 
te bosquet se trouve un autel de verdure , sur lequel il 
Y a une corbeille de fleurs et de fruits é Autour de cet 
autel ^ un médaillon entouré de guirlandes ; dans ce 
médaillon est écrit: a la reconnaissance. 

Xe MAGISTER, ROSETÏE, JACQUOT , PArsAws, 
. Paysankbs^ , 

tiE Maoïste R. 

j^ ORT bien , mes amis , fort bien , qife cet autel élevé 
par la reconnaÎAsance à la tertu bienfaisante ^ rappelle 
dans nos ccwirs ce jour fortuné ou Griseldis, digne par 
ses vertus, d'être la compagne du comte de Saluces, 
reçut son hommage et sa foi. Depuis son élévation, elle 
n'a rien négligé pour fixer le bonheur en cps lieux. Oaî , 
mes amis , sei^eanase sont écoulés depuis cet beureux 
jnoDçient,et l'anniversaire d'une époquie si mémorable, 
sera toujours pour nous le signal du plaisir. Continuons 
à décorer celte humble cabane , aj^ile du sage Antonio, 
son père , et que ce digne vieillard reçoive les vœut 
4|u'adressent chaque jour , à Griseldis , nos cœurs re- 
connaissans. ( // écoute à la porte d'Antonio, ) Paix ! paix ! 
Je crois l'entendre..., 

^ Tous les paysans se grouppent autour de la porte (TAn^ 
tonio y 4e Magister à ieur i/^te. ) 
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S C È W E I L 
Xbs p r é c i d e n s, a N T on I Q. 

• ( Antonio ouvre sa porte itonoë ; i^ fixe lei p^^^aans qvf 

^,lul présentent leurs bouquets. Pendant ce tem» , nne 

jeune paysanne , grouppëe près de la porte, lui pofé 

une couronne de roses sulr la tête , et l'on cbaate \f 

cceur fruivaùt ). 

Chœur de Parsans et de Parsannts. 
O ! bon vieiUarà , reçois l'kommage 
De tes amis, de tes çnfans ; 
Les voeux des coeurs reconnaissans 
Prplo^ngent les beaux jours du sa^e. 

ROSSTTE. , 

Par vos jeux , célébrez ce jour , ' * 

Aimable et /olAtre jeunesse , 
Faites , par des chants d*allégresse , 
Retentir Técho d'alentour'» 

G H Œ U B. 
O \ bon vieillard , etc. 

A w T O w I o^^iux parsdns. 

Je ne sais èomment vous exprimer... des larmes de 
plaisir... O mes amis !••• ô ma fille!... quel moment pour 
ton coBor;.. 

Le m a o I s' te b. 

Sage Antomo ^ Thommage que tu reçois en ce jour es^ 
celui que commandtnt les vertus et dictent nos cœurs. 
Il est simple ) mais il est sincère; la nature, seule en fait 
les frais. ( Aux pajrsans, ) AUobs , mes amis , ajrez soin 
sur-todt de bien exprimer dans vos divertissemens , l'ins- 
tant où le^ comte de Saluces, au retour de la chasse ; 
offrit À Grise.ldis de partager son rang et sa fortunes 
que ce tableau touchant retrace auxyctux du bon Antonio^ 
ee mopieatsiglor^ieuxpour un pjërei. . 

,( Divertisiement, pendant lequel le Magister et Antonio 
sont assis sur le bàne de gazon et causent. La fête con- 
tinue , et la danse exprime lea circonstances qui'ons 
précédé le mariage de Griseldis avec le comte dé Saln-^ 
ces. Toperre à la fi|i du ballet : orage. Pendant Torage, 
les paysans montent sur U coline , pour voir %^ï\ fcr» 
. V>og i ^U ,4r«fiesfîtQdeat; , «t disent au Magister ti à 
Antonio que le tems fit prtl par- tout. Aatoôio «lonto 
sur le premier pls»n dt U coUn^), 
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Par-tout , le ciel est couvert , des éclairs précipités 
annoncent ua violeut orage 1... . , 

SCÈNE m. ' . 
Lxs PBJciDENs , 6RISEL PI S^, FÉLIX. 

( Le ioncrre reddublc ;' crifclfl^ « riiué^ cq paysanne , 
parait sur le haat 4« la coUnt ,' l0aaa.t FélU.par la 
main. U9 coup dt tonerre le fait entendre , la foudre 
tombe à tes pfeds ; Tenfant s'évanouit , elle Tenlive , 
descend la coline , arrive cn^ courant sur le devant du 
théâtre « apperçoit son père et les paysans , et »*écrie« 

GrISKIiSES. 

V^iKL ! mon père !... 

( EUé tombe évanouie aux pieds de son père } tous à V envie ^ 
lui donnent des secours , elle revient a elle , parqit étonnée 
et s'écrie:, 

Mon fils!... mon père!... ( Elle les serre dans ses bras, 
en disant, ) Ah ! Gautier l... 

(^Ensuite elle retombe dans l'accablement^puis elle reprend:) 
O mon père I... Je $ui$... toujours digne de vou^s... mes 
|imîs,je ne suis point coupable... mon ép«.. Gautier, 
mou seigneur, m'a rendue à mon premier état, et jeie^ 
viens habiter parmi vqus« 

( Ttmoigpa^Si d' affections ot de i!^>pfic^ , d«« plaitits et 
de regrets, do la put d«s ptfiuifts.). • 
L « M A G f s T K ». ' 

Madame, quelque soit le rang où le destin vous a placée, 
vos vertus commandent notre hommage ; nous respec- 
tons vos secrets , et nous ferons nos eflTorts pour vous 
faire oublier , s'il est possible, Fétat doqlonreux où je 
vous vois. Puisse utt jour, le seigneur Oautier, vous rsp- 

Sler auprès de lui, et vous faire partaget un sort plus 
goe^e v^usl 

6 ^ i s B L p I s. 
Veis spîp.s toucbans , adoucissent ma ^rîs^e situation; 
îe sf i^eur Gautier , en me rendant à mon premier état, 
à mon père... a prévenu mes désirs ; je n'étais pas faite 
vont uô rang si élevée , et je lé quitte sani regret, si 
f«fnpôrte son... cstiriie. 
i Sué smpire , prend sonJOs éan$ ses bfa$ «t ^embrasse. ) 
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^ Y I<bMagistkii, chani^* \^, 

GTi^idi&,, au faite des grandeurs ,' 
Nous c-ombla de s» bienfaisance ; 
• Le sort , par d'iojo«tcs rigueurs f . - . 
^ ta replonge dans rindigcBce. 

Prévenons ses moindres déiirs , ^ 

Heureux et fieis de sa*présence , \ ' { 

Nos cceuri jouiront des plaisirs ' 
QuUnspire la reconnaissance. 

Chœur d e P a y 9 a h s. > 

Prévenons ses moindres désirs , etc. 

Antonio. 
' Mes amîâ , je n'oublirai jamais... ( La douleur l'empêché 
de parler. A safUe, ) Viens ma Gnseldis , viens ma fille..^ 

( Comme it va pour rentrer chez lui , et que le oiagister 
. témoigne de la douleur , parait Albert/ sur le haut de 
la coliu« , suivi de Corsiny et de ses camarades )1 

S Ç È N E I V. 

Lès précédens , ALBERTY, CORSINY, et «uite; 

( A Tarrivée d^Alberty et de sa, suite., qui descendent U 
coline , les paysaAt rant surpris. Griseldîk , désirant et 
eraigHant. de recevoir des ordres de Gautier , hésite 
d*eiitrerdaicis la mahoia de «on père]. ^ 

A L B S R T r , aux Pqysàns* 

Jjl|LOIGNE2-VOUS.... 

L e' M A G X S T £ R. 

Mais , seigneur , si f osais fv* * '- 

A L B E R T Y. . 
' Eloignez-vous , vous dîs-je , Corsiny fU. ( Corsîrîy et ses 
gens , renvoyeht le Magîster et léi Paysans ? à ' Gtiseldis» ) 
Et vous, madame , daignez m'acdorder up. moment d'en- 
tretien, ,. ( ^ Antonio , qui veut se retirer, ) Bravé hoibme ^ 
restez ; Tentretien que je désire , exige votriç approbation , 
f ose espérer que vous ne me refuserez pas,.. 

Antonio.' 

Seigneur 9 j'obéis. 

( fendant ce tems^, ^r^seldis regarde Albertjr ayec>eSroi^ 
Les gens de la suite 4*Alberty te rangent am l»nd dg; 
ftbéfttre ),' ' ■ • • ' ^ . ■, ^ ^ • '' 
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•' ' ■ ■ , ' ' • 

S c È IV E r. 

ALBERTY, GRÏSlfiLMS, ASTONIOyCORSINY, Suiu. 

A & » S' ft' T> T; 

Chârmastk Gpiseldb , je vtei» répartit tous vos mal- 
heurs. ** ' ' 

6 R' I » K £ i> I 9:9 vmemtnt. . 
Eh ! qtioi ! seigMur , nucm époui^ awwt-il c^iangé de 
sentimeot?... 

A I. B K R T Y. ^ 

Non , madanie , non : Gautier ne sait pas , comme moi, 

apprécier vos vertus et vos chatmes r pour vous faire sortir 

àé Vétat d'indigeiKC où son injustke vous a réd«ik«; j« 

vie&S; vous offirir avec DHon oomc , naa main «i mar &Hui:»^« 

G R I SE LOIS. 

Seigneur , ma surprise..». 

A li B K R T y. 

Cessera cPàprès raveu que je viens vOttS^ faire 5 apprenex 
cpie le premier jour cpie vou8-viates.eiiibélii:, pan votre 
présence le palais des comtps de Sal^ices , mon cœur brûla 
pour vous des feux les plus ardens : tant qu'un nœud sacré 
a t99U. votre destinée unie à celles du comte , j'ai caché 
soigneusement une flamme ^ue vos vertus laissaient sans 
espérance. Miais aujourd'hui , que Gautier a i>ompu lui* 
nette le* liens qut vous uwissatcntà hj>, et qu'il vous a 
iéfpi^é de vos sermens, l'espoir «st pentvédans mon cœur; 
)e puis sans crtn»^ wwouep une pRsaÂop. qu^ dévient légi- 
time et d'où dépend Ifl bonheur de mes jours : en vous, don- 
nant ma foi , fe n*ixîgeraî pas de vous , belle Grîseldis , 
cette soumission aveugle qui vous a rendue la victime de 
votre éppux ; je j.ure^ au contraire de respecter toutes 
vos volontés et de prévenir vos moindres désirs., 
6 R i s £ i, q I, s. 

Je suis, seosîble ^.autAiH que je Ifi dois , i l'intétéli ^e 
vou». ihe^ téisipi^pe;? ; mais^ je on puis cgn^eiitiv,,. 

JL I. B^« SIX Y.. 

O ciel q.ye 4îte**veus ? ^ 

G R I s R I. 191 i. s^ 

le seîgneur^autier a été le maître d0 rompre^ les no^ud» 
qui nous unissaient /mais il n'estas en mon pouvoir 
d'arracher de mon cœur l'amour pur <|t sincère que j'ai 
juré de conserver pour lui, je croirais manquer à ce que 
}t. vous dois*., à moMaêna» ^ sî en échange» des avauta- 
SAS* eensidéiRèUs. qi^ vous n'of&es^, yè vous apportais 
un cœur épris pourjun autre... Il est. dieft femmes à, la 
cour qui brigueront f honneur de votre alliance , et vous 
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f^rontfacillement oublier une passÎQn, OU plutôt un ca- 
price indigne (|e voui et de moi. 

A X * as R T Y. 
Maâtime , mand cm a h l^onh^ut de vous cotiitaître , îl 
est difficile d étouffer les ^eplitnenis qu'inspirent vosobar-' 
jçnes , et jamais le caprice..». ' 

C^ISBLDISi 

Cessez , seigneur Albcrtjr , un discours qui m'-offeûïe , 
ot permettez «ifue je one rn^re... 

A X. b' s B T T. 
^ £1; bien \ femme cruelle , connais enfin la force de 
l'ainour qui me domine , il n'est j>oiut de sacrifices que 
je ne fasse ^poînt d'obstacles qui j)uissent m'arrêter pour , 
p^rV&aSfi: au out de mes désirs : ne croyez pas que je sois 
votre jdupe : uYi autre, il est vrai ,possëde le cœux iiigrat 
qpiim'OTttage , mais cet autre n''est point le seigneur Gau* 
tier^oui, S. Albr règne en4M)trver)ain s«Mr cecoeiur parjut%^ 
qui trahit la foi {tirée à TQtre éponx. Ce ^dailn affecté 
pour l'éclat et les grandeurs qui vous. entouraient , n*e«t 
que pour mieux cacher vos sentimens pour cet odieux 
rival. GRtSEtDiis. 

Qu'entends-^*6 , #eîgneiïr , ^oua osez m'accosér !••« 
A N T o V I o« 

Quoi 1 ma fiUeiil voirait vrai?.. 

G n « 8 c L ^ t ^. 

£t vons aussi y mon père, voiia 'sonpçouevlez ?.. Ah! 
malbeui^iise !.... , 

A y T v^ Q. 

Pardonne Griseldis ^ pardonne à ton |>ère..« ^t vou» 
seigneur^ que vous a fait ma fille, pour venir l'autragec 
jusqu'ici? que vous aï-je fait moi-même , pouf empoison- 
ner mes jours par â\)dieux soupçons ?... 

A L H X A T T. 

. Son vieillard , en offrant à votre fille ^e s'unir à mon 
sort^ j'ai jvouIu réparer VkayoB^ee du aeignent Gautier... 
Sas Têtus ont eicçité danls. no«i onsar dea seprooUes.., mais 
Qijblions tput; , et venez -ave.c elle partager ma fortune ! 

♦ A » T O H, ï 0, 

XTionneur m*est plus cher que la rîeliesse ; et jamais 
Tespoir des grandeurs... viens ma fille... viens... 

A t B Ê R T Y. • 
r TnsensSl puisque ni mes offres , ni mon iamour , ne 
peuvent rien sur toi , crains ma vengeance ; premier mi- 
lustre de la justice , je puis emiprloyer faatorôté des Joîs 
po^r vons perdra... oui fe ie jure ^ Grîscldis seviamon épou* 
se«.. redoutez tout de mon désespoir..., 
6 a ^ s X !« io I s. 
Quoi I seigae ur 1 vous f criez capable«.M; 
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A T B E R T Y. 

De tout entreprendre pour vous posséder..; Voyez en 
moi 9 ou ragaanl le plas tendre^ ou le maître le plus abaélO' 
6aisEDiS4 
Je brave vos menaces , et jamais... 

A i; B R R T Y. 
Gorsîi^y ! qu'on enlève Griseldis!.. 

( Corsiuy et tes geos , s'eîn parent de Gfiieldift i eHe ra»" 
«emble toutes ses forces pour résister à leur entreprise, 
mais à la fin ^Ue succombe et tombe évanouie. Corsinjr 
3a charge sur ses épaules et l>nlév« ; pendant ce iemt 
Antonio et Félix à genoux , pour supplier Albcrty, sont 
tenus par ses gens , Tépée sur le sein )• 

s C È N E F i. 

Les pbïEc^dbns » S. A L B Y , Paysans armés. 

( Saint-Alby descend la coltne, à la tête d*une troupe de 
paysans armés ; il s*arréte au milieu de U colme ]• 

S. A £ B Y» s'écrh à Alberty. 

X baItre ! tes infâmes projets sont déjoués, défends-toi! 
[ S. Atby arrache Criseldik des bras 4e Corsiny/ Alberty, 
furieux , Tépée à U m»in « s*élance sur Saint-Alby ,• qui 
abandonne Griseldis . Ceux qui tenaient Antonio et Félix 
prennent la fuite. Antonio et JféWs. votent vers Griseldis. 
S* Alby se met en défense ; un combat furieux «t opi- 
niâtre s*engage « tandis que d'un autre côté, les paysans 
poursuivent les gens d'Alberty ; le pied glisse à Saint-^ 
Alby, il tombe sur un genou et à demi renversé , il 
<!on(inuc cependant de combattre ; pendant ce tcms , 
. Griseldis a repris ses sens , et*se relève«^ Effrayée du dan* 
ger que court Saint-Alby, elle se jette, avec son père 
et son* fils , à genoux , et implorent le ctel. Alberty se 
trouble ; Saint-Alby profite de ce moment pour se re- 
lever , le poursuit dans U coulisse. Les paysans pour- 
suivent, de leur'^côté , les gens d' Allier ty )*, 

mmmmmmàm i i ■ i i » ■ i » ^i ■ ■ mmmi^mmmmmimmmmmm 

S C È N E F 1 1. 
ANTONIO, GRISEJ.DIS, FELIX, S. ALBY. 

(Antonio, Griseldis et Félix, ne voyant plus personne' 
sur le théâtre , rendent grâces au ciel , et s'embrassent 
avec jbic.'Saiut-Alby rentre précipitatfiacnt etfe pré- 
senft \ eux triompbaai ). ' ^ 
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Ma fillç , mop fiIs,tombon» aux pîeds de notre libétjateur. 
S. - A L B Y. 
Pardon, si je vous îd ter romps ! mais le désir de vous 
annoncer que le perfide Alberty , a payé de sa vie les ou- 
trages que vous en avez reçus , doit me servir d'excuse. 
6 a I s s L D I s. 
Je n'oublierai jaiâais, seigneur , ce que je vous dois, 
vou» avez sauvé les jours d'un époux qui me sera tou- 
jours cher : sans votre courage , je devenais la victime du 
traître Alberty. Que j'aurais de plaisir à m'acquitter de 
tant de bieufaits ! mais 6rîse[dîs , simple bergère , ne peut 
vous offrir que le sentiment de sa reconnaissance. 

S. - A I. B Y. 
' Quelque soit l'état où* le sort vous a réduite , vous êtes 
et vous serez toujours pour moi l'époiJse au comte de 
Saluces. Si les funestes conseils d' Alberty ont étouiPé 
dans Je cœur de Gantier , des sentimens d'amour que 
vos vertus avaient fait naître ; si seizie ans diune union 
qui devait être éternelle, ont été oubliés^ croyez, ma»- 
dame, qu'il réparera ses torts , en rappelant auprès de 
lui sa digne compagne , et s'ômpressera de vous faire ou- 
blier les maux que vous avez soufferts. 
6rise|:.di5. 
Non, seigneur, non ; jamais mon époux ne me rappellera 
auprès de lui. Sou honneur, la gloire de son nom , tout 
lui fait un devoir de me laisser dans ma première conditiç a. 
S. - A L « Y. 
Sans les noirs complots d' Alberty, vous jouiriez encore , 
Hiadame ^ d'un rang que vous méritez ajuste titre, et sa 
mort doit en ce jour... 

Griseldis. 
Vous rendre des faveurs, que mon époux ne vous a 
retirées , que par les trahisons de ce coupable ministre. 

S. - A L B. Y. 

' Quoi , madame !..; 

6 a I s È L D I s*.. 
Oui, seigneur , ce monstre a osé interpréter vos soins 
empressés pour moi , et votre itidiSereucb^pour les femmes 
de la cour , en nous accusant... 

S. -~A L B Y. 
Qu'éntends-je ?... mais le seigneur Gautier n'a pu si ^ 
laisser abuser à ce point ; il a dû soupçonner le motif ds 
ma conduite. 

caissLDis. 
ExpliquëZ'-vous.. . 

S. - A L B Y. 

X3tt jour, que j'accompagnais le comte de Saluée^ daltsi 
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fine partie de chasse, il ma ccmdulsit dans un cliâtcati 
Mtué près de la Coo-èt. tJiie dame d^un âge avancé-, ^b'^id* 
pressa de nous j recevoir. Elle était accompagnée d'une 
jejuie {leraoaBe , dont la beauté ne peut être comparée 
qu'A la vôtre. Je l'avouerai, madame , libre jusqu^â cet 
in&tant , uu trouble involontaire s'empara de moi. J^es 
regards pénétrants du seigneur Gautier , augmentèrent 
encora mon embarras: que vous dirai-je, enfin*? cette 
feune beauté mfe inspiré un sentiment dont je ne suis 
plus Je maître ,et d'où dépend le bonheur de mes fours. 

GEISSLDZS. 

Oserais*-^ v-c^b deaiander, seigneur, dans quel (,exiis... 

S« - A L a Y. 
Ce fut le jour même que j'eu$ le bonheur de sauver la 
vie au comte de Salucea, en l'arrachant à la fureur d tin 
triiel sanglier, et que ponr prix d'une «action si tiatu* 
ielle,îl me donna son p[ortra4,qae j'ai toujours porti^ 
depuis , sur mon coaur. {lUire le portraU de son ^£ifi. j 
Ga78Ex.Dis, vwemeut. 
Le portrait.^, de mon... épouit !... permettez - vous , 
seigneur ?... 

S. - A ,L B Y ^ lui remettant le portrait, 
Feot-ii être mibux qu'entre les maius de la vertueuse 
GriseJdis. 

^ H I s s L P I s. 

Quoi! vous auriez la bonté 1.,^ 

S. - A L B Y* ' 

.Permettez que ie rot retire ,. et . soyez assurée que 
Saint-AIby ne négligera rien pour assurer votre bonheur. 

( S. A\hy se ttùté prompte ment, pour éiuter leurs «emer^ 
cimcQS. Griseldis , Antonio et Féljx ; le reconduiteot 
' avec des d«môastration& de reconnaissance ). 

J , . • •■ , u_ , 

S C É NE V 1 l h 
A N T O N I O, G R I S E L D I S,ÏÉ EIX. 

A N T O NI O. 

\J ma Elle, gtie^de gijnérosîté dans le tsœur de ce ver- 
tueux jeune homme; mais ma Griseldîs , t(i &s besoin 
de te reposer et de prendre quelques rafraiçhissem'cHs. 
Ttens t'asseofir sons cet abri ; on y respire nn «ir pnt* , 
n tandis qire j'irai recueillir le lait de «os brebis, Félix 
t'npporlera de quoi couvrir la table , des usiençiies né- 
cessaiies. 

( Antonio conduit Griseldis près dé Ia^tab^é,^où eîWTas- 
• &ied^ elle baise la main de son père , et.iéoxbrasse, son 
ils. Anvonk) et F«liz fntrtat.ds^asla chau^iièic ]. 
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s C E N E I X. 
6RI S, ÉLD J S, seuln. 

{ Griseldis , eàchaarée d» posiiédcr ktf onttut dft QaivtiiCA, 
le regarde , e^ U baise à plusieuu reprises ). 

G R J ^ £ I. D t S. 

CjE portrait f... qu^e Jouissaijfe pouy mon, cœur L.,. 
quels souvenirs J... 

. S. O k Â N c E (l). 

Je me rappelle ce beau jour, 

^>* èdcM mim affireuse d^rtMe-, 

QUiBLÛ^r brûlant de* fetis cl*)im<rar , ^ 

Vint m'oSfh sa ttaid , ^ teiK(f«sse ! 

Poor hiîftj^ Aùn premier dé»k. 

Il aiitâ mQOi dernier. sAiipi^« 

Maîï aujourdlHii, qvefte dtruîear , 
I! ttous ëll^gne , il s& dégage; 
<3hm&tL t%tt &% , e'eéC dMis m^n cœur 
Que tu crauvAra* tenJiéage. 
PcHif (ttî fut mon pntmitt dirir^ «te. 

C^tfyoïtf d« npuif plaiii4i« de lui., 
^Hpi^ toru e«l^'ill<l9(llc si f«s»eHei 
A mon père it raoàvis <m"ii,' 
Ùft ftls de son aotauv iDr veste, 
1N)ur loi ftbt mon piemiier dirtir, #te. 
C Jîfl< app^rçj^ JtÀUx ^ e.t rem^t te portrait djurhs soç seùt. i 

S C £ N Ë X. ' ' 
G & I S E LDI S, F É L I X. 

( FeÇie revient , ponant sut-s» tdte u» pàniev , tem^dea 
effets pour le rafraichissement i Grtselda» Is d^bMfttto 
dj» i^anicc et U pos^ wt U uble )•, 

Q V^X S IBt t 'Ù t t. 

ImIKTtc cabane f lâon cher Félix , est la demeuDede mbn 
re spectabl e pè r e ^ e^ïe settt asile qéi »94i» resi«. Quelles 
difiference avec ces palais ttiagmfiqu«à où tû as été élevé ! 
La fortune iacooAt«nt&^ te doone;, in^^a fils. , une cruelle 
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F i L t r; 
Ah \ maman ! je m'en souviendrai long-temps. 

ORISSLDIS. 

Ce n'est pas sur mon sort que j^ verse des larmes ; 
mais toi , jnon fils , quel avenir 1 

FÉLIX. 1 ' 

Ne pleure pas , chère maman. ( Il chante. ) 

Ne crains pas que dani la misère , 
Jamais je regrette la cour ; 
Serais-je heureux daos ce ttfjour , 
Sans la présence de ma mère. 

Près de toi , dans cette chaumière., ' : ': 
Maman , jt trouve le bonheur s 
Félix « pour braver le malheur. 
Suivra Texemple de ta mère. 

Calme donc ta douleur amère , 
Ne t'affliges pas sur mon sort ; ' 
Félix ne veut , pour tout trésor , 
Que les seuls baisers de sa mère* 
OEISELDIS. 

Viens, Félix^ viens,. que je te presse sur mon cœur; 
dans un âge plus avancé , tu verras que les chagrins les 

J>Ius cruels , ne sont pas ceux causés par la perte de la 
brtune. Oui, mon ami, autrefois nous étions riches; 
ton bon papa n*a pas toujours été dans Tindigence, ses 
soins touchans me donnèrent une éducation qui m'a fait 
supporter, sans murmure, les coups du sort... mais 
Cette confidence est au-de$sus de ton âge... va , mon ùlsj 
trouver ce bon père, et lui aidera recueillir le lait de 
nos brebis; tandis que je vais préparer |a table, pour le 
rafraîchissement. 

F i L I X. 

Oui , maman , je cours Tembras^r , et nous reviendrons 
bientôt auprès de toi. 

[ Félix court du côté 'de la cabane \ Griseldis le suit des ycur 
avec intérêt. Félix, parvena sur le seuil de la porte de la 
chaumière , se retourne vers Griseldis , et lux euyoie des 
baisers]! 

■■ > ■ I . " ' < > ■■ ■ 

S € E N E X 1. 
GRISE LDI s; seule. 

( Giiseldis, après quelques réflexions mêlées de soupirs , prend 
dans le panier une nappe de toile grise , qu-dle étend sur la 
table ; eir suite elle tire du panier des usses de terre, des 
cuillers de bois etdes couteaux ,ldoot elle couvre, la table.* 
-, Elle entend venir son père et soa'fils , la joie* rcaAit stur 
son visage )•• «T ♦ 
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S CM N£ X l l. 
©KISEXD I S, A N T O N I O, F É L ï X. 

( Ânt«iii« sort de la cabane , eo portant une jatte de terre 
pleine de lait ; Félix le suit, avec une miche de pain de 
seigle dans ses Vras. Griséldis prend la jatte des mains de 
son père , et- la «pt>le*sur la table ,' ainsi que le paie ; ils 
t^asseyent; Griséldis «mpUt les ^sscs de lait , coupe du pain ' 
po»r chacun ; ils le rompent dans le lait* 

QAUTO^IO. , 
uCLtE diférenee^, ma fille , de cette riourrilure gros- 
sière » avec les mets délicats qa'oa te servait à la cour 
de^Salucesl 

oaissLDis.. 
Oh ! oui, mon père ,< elle est grande » la différence. 
Ges alimens^ <|ue npus recevons de là simple nature , 
sont assaisonnes par le plaisir de les partager avec vous. 
Antonio. 
Pauvre enfant 1... 

o a î s £ L B I s. - 
Je parle d'après mon cœur ; ce lait , ce pain , partagés 
entre vous et mon cher fils , deviennent pour moi le miêt 
^ le plus délicieux: 

ï 4 L 1 X. , • 

Mon bon papa , maman a raison , pour moi , je n'ai 
jainais mangé aun si bon appétit. 

Antonio. 
O mes tnfans, ces paroles me rassurent et versent ua 
bannie salutaire sut mes vieux jours. 

S C E N É X I l i. 
^ Xbs paicinENa, JACQUOT ET HOSBTTE. 

,( Jacquot et Rosette arrivent, portant chacun une )cc^beille de 
fruits. Jacquot [repousse Roifette,pour «e présenter le ptémier. 

• ^ - J A C Q U O T. 

SHitvsTCtia.à;,. mAdati^e...^niMAd}s%.. Oriseldiji... j'venons,^ 
sauf vot' parmission ; avec Rosette , not* ahioUteti^ , qui , 
j'espère , s'ra b^ntôt not' femme , pour vous apporter, d'ia 
part d'monmu Pniagister , ceâ fruits d'iOn jttrdfâ. 
R o s » T T B. 

Oui y madame , mon parrain vous pria d'àgféer son 
hommage et ces paniers dé fruit*. Il vous fait bien ses 
excuses, de n'être pas venu lui*même, mtt^ tiàdinâis«^ 
position..." o a I s' s -L ly i s. 

JTaccepte f aVec plaisir , le don de nionsiifOf île mBgùrtilr; 
L'amitié qui l'unit à mon père et le vif intérêt qu'il xno 
t/baoAffi^ i m^ rendent «* présent bien <cb^r.' 
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j A c Q ir o T, ' 

Dis donc y Rosette » q[u'alle est bravé , madame Gri- 
seldi^ ; tiens, après toi , o'est la plus bellt criltltireda 
hameau. R o s £ t t s. 

^Tais-toi, imbécillé... - 

J A C Q U. G T. 

, Là, imbécillé.*. toujours des sottises l 
R o s E T r s.' 
Tu ne fais que cela. 

o « I s J! L D I s. 
, Qnest-ce donc, mes ' amis, vpus vous querellez ? , 
,J A G .Q u o T. 
C'est madame, qu' Rosette m'dit...Fi, c'est ben m&I^ 
à vous , toujours. 

R O s 9 T T s. 

Retournons vers mon paraia^ et porfcQOs4ui les remer- 
éûinens de madame. 

J A G Q U O T. 

T'as raison. Aussi ben , j'varrons la. chasse.^. ' 
6 II r as L 9 I s. 

. Quelle chasse ? 

J A G Q o T. 

Fardîne » Tsei^neur Gautier qui vient ^basser dans 
c'canton. Gomment , vous ne savez pas ça ? ah ! ben t 
ahl ben! x^'est étonnant. 

Rosette. 
Tais-toi donc, bavarda 

j A c Q u a r« . 
Bavard !.•• comme si j'parlais sans savoir, peut-être ^ 
n^est-c'tj pas un des gardes qui Ta dit à monsieur Tiela- 
gister ? c'est-j eun' menterie ?... là réponds... 

'ROSETTE. 

Oui', je Tai entendu dire , mais il n'est pas nécessaire..» 
J A G Q n o T. 
' Vla^coonne tu es, pass'que j'dis la vérité , j'sommes 
un bavard, un menteur, un.,, oh ! morgue , Rosette» 
faut que j'taime ben, pour vk% pas m'facher... Jaraiguoil 
c'est pis qu'un sort i . 

« It I s E LDI s. 

La chaase est donc j^our aujourd'hui.?. 

Rosette. 
Oui, madame. * ' : » 

6 E X a B £ D I a« 
. Dans on cpmion ? 

.R o B E T t, E. 

. Oui madame* 

:.. J A G Q u :0 T. 

Oui ) àiadanua , et puis % a dit ; par afi^èa ; que r«eî<.) 

KL ^ ' ' 
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gnettr Gautier allait .ft'iMrief avec eun' belle et ben.ginp^ 
tille demoi^^Ue , .toiit$> ymme ,. toute îeiine ; qu'il n'aVaît 
r'mercié madame Griseldis,. que pass' qu'il était aviôt»* 
reux d'sa not^vielle fewme; c'qu'il a fort blai«4^ P^*^ 
qu'a-t-il dit, madan^ est bon la meilleure mlitresse 
a femme , qu'y coaDatâe.:D'abord il a chanté- vos tpuactges^ 
il fallait voir : c'était un cbarme; tout l'mbifdé vous \ 
r'grette ; ohacan estlriste , ça fait plaisir à vt)^ » et dît 
corom* ça , qui n'vous publierontjamais. (à Rosette. ^ 
Eh ! beu^ c'est t'y vrSi? suis-je t'y un meatéîir'?^^itJl>a- 
vard ? réponds, tu i'aa eolendu coanin' moi. 
PendâfU ce récit , Griseldis éproutfe de viaes dqùfè^&i ' 

Excusez, mactame..<o)il'sij*'avais su , jam'ais fé ne 
l'aurais amené , Jacquot, soHes^el ne com^te^^iplul^fùr . 
moi, je jie.yous épouserai larmaia. • et .i : -^ : * * - 

JACQUOT. ... . r: ? firiL*' ^ ^ 

En >v'Ia ben d'eun a^itr^^.. et potiH{uoi, s'il vous pUit ?... 

■ B. Q- s .|K t T'.E, ^ • :' • .-' ■V':^'^^ 

Voyez, madamiB Griseldis ,. voyez sa. dogljaup^ /. i T*^ 

J ,4L Ç 1? UiO'jTi' 

^ Ah ! mon dieu , niQn , dieu , j'n'avcyns pas .dit{.çk ! jibiiT 
l'y faire de la peiner tout au contraire^ c'étai^t^ppur lui 
apprendre que F&eigneur Gautier... Fàut-t'y que.,...'lienflL.4 
oui , là,., t'as raison , j'suis un bavard , un sot , un imbé-^ 
cille^ tin... ( '^ se frappe la léte et s^énfuitA 

I r". . -, , , .,,..., : ". • I • I r — • \ ,^ v7^ » 

S- CÈNE X i V: y- ^v'^'-' ) , . ,. ' 
A isr T O N I Ô, G R I S E^ti D I slJ?J L IXi 

( AntoQio^qui s*«»t ap perçu du uouble de GrUtl^^bccatianoê 
par riadiscrciiAn.de Jac<^uQt,vla pjresM dans iKe» bras pour, 
ia consoler.' Griseldis «.pour rassurer son père et son fiU , 
affecte un air calme^ét/pour^fairè distraction à sa ,v|quIcu)^, 
elle débiarrasti la t^ble des préiens qu'elle vient de r^cev^ir, 
et de tout ce qui a- servi'fyôur le ràrnichissedietit; et tes 
leiiire daps la^ cabane *,. en revenant , eU6 apporte tin tiitpef, 
qn*cUe 4éposesur la table, et une qoecînuiilc). ; ' » 

HA N t O K I O. '\' ^ * 

ÉLAS ! ma fille, ces traVauit, auxquels tu a'es plus^^ac* 
coutuméé , me font craindre pour ta santé; 

•G- a ,*r S'E t'-'i>'i s. " ' '-' ' } 
TraiiquiMîsé;»»vous, mort» père, au mîHeu rafême^ dd^ 
\ grandeurs ; j'ai su me tcwiserver l'habitude du travaiL 
Pensei-vousque j'aie oublié vos dernières paroles j lorsquef 
le comt^ m'bèûQra dutiom de ion épouse : enqtiHtàiVt 
cette cbamtttère, me disîez-vous , conduis-toi nia fille, 
comme si tu deifAis un jour y revenir. (Pour vou»*prouv«4r 
que j'ai bitenj^etinm cette itile Jeçoji , je^ viis repreadr« 
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med occupations clislinpètres i vons^ mon përe^t^elidfànt 
retems^, donnez à moH fils^ ces sages instructions qaè 
j'ai reçues de vous. - 

( Griie)dîs prend sa 4|iienOuitlc , Vattaclie à ton côté «t »e met 

à filer au fuleau. Antonio ouvre ton livre i Tendroît marqaé 

par lei lunettes. Le jeune Félix l'appuié tur le brai d*Anto« 

* nio, qm let rtgatde tous deux avce un air d'attendrisfcment. 

On entend dans le lointain uft brvit de chau%«)* 

A K T 6 » r o. 

Ma fille?.-. 

ÔRISStilIlS. 

.Moieipëre..«i 

( Le bruU slBfaU entendre moins éloigné. 5 
' A K T o H I o. 
Ei^tends-tu le son du cor?... 

GriseldxS) ênpùrianila main surson caswr. 
, Il a porté*là... . V. , 

A w T o H lo. 
Gautier, sans doute, chasse dans la plaine, cela me 
rappelle qu'il j a seiizé ans.., 

6 R I s £ L D I s; 
Gh ! oui , et qu'enfin , il a reconnu son eireiir. 

( Le bruit du chasse approche de plus en plus* ) 
" ■ "1 ' I ' ■ ; .. . ■ ' ■ pi 

S C È N E X y. 
r ^j lîE.s pRécD£Hs , GAUTIER , Chasseurs, S&fTS. 

(, Gautier arrive précipitamoient avec sa tuite. Antonio , GrîseU 

^ dis'et Félix , restent immobiles d*étotinemeniv à Ix vue da 

comte* Griseldis àéts^cke sa quenouille^ qii*tUë' pose sur la 

table I Antonio ferme son livre { iU von tatous' tr ois ^é< ^etter 

, xttx pic4s de Gantier , qui les' relève )■• 

'fi ' ^ ' Gautier. 

fjTRisRLDiaJ dans la résolution . oii je suis « d'épouser la 
fille du comte de Pagauo , j'ai besoin de vos soins ; et 
,pOur la recevoir avec tous les honneurs dûs à sa naissance 
c/est sur vous, que ffai jette les yeux pour préparer uns 
fête qui soit digne d'elle et de moi. 

Griseli>.:I8«' 

Prononcez, seigneur, je suis prêta à vous obéir; trop 
heureuse de vous prouver l'inviolable attachoment que 
l'ai pour votre personne , et qui ne finira qu'avSO «na Vie* 
Gautier. ^ 

N'épargnez rien surtout , pour que cette fête se ressente 
de ma magnificence et de tnon amour, et que Rapparie- 
ment de ma. nouvelle épousé, atteste mon désir de lui 
plaire* Commandez en mon nom; invitez à cette fête, 
ceu:t que vous eu croyez lignes; |e n'eu fPKcepte pajs même 
SAint-AIbjr* 
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( Q n t s«,x,o ts^ avuc snrprist êf satisfaction: 
Saiot«Alby. c 

A Vf T I b' R« 
Lui-mêma ! I& coucase iveè lequel il vous a sstwé des 
çtatreprises du traître AÎberty , lui reud mon^stime. Voof 
savez maiptenant, Griseldis , de quelle manière je yeoc 
.être obéi : donnez à. cette fête tous vos soins , pour méri* 
t^r les su£Prages de U jeune comtesse* 
A v T o 9 f o. 
Ah! seigneur, pourquoi charger ma nialheutisfise fille, 
d'un si cruel emploi ? 

6 R I s E c n I s. 
yous oqbh'ez, ipon père, q^ue j'ai^fait le serment de 
n'avoir toute ma vie d'autre volonté que celle de monsei- 
gneur : il peut compter sur moo zèle , à exécuter ses 
ordres. 

6 A u T I sa. 
Gardes, conduisez Griseldis ait palais : et vàus, epipaVez 
vous de ce vieillard et de cet ej^ht^ et que mes ordreis 
aecrets soient ponctuellemetit exécutés. 

G^TsniDiSt ^vec un cri de douleur €t4t effroi. 
Mon père !•.. mon fils !.., 

( Griscldu , en montrant t6n pète et lon'iti ^ tâche d*intpire^ 
à Gantier àt la piUtf polir eux ; voyant ton air Mvère , eUe 
lui demande U permisiion de lea cmb«a«icr; elle les prcnc 
dan» ses bras, et ne peut»*en séparer. Gantier ordnrtn «..qu'on 
Us sépare. Griseldis , sans attendre rezécntion de eet ordre , 
quitte son père et son fils , et sort ayec solimission ; tandis 
que d'^un atfiro côté , on emmène Antonio et Fe'lix. GaiitiêV, 
joycax «t fatisfait, marche snrJes pas de Griseldis ). 

Fin du second Acte, 



A C T El I I. 



Le Tliédtre représente un sallon magnifique , décoré pQur une 
grande fête , il est orné de vases et de guirlandes de 
fleurs , avec des tables en console de chaque côté. 

u IMIIM ■ I, I. ■ I 11. .■■■■t lall ■!■ / I loiwill I Wl 1^ 

SCÈAE PREMIERE. 
GAUTIER^ «eu/, il entre en scène oecuppé â r^ckir..^ 

vJai, Griseldis est capable des plus grands sacrifices, 
pour me prouver sa soumission et sa 6dîéiité... Que jesni» 
coupable, ^ènvc^rs cette épouise chérie î... De combien dm 
tourmens ma funeste prévention ne ra-t*eile pas rendue 
victime P«< O toi , qui ae respires que pour m'ador^r ) «Ift 



Digitized by CjOOQ IC 



(3o> 

6h^ OristUis , pardonne à Vexcmsive déliccfesse Ab mon 
amoar , des épreuves qui tourneront touîouisà t«gloû-e; 
celle au*il te reste à subir, est bien cruelle, pour une ame 
•eosible, mab mon isœor me dit qne tu en sortiras triom- 
phânte, et alors le bonheur de ton époux sera digne d'eiî* 
irie... ( // ùf^perçoU vemr Fédério et va à sa rtntanire, ) 

Il I I nu I ■■ f i f I II I ■ i ■ ■ 

S CÈNE IL 
GAUTIER, VALÉBIO , St. * ALBY. 

EO A U T I s K. 
HbienrValério? 

TALimio, montrant Saùa^jtlhy , qui le suii. 
Seigneur , vos ordres sont exécutés... 

St. - A t B T. 
Vous m'avez fait demander » seigneur ? 

OAOTIVB. 

Oui , mon ami , il me tarde de réparer mes torts* J^ai 
f raicé avec trop de rigueur, i'homme à qui fe dois la vie; 
et ce qvi m*est encore plus cUer^ Thonneur de Grtseidîs, 
qu'ila sauvé^en ponissaot Tinsolence d'un perfiHe ministre. 
St. - A L B y. 
Cette action, seigneur, ne mérita pas de si grands élo- 
ges. Il n'est pas uu seul de vos fidelles serviteurs, qui 
n'eut exposé ses )ounr, pour s'opposer aux lâches com- 
plots d'Aiberty. ' 

G A u T I E B. 
. ta mort de ce traître , laissé vacante U première charge 
'de mes états ; c'est à voi^s , que je l'ai destinée , vous allez 
en recevoir les marques disf îuclives. 

f SauUcr fait signe i Valério dé faire apporter la chaîae desti- 
née à fiiist-Alby ). 

' * " ■ " ■■■ "1 ^ ■ ? M f . ■ ; " ■ 

S C E A' E I I I. 

Les pbkcédens, pages. 

\ Deux pages apportcot, sur ub coussin , une chaîne d*OT , oCi 
sont aitathés les attributs de la 'justice. Valério prend cette 
.'chaîne , et la présente à Gautier., Gautier la pa«sa«utour du 
cq\ de Saini'Alby , qui la reçoit à genoux ). 

T' C A U T r E B. 

aop IbDg-ten^ cet emploi. bouors^ble fut U proie de 
TiiUrigue, qu'il soit dé&ormaisla yécompeuse du mérita. 
Sr. - A L B V; 
Helgueur, je suis confus*.. 

G A u T r E a. ■ 
II eal on autre prix, que >e réserve à vos services...,: 
Tous connaisse» les vérins de Griseldis.- 
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St, - A L B r. 
Elles sont au-dessus de tout éloge. 

. G A U T X A IL. 

Soscharmes... sa beauté... 

St. - a l b r. 
Furent toujours le plus bel ornement de votre cour; 

G A u t I G B. ' ' 

Quant à la noblesse àe son origine..^ 
vil f St. - A j; B y. 

nie n'en a pas besoin; les rares qualités ^e son âme ^ 
sont des titres Dien plus précieux. 

OAUTISB. t 

Ainsi, vous pensez, qu'un seigneur, élevé aux premiè* 
res dignités , ^'honorerait de recevoir sa main. 

St. - A L* B Y. , 

Sans doute. 

OAUTIBR. 

£Ii bifinl mon ami, je vous la donne» 

St. - A L B Y. 
Quoi , seigneur I votre épouse t 

G A y T I E B. ; 
Elle n« l'est plus. L'arrêté de mon conseil la rend libre 
àe sa personne. 

St. - A L B T. 
Et vous croyez, seigneur , que Grisetdîs, après avoir 
été seize ans, fa compagne du comte de Saluces, consen- 
tirait à se donner à un autre ? 

G A tj T î E a. 
Griseldis s-est ton jours fait un devoir d'être soumise 4 
mes volontés. 

' St. -^ A L B Y. 
Il est vrai; cependant, j'Ase vous assurer, que pour 
la première fois , elle refuserait d'exécuter vok br^resv 

G A V T I B B. 

Je pense qne mon aii torité... 

St. - A L B Y. 
ITen obtiendrait pas d'avantage.Mais, seigneuyr, quaindi 
même. cette femime étonnante, ajouterait tet^ nouvelle 
preuve de sa soumission, aux sacrifiées sans nombre qu'ollo 
a faits pour vous pltûre , je ne pourrais profiter de vos 
bontés. 

G A UT- I B |t. 
Quel obstacle?... 

Sjr. - A L B Y. 
Mon cœur, prévenu pour d'autres charmes... 

G A u t I B B. 
Qtt'entends-je? et vous avez fait cet outrage à l'anûtié , 
en me tjsisant jp pooT^tére.... 
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St. - À t B t. 

Pardon ^ èeign^ur, \e n'ai vu qu'une fois la feune beauté 
qui m'a séduit.. J'îgoore si elle partage mes sentimens. 
^ A u ¥ I £ b: 

N'importe, vous^deviez m'en instruire^ mon crédit 
vous eut servi 9 dans cette circonstance , mais il est encore 
tems de tout reparer. Hâtons-nous d'achever left prépatifs 
de la fête , et tandis que ^riseldîs s'occuppe d^ rèmfbeMis- 
sèment du palais, pour la réceptioi^ de ma nouvelle épouse 
travaillons à rendre la cérémonie de mon hymen , digne 
de son rang et de sa naissance: c'est vous , Saint-Aby , que 
'e charge de présenter la main à la jeune comtesse , pour 

c6nduire jusquf au pied des autels. 
St. - a l b y. 

Seigneur, comment reconnaître tant de faveurs?... 

GAUTIER. 

En m'aidant de vos sbiqs , pour rendre cette journée à 
jamais recommandable^ aux yeux de la postérité, vbnez, 
xnop àmt, et aussi-tôt que mon hymen sera teiiiiiné,je 
vetfx m'occupper de votre bonheur , et vous donner des 
preuves éclatantes démon amitié. 

( Cautîer l'appuw affc<^iucu8eaiciit tur té bras de Saiat-Alby , 
et ili fanent avec de* jdéaion«trationi d*ufie >^ve amitié ]. 

SCÈNE 1 y. 
C ÉLI N 0,LÉON O R A- 

( C^Hao et Léonora entrent , chargés de vatet de fienr* ^ ^a*il| 
placent aux f adroits ditpoté» po«r lei^tecevoir ). 

OL É O M O R A^ 
0F.,, je suis excédée... 
'^' C £ L I V o. 

Ht moi, je suis rendu... 

I< £ G 11 o R A. 

Sans cesse , aller et venir. 

ClÊLI^O. 

: toujours mont et* et descendre. ^ 

: Il é G K 6 A A. 

' Sans iin inétant die repos. \ 
*• " ' € ±'t t m ùi 

Sans arrêter. 

£ £ è N 6 R A. 
On se fatigue, à Li fin. 

C i z'i M o, • 

Jl est tems^ que cela ânisse. rv. -. 

. L £ G n G R A. 

. Cependant , quelle comparaison , àteC le* vb^ q|ie j^t 
doonô aujourd'hui Tincomparable Grideidjb ( 
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G lÊ L I M O. 

Je ne conçois pas cominent elle a,pu y résister ! 

L £ G N O R A. 

Malgré les f>eines secrettes qu'y lui faut dévorer', aven , 

3uelle préseocé d'esprit n'a-t-elte pasdoané tous tes or- 
res nécessaires pour la réception de la jeune conllesse. 

, , . ^ G i *L I K o. 
Et poux qui tant de soins ? pour une rivale jeuiie et beîfo, 
quidoitla remplacer dans le coeur d'un mortel qu'elle ddbre. 

L £ o N o R A. 
, Et par com^laisaucepourcethomme» quv » sans dénie, 
a fait périr sa lille , et qui vient de la séparer dé son pèro 
et de son fils, dont la présence faisa'it toute la consobiiom 
G s L I N o. 
It fcfcut convenir , aignora , crue votre seie sêù! j est <ia- 
pabJe de tant de constance et ae Vertd« 

S C È N E F. 
GMSELDIS, GÉtiNO , IJÊOirO^ 

( Griieldis entre en scène, suivie de pluiieurt pages, qui apport 
tent 4e$ corbeilles remplies ée présetfs -pourleé |>«ttolMies 
invitées à la fête. Griseldis jette un coup- d'oeil aiu-renseafalê 
du jialon , et examine. si tou^ cit en ordre ]• 

J\j.B5 amis , VOUS devez être bien fatigués, «va» le^somté 
est généreux y et i?os peines ne iresteroitt ^^% sans rée»mi*« 
pense. «. ■ 

I ■ ■■ ■ ' ■ • ■ ' ' — ■ "■ ■ * 

' ' S C B Tt E y t. 
£ E s p R i G s D JE N &9 s. -* A li B Y. 

( Saint-Atby parcourt le thë&tte ,- Tésprii agité , ToeU égaré, tt^ 
e«p^rae la vive doul«xrr qoi }raccablc.:OTisel<Us «*4i»jge de 
le voir dans cet ctai ]• . 

Q6 R I S JE X, D I J[. . . . . ^-* 

u'avez-vous, seiençur ? , ^ 

Âh Inaadame > je, suis perdu. 

ORISKLDIS. 

. Que TOUS est4t donc artîvê? • • • , 

S. - A t ï Y. 
Le plus grand des malheurs ; je traversais la cour du 
palais , pour exécuter les orSrés d^ comte , Jorsgue jenjb* 
vis arrêté par ua cortège nombréiîH qui acooihpagtiaît fa. 
nouvelle épOT»e > fiestiftéc «ti sseigneufOàatiet. ÈlIé èi^\% 
^acée ftur un chat dérouarèrt , afin que t^li^utl pût çon- 
tejBpIer aea charaies î des cîris d'adorinttioa ie- faîsàitn.^ 
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entendre de toutes parts t je -porté mes regards sur celle 
qui efx était l'objet , ses jetix rencontreut les mîeiis , mais 
hélas ! qnedevins-je ? quanil jereconnus dans cette beauté» 
celle que- mon coeur adore , et dont je vous ai fait l& 
fidelle portrait; à cet aspect , un trouble violent s'em- 
pare de tous mes. sens , un; feu brûlant circule dans mes 
▼eines,.mon cœur est agité de mille tourmjeps , et je ne 
vois de.terme à me» souffrances que dans un affreux 
désiespoir. 

• 6 a I s B i; D I s. 
Calmez ces transports , seigneur , appelez vos vertus 
à votre secours, et apprenez., par mon exemple, à sup- 
porter les coups du sort. 

S« -* A L B Y. 
. Connaissez , madame , l'excès de <iBon infprt'une , c'est 
moi, que le comte de.Saluces a choisi pour accompagner. 
1% beauté que j'aime , jusqu'au pied des autels ; c*est moi 
qui doit la conduire dans les bras démon fortuné ri\^al«.« 
cette idée déchire mon âme , et laissé mon cœuren prois 
à la plus cruelle jalousie. 

GRISSXDXS.. 

D'après cet aveu , seigneur , vous éloigner de la cour 
aérait le parti le plus sa^ie. 

S. - A t B Y. 

Je sais que la raison rordonne. J'ai voulu fuir; mais un 
pouvoirinvincible, me retient en ces lieux, malgré moi; 
)e ne puis résister au. désir de l'admirer encore! j^ veux 
être témoin de tout mon malheur, en voyant s'accomplir ce 
fatal bjménée , puis je m'éloignerai à jamais de ce fu- 
neste séjour. (^On entend un prélude.) 

6&Ï8EXDI5; 

Modérez-vous y seigneur... on vient.,* 

S. - A L B Y, 
C'est le seigneur Gautier... évitons sa présence... je ne 
serais pas maître de lui cacher mon trouble. ( iZ son. ) 



S C E N E F 1 1. 
6RISEIDIS, GAUTIER iT sa Sirm. 

( Gautier entre avec sei {ardei ;il exaimine avec'aUeatton Ul 
décoration dn lalou et Ici préparatifs de ia fête ; ensuite ^ 
U »*a?an€e vers Griseldis ]. 

g^ . ^ G A Ù T I E B. 

Ainii«KtDi8 , je suis content, j'ai vîi par-tout les prépara*» 
4ifs que vous avez disposés pour la fête ; tout est dirigé 
avec autant de goût que de magnificence ^ «t vous aveii 
iurpassé mon attente.. 
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è H I 8 E £ D I S. 

Je SUIS trop heureuse, seigneur ^ d'ayoir , au gré de 
vos désirs, rempli vos intentions. 

G A U T l RR. 

L'épouse que je me suis choisie ne tardera pas à paraître, 
je désire qu'elle soit reçue avec dignité. 

( Griseldis, craignant que son costume de paysanne ùe nuise i 
la dignité, de" la f été , fait un mouvement pour se* retirer s 
GaQiier la retient par le bras )• ' 

. ■ G A U T I B B. 

^ Restez , Griseldis , votre costume vous honore ; eon- 
. tinuez de faire, avec grâce, les honneurs de cette fête , 
et soyez assurée de recevoir de la jeune comtesse , un 
accueil distingué. ( il sort ay^c ses Gardes. ) 



E 



S.C E N E y H I. 

6 R I s EL D I S,^eii&. \ 

CiLLE va donc paraître , cette rivale redoutable , qui, 
fière de l'éclat de sa naissance , va^ sans doute , m ac- 
cabler de ses mépris et me couvrir d'humiliations... ahi 
Gautier , est-ce la le prix que tu réservais à la constance 
de mon amour )... devais-tu me faire éprouver tous le^s 
tourmens de la jalousie, en me rendant témoin de ton in- 
fidélité , et en me forçant de servir en esclave l'objet 
de ton nouveau choix... devais-tu flétrir ainsi celle que 
tu as honorée du titre de son épouse ?.. mais où m'emporte 
une passion funeste... 6 Griseldis! étouffe dans ton cceur 
ces mou vemeus jaloux qui empoisonnent ton existence ; 
et ne perds pas en un jour , le fruit de seize ans de pa« 
tiencé et de soumission... la voicL.. armons-nous de 
courage* 

s CÈNE i X. 
GRISELDIS, VIRGINIE, Pages , Oardes , SniTi. 

(Virginie^ précédée de deux pajget çt de plusicofs 8wr<l«f » 
. entre eu scène avec noblesse : dès i|tt'clle apfkçrçoit Griseldi»; 
elle Yarrête. Criseldis fait un pas vers Virginie. L*uiiè et 
l'autre , en se fixant, restent immobiles d* ad nii ratio li ). 

Yi&ûiiiîs,^ part , montrant Griseldis. 

V OJLA donc la victime ^ dont par un sort fatal, je suis 
forcé de déchirer le cœur... que de gr&ces l.^.. que de digni- 
tés! sous ces habits rustiques!... 

^ ORisfiLDis^,^ part. 

Eh! c'est-là, la rivale que' je craignais J... que! air de 
candeur et de modestie !.. quel chcurmd séduisant est ré- 
pan ju sur toute sa personne 1... 
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ViRGiN|R,i pan. 
Mak d'où vient le trouble qui m'agite ?... sa présence 
sn^nspire un intérêt... uq respect... 

ORiBBLats»^ part. 
Elle se trouble... elle n'ose m'aborder... hâtons-tiocs 
de la prévenir. ( haut à Virginie. ) Daigner m'excuser , 
madame la comtesse , si je vous reçois dans un costume , 
si. peu digne de voCre raogj mais le comte de Saluccs 
exige de moi... 

V I a o i K I «. 
. Ce sacrifice humiliant... Rassurez-vous , aimable Grî- 
seldis , je ne suis point une rivale orgueilleuse , qui vient 
iM&ulter à votre infortune , mais une femme sensible, (\\:^i 
Remit en secret ^ d'occuper votre place dans le cœur 
d'un époux que vous adorez. 

GRIIELDIS. 

Eh ! quoi , madame , l'alliance cme vous allez contracter , 
vous causerait-elle des chagrins r... 

V I R Q I N r E. 

Des chagrins... ( à part.) Hélas! ils ne sont que trop réels. 

^ . G R I s E L D I ^. 

Auriez-vous donc pu voir le comte de Saluces-, san» 
l'aimer ? 

V I R O I N I K. 

Sans l'aimer !... cela est impossible. 

GRisELDis^ tendrement. 
Oh ! oui... impossible, 

V I R G I N I Zyàpart. 
Le son de sa voix porte à l'âme. ( haut. ) Vertueuse 
Gfiseldis , l'intérêt que vou? prenez â mon sort , déter- 
mine ma confiance... connaissez tous les droits que le 
comte a sur mon cœur; née d'une famille illustre, or- 

1' )heliue dès le berceau , et abandonnée .de mes parens 
es plus proches i c'est à la générosité du seigneur Gau- 
(ties , aue je dois toute mqn existence. Elevée par ses soins , 
4an8 la pompe et les' honneurs; il n'a rien épargné pour 
cfde mon éducation fut digne de ma naissance ; aujour- 
d'hui, il réclame ma main pour prix! de sesr bienfaits; 
la reconnaissance me fait un devoir de loi obéir : mais 
accoutumée à le chérir, çomipe un bienfaiteur , comme 
un père ; mon cœur se révolte en pensant que je dois être 
son épouse. Il m'eut été plus doux , en Ven-ànt habiter 
ce païaîs, dçt. prendre le titre de sa fille adoptive , de 
partager avec vous ses tendres affections , et de trouver 
en vous les soins touchans d'une boàue mère., 

ORISBLOIS 

Une aversion si marquée pour les nœuds qu'on vous 
prépare, annoncé une rausé secrelte*.. *v • 
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y î a G I sr I s. 
. TJûc cause secrctte !... 

G a I s E X D I s. 
Peut-être un autre plus heureux a su rendre votre cœur 
sensible ?.„ , 

' V I a G I K I «/ ' 
: ^ J'avoue <^ue je n'ai pu me défendre de la plus vire 
éxno^on^ à la vue d'un jeune seigneur , qui accompagna 
IcL comte dans une de ses' visites ^ et qu'il me préjsenta 
comme son libérateur : le récit !qu!il me fit du cpùrage 
a.vec lequel il terrassa le cruel sanglier ^ qui menaçait ses 
joiirs , les éloges pompeux qu'il me fit des rares vertus de 
ce j'eane héros, ne firent qu'enfoncer /davantage , le 
trait dont j'étais blessée... instruite que ma main était 
destinée au seigneur Gautier , j'ai voulu étouflFer un senti* 
ment qui n'était pas pour lui* mais ce futr envain, cette 
impression funeste... ' 

G a I s E t D r s. ♦ 

Avec le tems^s'efiacera de votre cœur... les qualités 
estimables du comte de Saluces , dissiperont ces légers . 
nuages , et quand vous serez son épouse, vous remplirez 
sans peine, les devoirs que ce titre impose... oui , ma* 
dnme,ouî, vonjs Taimerez... l'adorerez... et mes vœux 
seront exaucés... .. 

V r a G r N I E. 
Qu'entends-je !... est-ce là, Griseldis , le langage que 
vous devez tenir à une rivale odieuse^ qui vous ravit, 
dans ce jour , tout ce que vous avez de plus clier. Est-ce 
ainsi que vous punissez le comte de Saluces de son infi-^ 
déhté ?... 

G R I s 15 t D I s. 

Le ciel m'est témoin , que son bonheur est 'l'unique 
bût ou tendent mes désirs ; accoutumé à régner en maître 
absolu , ^ur le cœur d'upe épouse entièrement soumise 
à ses volontés; j'ai craint qu'un nouveau choix ne le 
reudît malheureux. { en regardant 'nrginie avec un teAdre 
intérêt. ) Maintenant , je suis tranquille et toutes mes 
inquiétudes s'évanouissent. 

. ViaGINlE. • 

ciel , quel trésor il a perdu ! quelle femme peut 
espérer de soutenir la comparaison dans' son cœur !... que 
de regrets il s'est préparé , et combien il se repentira de 
l'oubli qu'il a fait de votre tendresse et de vos cnarmes. 

GRISEX.DIS. 

Il n'a que trop écouté son penchant pour mes faible» 
altraits. L'obcurité de mon origine lut ae tout tems un 
obstacle à son bonheur ; mais vous , madame la comtesse^ 
votre nftissaaée illustre Jointe aux mâmes avantages , 
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vpus garantit Tamour et la constance dn seigneur Gao» 
tîer , et le met lui-même à Tabrî des Teprpche» de Ténvie. 
Ouï , madame , nne union si bieff assortie , vous assure â 
tous deoX) une félicité paisible et durable. 

ViRGIVIS. 

O prodige étonnant! de patience» de con&tance et d'a- 
iBourl... Femme divine, fa renommée n*a que faible- 
ment esquissé les traits de^ ce courage kérou}ué , qui fait 
l'essence de votre caractère. Ce que je vois , ce que j'en* 
tends, tout me confond et me pénètre d'admiration. Ah ! 
charmante Griseldis, oubliez que je suis votre rivale, pour 
ne voir en moi, qu'une amie, idolâtre de la noblesse idé 
vos sentimens... Dites-moi que vous me permettez d'aller 
vous visiter souvent dans, votre retr^te, pour y prendre 
des leçons de sagesse, et m'îustruire à Técole, de voa 
vertus. 6 a I s fe L n t s. 

Pourrais-je vous refuser ce que je voos demanderais, à 
genquY, tomme une faveur inestimable. Âh I puisque vous 
ne dédaignez pas Famitié d'une simple villageoise, venez 
teadaroe la comtesse , venez quelquefois honorer, de votre 
présence, mon humble cabane : nous y parlerons sans 
cesse du comte deSaluces; nos cœurs s'y disputeront ie 
pjaisir de l'aimer ; et nous ferons ^nseml^ie des vœux au 
ciel , pour sa gloire et pour ^on bonheur. 

Virginie, avec force. 

e'est'troplongrtems , résister au charme quim'entraine 
vers vous; souffrez, ma chère Griseldis,,. que je vous presse 
dans mes bras, et que cet embrassement soit pouf nous, 
* le gage éternel d'une amitié inaltérable. 

( Saint- Alby arrive au moment où Griieldis et Virginie se tien- 
nent embrassées : il reste en extase )• 

mmmmmm i ■— «^i— il i ni. Iw^— .— — É— — Amw**—*— — — ^ 

s C È N E X. 

GRISELDIS , VIRGINIE , St. - ALBY. 

(Saùi^jàlbjr s'approche en tremblanty^u côté de Griseldis^ 

o'aiSELJDis, l'apperceimnt. 

il ppRocHis , seigneur... 

VlROïKiE, jeltantlés yeux ^ur Saint' Alby . 
O ciel ! que vois-je !... ( à pàrt^ avec trouble, ) C'est lui !.; 

St. -Alby, toujours tremblant. 
C'estavecbîen des regrets ) que j'interromps un entra- 
tien... ( il se trouble. ) 

oaiSBiDis, s'âpprochantdeluijàpdrt. 
Ducouragç... 

St. - A L B y , à Firginie. 
Je vieiiS) madiBie> psu: Torâft éa comte d^ Sftlutes , 
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vous chetcberi pout vous conduire jûsau'A son trânt , oi!l' 
ilvous attead , au milieu d'une cour hrillfinte.^. 

y I R G ï N I «. 

Seigneur {d'une voix étouffée. ) je^^uis.... pi'éte.... A 

vous suivre... 

ORIS£LDIS. 

O! mes amis, je vois combien cette démarcbe coûte A 
votre sensibilité.... Vous craignez d'affliger mon cœur; 
mais Griseldis est accoutumée à se soumettre aux coups 
du sort.... ( à yimnie* ) Hâtez-vous , madame la com«: 
tesse , de vous rendre auprès du comte, dont Tattente de 
la possession de tant de charmes > motive assez l'impotianc» 
qui doit l'agitei*... 

( Griitldîi prend la main de Virginie ^ et là remet dànt celle 
de Saint.Alby; qui U reçoit dans un trouble universel. 
Saint- Alby et Virginie, sortent à pas'cbanccUns «nccabUs^a 
poids de la douleur. Virginie a les yeux baissés yers la terre, 
et Saint>Alby porte ses regards abattus sur Griscldis , ,don( , 
les gestes rinvitenit à prendre courage)* . 
■ ' ■ ■ . r I. I n ii f ■ 

S CÈNE XL 
6 R I S £ L D I S , seule. 

\^u'iLs sont à plaindre !... J'ai lu dans leurâ yeux !... leurs 
cœurs se sont entendus.... Ils s'aiment... ils s'adorent.... 
Quelle tâche cruelljB à remplir , pour Sain t-Alby , et cetto. 
innocente victime^ de la reconnaissance... Oh! Griseldisl, 
n^teplaiins plus de tes soujBTrances... Mais ^ d'où vient. I9 
calme que je ressens , depuis cfue fai vu ma rivale ?... jt^uel . 
intérêt puissant parle , po^r elle , dans mon coeur ?... Slle 
eêt donc vraie 9. cette m^Laxime que mon père se plaisait à 
xna répéter souvent... î> Que l'exercice dés vertus procuro 
» des )ouissances précieuses, même au sein de riofortune... 
( lin irait de musiaue se fait entendre» ) La cérémonie va 
commencer... Acné voni^ notre ouvrage. 

S C E N E X I 1. 

ORISELDIS , GAUTIER , VIRGINIE , St. - ALBY ; 
VAIîÉBIO , Ecuyers , Héraults-d'armes » Pages » Gar- 
des , Seigneurs et Dameg de la Cour, Suite , Cortège» etc. 

( Marche du cortëge qui accompagne Virginie ; il est prictfdé 
de musique, de hëraults-d*armes , d'ëcuyers , de pages, et 
enfin de lout ce qui peut contribuer à une grande pompe. S. 
Alby donne la main i.Virgini% Gautier vient ensuite, ap* 
puyë sur le bras, de Valério \ le cortège arrive ; Gautier va 
va. prendre la main de Virginie , pout la conduire auprès df 
Griseldis. On remarque lur le yiiage de Saint, Al^X 1** ligii^^t 
d*aoe pr«/oBde douleur]. - ^ • 
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OAVTiKR^a Grisddis. 
Que pensezovousy OriseUia, du choix que j'^ fait de 
cette aimable personne f ... 

G&ISXXOIS. 

II est , seigneur , dîene de vous , et madame la.comtesse 
unissant la sajgesse à la beauté , voua ne pouvez manquer 
de passer des jours fort heureux avec eUe. Mais , aeignenr , 
elle a été élevée dans la pompe et les honneurs , et vous 
causeriez sa mort» si vous la traitiez comme vous m'avez 
traitée... G a u t i s a. 

O ! femme sublime ! ce dernier trait de dévouement et 
de générosité , vous couvre de gloire , et me renypiit de sa- 
tisfaction. Reprenez vos droits sur un cœur qui n'a 
jamais cessé de vpas adorer. Que tout' le monde apprenne 
que je ne vous ai causé tant de chagrins , que pour mettre 
à répreuve, votre patience et toutes vos vertus, et pour 
les faire connaître A l'univers d'une manière éclatante. 
Celle que vous croyez votre rivale... est votre fifle. 
( Virginie se jette dans les bras de Griseldis, ) 

GRISBLDIS. 

Virginie !!... ma 611e f... O bonheur inattendu ! 
GAUTIER 9 à S. Alby , dont le trauUe s*est disippé peu-à* 
peu^ par ce qu* il vient d* entendre. 

Vous» Saint-Albj, je n^avais dessein quede vous éprou- 
ver, vous-nàême, quand j'ai paru irrité coptre vous. 
Croyez que je n'oublierai jamais que je vous' dois la vie 
et l'honneur. Apprenez que j'ai découvert vos sentimens 
pfour ma fille , et qu'elle les partage en secret ; venez donc 
recevoir , peut épouse , celle que je vous destine depuis 
long-tems , pour récompenser vos serviôea. 
(^* Gautier. présente la main de Virginie â Saku-Alhy \ et Us 
". unù) ensuite il s'adresse à Griseldis. ) 

Et vbus,*ma chère Griseldis, venez embrasser votre 
père et votre fils, et recevoir de leurs mains, une cou- 
ronne , que vos vertus vous ont méritée à tant de titres. 

SCÈNE Xir ET DERfilERE.^ 

Ghangement à vue. Le ftùd du théâtre s^on^vrc , et représente 

^ , nUe rbtoada dtt même ityle que le lalon. On apper^oic uu 

.%l^nt éclatant , élevé de plusieurs degrés. Ani^nio «t Félix 

occupent les deux côtés du trône ; ils sont accompagnés des 

«bergers et bergères que Griseldis a invités à la ^éte. Qautier 

conduit Griseldis dans les bras de son pitre , tandis que 

f élix lui pose une couronne «ur la téie. «liteldk embrasse 

étroitement son père et son fils ; elle élève Félix sur Tun de 

tes bras, et de l'autre elle entoure Antoaib ; ils'resttnt sinsi 

grouppés. Saint- Alby et Virginie s*arrêtent afv i>ss 46s degrés 

' d<u trône. Gautier :et tout le monde i-inclinctft ven €riscldis. 

Tableau général. ^ 

FIN, 



Digitized by 



Google 






Digitized by 



Google 



— — ^— — ^^ , \ , 

GROTIUS. 1 

/ ou 

LE FORT DE LOEVESTEEN, 

MELODRAME HISTORIQUE 

EN TROIS ACTES ET A SPECTACLE* 

Par m. 
Manque dt M. QUAISAIN; 
BaUetsd«M. MILLOT} 

JRepréseniéj pour la première /ois , à Parti p sur 
le Théâtre de VAmbigurComique^ le 20 Mari i%iQ^ 
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PERSONl^TAÙÈS. 



Jacob PRONNING, dit Waldcrbei g, MM. 

gouverueur du fort de Loëveslen. D^fresne. 

X.e colonel STERMAN, commandant 

la garnison du fort SuClair. 

GROTIUS, prisonnier d*Elat- Fresnoy. 

XiC docleur BEUStHEP^ médecin du 

Sladbouder. ^oignjr. 

lVAUVELDE , domestique de Grolius» 
sous le nom de SUen et les habits 
d'un soldat. Douvrjr. 

SLOT, geôlier en chef du fort. Stocleit. 

EAMBERTS, maître maçon du village ' 

de Loëvesteen, Dumoni. 

KLAS, son fils. ^^/filf^ 

Uii Officier. BarthélemL 

Premier Soldat. Delaporte. 

Second Soldat. Debrajr. 

Mad. GROTIUS. Mlle. Lévesque. 

^ADOLPHE, son fils, âgé de 7 ans. Mlle. Milloi. 

LISE , servante de Grotius. 

WATIE, fille de Slot. 

Soldats de la garnison. 

Paysans et paysannes du village de Loëyesteen. 



Mlle. Lagrenois, 
Mlle. Depas. 



r 



ffa scène se passe au fort de Loeçesteen , près du 
' 'village , en 1621. 
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GROTIUS, 



OU 



LE FORT DE LOVESTEEN. 

MÉLODRAME EN TaOIS ACTES. 



ACTE, PREMIER. 

Le Théâtre représente la cour intérieure au fort; à droite 9 la cour 
çà est renfermé Grotius , à gauche , une grille à(fnnant sur le ch^, 
min du village. 



SCENE PREMIERE. 

N A T I £ , K L A S^ Us tiennent tu villages 

1» A T I E. . 

J^ ten avertis , Klas , c'est m^l débuter 1* jour de not* mariagCtf^ 

JRL L A s. '^ 
Fi ! Mamzdr , £ ! s' conduire çomm0 f à T propre jour' obà q^p- 
jMaîs être vot'mari. 

K ATIJB 
Tu s'ras donc toujaars Jaloux ? 

KLAS» 

J'nâi pas sujet d* Véir* n'est-ce pas/ »i c' t'escogrifei ^'soldat» 
c' bîau monsieur qu'a Pair de m' prendre pour une bête « M« oteen ^ 
enfin , pourquoi causes^tu toujouris av£C lui ? 

N ATIE 

^ Parc'qu'il est ben poli, ben g«lant, ben empressée m' rendre 
toutes sortps de petits services, et puis c>sl un si bon garçon , ua 
si bon cœur! Faut voir comme y prend pilié de c' pauvre M* Grotiua 
qu'est prisonnier d'Etat dans c'te forteresse. Y 1' plaint d' toute 
$011 a me ! y m'apprend comme quoi c' M. Grotius est un des plus 
grands hommes dont les Sept- Provinces puîssiçnt se glorifier l 
comme quoi ses ennemis l'ont enferme ici, ben injustement, et 
comm' quoi l' Gouverneur W^alderberg, qu'est fier et cruel, l'tour- 
ipente [d' toutes les façons ! ça m'touche, moi. qu' j'en pleure ^ 
faire plaisir, et j 'voudrais pour beaacoup que M. Grotius fût dé- 
livre. 

KLAS. 

V Jen' donne pas dans e^ t'histoire là, ^j^arozell' q' n^est pas da 
prisonnier qu^ you» vous occuper avec c' maudit 49|dat ! 7 vou^ 
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plait parc^qu^U toim dit qu'vous êles ci, que yovs êtes ci • . et 
cent autre niaiseries que j^aî eu PaTantage dVous dire avant lui, 
enfin f cr i^ins ^tn qu'mon honneur n^soit compromis. 
N A T I E 9 là pinçanU 
Huih! 1' mauvais esprit ! eh ben oui , M. Steen n^' dît que j'sip 
•imable et jolie , jePécoute , pârc^que çam'fait plaisir, et j\eiix Vy 
parler, parc'que (à t 'fait en ragen ^ 

KL AS. 

So;^ez donc amoureux , pour être mènes comme çà . • • queu 
'dommage qu'on n' puisse pas s' marier sans épouser sa femme, 

MATIB. 

Voici mon p^re! / 

S c ]^ jv ç 1 i. 

LES F né CÈDE KS, SLOT, sortant du Jort. 

sipT. , 
Zh ben I qu'est-ce donc ? vous vous querellez ^ j'crois ; atten- 
dez donc qu'vous sojez mariés. 

ISLJlTIJU 

Cest lui ^ qu'est jaloux. 

SLOT. 

Cest que t'es jolie.^ 

KLAS. s 

C'est qu^elIe est coquette. > 

SLOT; " 

C'est qu'elle est femme. Allons , qu'çà soit fini et qu^on se taise« 
I iL^Klas. ) (^e vienMu faire rci? 

KLAS. 

JViens d' la part d' mon père , qui m'a dit dVous dire de m' dire 
pour lui r'dire l'heure ous qu'il doit venir votis prendre peur aller 
tous ensemble prier M. le Gouverneur d'npus faire l'honneur d'hon- 
«orer notre noce d' son honnorable présence. 

KAÏlKt 

J'aimerais bien autant qui n'y vînt pas. G^est un méchant homme. 

K L A s. ^ 

Jeti' t^aimepasiion plus, mei; avec son oeil farouche y m* fait 
«Dujeurs peur; mais c'est M. .1' Gouverneur, et je n' pourronspas 
nous dispenser. .• • 

V SLOT. 

C'est bon , dans deux heures ton père n'a qu'à venir ici , j' s'rons 
tout prêt ; toi , ma fiUe , va t'habiller, 

NATIE. 
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SCENE m. 

seul. 



M. Walder- 
serions tous 



— - — j -■ 

Y m^ontfaît trembler^ en parlant du Gouverneur. Si 
berg »' doutait d'not^ façon de penser à son égard, f ^v...«.-« -^ — 
perdus • • , Mais 1' voici Ivii-même , avec une partie d'ia garnison. . 
Il a sans doute quelques nouveaux ordres à donnet*. 

^ ' l J^tï I I II Ji M II 1 4- I» '»» 

SCENE IV. 

W^ALI>1RBERG^ STEDMANN ^ SLOT , YAU VELDj: , 

Spidats. 

WALDJESRBERG. 

Soldats, les Etats- Çénéraux sont iîistruils que les partisans d'Ar- 
mînîus, toujours rebelles au Sinode de Dort, fomentent de nou- 
veaux troubles djins ces contrées. Le Stadhoudér, Maurice d'O- 
range, afin de déjouer leyrs complots, s'est rendu luî-méme à 
Heurdens , à quatre lieues d'ici. Il me recommaiide U plus grande 
surveillance à Tégard d« prisonnier d^éiat Grotîus, Pun des chefs 
du parti ^rménlen.tful étranger nç doit l'approcher désormais , et 
toute co^ respondance à iVxtérieur lui est interdite. Sa femme, sa 
aerv^ihte et son fils ne resteront agpràs de lui qu'avec les plus sévères 
précaiftiotis , pour s'assurer que rien ne favorise son évasion; je* 
▼oas rends responsables de la stricte exécution de ces ordres. Je pu- ' 
nirai sans pitié'ceux d'entre vous quî négligeraient leur devoir, et* 
je récompenserai généreusement quiconque découvrira et me dénon- 
cera les tentatives faites p9r le prisonnier , ou en sa faveur. 

STEDBtAWN. 

Commandant , au nom de la garnison;, je vous léponds de la pins' 
entière obéissance. 

WALDBNBERG. 

Tout commerce doit cesser , braves soldats, entre vons et ce pri- 
sonnier criminel. Je vous défends donc , sous les peinas les plus ri- 
gonreuses , de lui parler et de souffrir qu'il vous parle. Cet ordre 
s'étend à sa famille et à ses domestiques. 

STEDMANN. 

Nôtre devoir devoir est d'obéir. Vos intentions seront ponctuel-! 
lement remplies. 

W A L D F R B E R G, 

Colonel , faites changer la sentinelle.^ 

L' OFFICIER. 

C'est U tour de Sléen. , . 

VAUVELDE, sortant du rang, 
Me Toici. ) On le place en/action ; h. s soldats sortent ) 
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SCENE V. 

W^ALDERBERG, STEDMANN, VAUVELDE, en faclM^n. 

^ s T E D M A N N. 

La rigueurs! ^inflexible caraclère du Sfadhouder ne se démen- 
tent poial dans les ordres qu0 v^usvpn 02 de nous transmettre | exi 
«on nom. 

W A L D E R B E R <t. 

Ces ordres sont encore ti*op doux , au çré de mes désirs* 

^S T E D M A K W/ 

Qui peut vous inspirer une haine aussi forte coiltre. Grotius? Je 
ifeais qu'il est Arménien , et que v«us avez embrassé les opinions des 
Goraaristes; mais cette diffiérence iniiue-t-^eUe à ce point sur voire 
cœur? . 

WA L DERBER G» 

Je vous e8tiI^e , colonel , et Tamitié que j'ai pour yo^us ne met 

roint de bornes à sa confiance. .Connaissez-moi donc tout entier, 
e zèle théologîque dont les Sept-Provinces sont maintenant agi- 
tées , n'est pas le sentiment qui m'anime et me conduit ; je laisse 
aux Arméniens et aux Gomaristes leur folle ardeur pour la dis-r 
pute qti^ils ont élevée au scinde nos églises. Maurice, changeant 
Kabilement ces discussions religieuses en factions d'état ^ fait servir 
à l'agrandissement de sa propre puissance, les rivalités et les haines 
de ces fougueux sectaires. Comme lui, sans approfondir lequel des 
^uz partis est le plus juste, je m'attache à celui qui seconde le 
iCiieux mes projets. La cause des Gomaristes est devenue la fnienne ; 
mais un fanatisme aveugle n'a point déterminé ma conduite. Cettç 
cause triomphait , lui Maurice , lui prêtait son appui , elle me 
promettait la vengeance , l'espoir de la vengeance , a seul décidé 
mon choix» 

STEDMAKW. 

La vengeance ! 

WALDBB.B£R<f. 
Oui, la vengeance; d'autant plus terrible, qu'elles tardé plus 
long-terns ... Le nomde Walderberg , ce nom sous leauel je 
suis connu ^ Lëvesteen et dans toute l'arméi^ , n'est pas celui de mes 
ancêtres. Gérard Pronning , mon père , né dans cette partie du Bra- 
bant qui avoisine la Hollande, fut obligé de s'expatrier, par cies 
motifs que jcj ne rappellerai point ici. Il vint chercher à La- Haje 
un asjle et les moyens d'une meilleure fortune.Leicester gouvernait 
alors les Sept~Provinr.es , au nom de la Reine Elisabeth. Mon pèro 
sot, par son adresse et ses services, gagner les bonnes giâces de 
l'Anglais , qui le.fi.t entrer dans la régence d'Utrechi; mais cette 
prospérité fut de courte durée : bientôt Leicester, rappelé par sa 
souveraine , laissa mon père sans prolecteur ; le parti de Bar nevelt^ 
opposé aux AngUis , reprit les rênes du gouvernement, et Grotîus, 
l'un des chefs de ce parti ^ traîna Gérard Pronning devant les triba-^. 
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naux^ aprisTaToir desthné àe ses fonctions. Il le fiëtrit par un |ag^ 
m^nt intamant ,.et le contraignit à quitter pour toujourileterriioir^ 
^e la République. Jeune à cette époque , je jurai une haine constante 
à Barnev^t et à Grotiuâ. J'épousai les intérêts de Maurice, dont le 
pouvoir s'accroissait chaque jour.. Je m'efforçai de lui plaire , dans 
l'espoir de satisfaire, par lui, mon ressentiment; Je réusis dans 
mon dessein," et quand Barnevelt porta sa léte snr un échàfaud, j'eus 
le plaisir de Vy conduire moi-néme. Je ne sais comment Grotius 
ëcnappa àla mort ; mais dès qu'il fut condamné à une prison perpé"^ 
tuelle , je sollicitai l'emploi dé le garder. lime fut accordé, et je le 
regarde comme la plus douce récompence de mes services ; depuis 
deu3L ans qu'il est confié à mes soins , je jouis de ses souffrances avec 
délices , et je n''ai rien négligé pour les aggraver. Madame Grotius a 
vainement obtenu du Stadhouder la permission de partager avec son 
Els et deux domestiques, la captivité de son époux. Si les ordres 
formels du prince ne me permettent point de les séparer de Grotius , 
j'ai sçu du moiqs lui créer en eux de nouveaux déguisemens. Je me 
âat tais que tant de maux le conduiraient proruptemcnt au terme 
où j'aspire , mais jusqu^à présent la force de sa santé a Jrompé mon 
espoir. STEDMANir. 

Je n^abusei*ai pas du secret qui vient de vous échapper , mais je me 
servirai des droits qu'il me donne, peut-être, pour vou^ rappeler à 
des séntimens plus humains. 

WALDERBERG. 

Non 9 non , la pitié n'a point d'accès dans mon cœur , la ven- 
geance le remplit, et j'ai trop différé à la satisfaire. Puisque les 
'moyens détournés que j'ai pris jusqu'à ce JQur n^ont produit aucun 
effet , il en est de plus directs ,et de plus sûrs. Je suis résolu à tes , 
employer avant un mois. Grotius , l'odieux Grotius. • • ,. 



SCEN.E. VI. 
Les préC]êde»s, UN OFFICIER. 

l'oFTIC 1ER. 

Le docteur Beuschép, l'un dés médecins du Stadhouder, demande^ 
«u nom du prince , à parler sur-le-champ à M. le Gouverneur, 

WALDERBERG. 

Colonel, venez m'aider à le recevoir, nous reprendrons cet en» 
tretient dans un autre moment. • {^Ils sortent tous trois,) 



S C E N E VIL 

/ VAUVELDE, sevl. 

J'ai vainement essayé d'entendre ce quMls disaient I Walderberg^ 
semble satisfait ! il médite sûrement de nouvelles çruautés,'« • Mais 
qu'elqu'un sort de la tour où M, Grotius, t%t renfermé I s'est son 
jeans fils et sa bo«ne| 



•> 
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SCENE VIIL 
LISE, AtoOLPttË, VAUVELDï:. 

Vauvtlde leur présente lès armes et leur fait sigae. 
USE. 

Ah ! mon dieu ! qu^est-ce donc que nous veut ce soldat? 

AD OLP H s. 
N^àjez pas peur, ma bonne, va, va, ils ont beau être méchants, 
ces soldats de Walderberg , ils ne te feront pas de mat devant moi , 
je ne le souffrirais pas. 

wAUVELDE, déguisant sa voix. 
Sommes-nous seuls ? 

LISE. 

Pourquoi seuls ? ' 

VAUVELDE^ 

J'ai à vous parler, 

A D O L ]^ H E. 

£t nous , nous n^avons rien à vous dire. 

▼ AUVELDE. 

Me reconnaissez-vous? 

LISE. 

Je ne vous ai jamais connu. - 

ADOLPHE. 

Etaous n^avons pas envie de vous connaitre, 

VAUVELD», 

Peut-être* • • regardez-moi ^bieii. 

At>OLPHE. 

Oh ! tant que vous voudrez. Je ne vous crains pas. 

y kTS'^ Evtfv,^ dtantsabarte^ 
Eh bien I 

ADOLPHE. 

£h! maié, nifli ticHirte^y ô^ebt Vauvelde. 

LISE. 
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Si je m*êa souviens,. j'en ai assez pleure pour qa^ \ 

VAUVELDE. 

Cette querelle était.nn jeu convenu entre nous* Un double motif 
exigeait que je quittasse Loëvesteen, je devais d'abord faire par- 
venir au Stadhoudre, par une voix sûre et directe^ un nouveau 
mémoFre de Grotius, sur son emprisonnement et les vejcatîons dont 
l'accable le gouverneur W^derherg. Je devais ensuite revenir icî^ 
sous ce déguisement , pour Tezëcution d'un projet dont notre 
maiire s^est réserve le soin de vous faire part, quand il en sera 
leiris. Grâce au Ciel, j^ai réussi dans mes deux commissions, 1» 
prince a lu, jVn suis certain , le mémoire dont j'étais porteur^ 
^t Walderl^erg, dupe de ma ruse et de son avarice, Vest empressé 
d'accepter l'offre qu<^ je lui ai faite de servir une annéi: sous ses 
ordres , sans solde et comme volontaire, mon but' étant d'apprendre 
le métier des armes. Depuis huit jours , sous le nom emprui^té de 
Stéen, je remplis ici les, fonctions d'un simple soldat, j'ai vaine- 
ment guetté, jusqu'à présent , l'occasion de vous parler sans témoins^ 
elle se présente enRn, et je la saisis avec empressement. Allez ^ 
ma chère Lise, ailes sans tarder, instruire nos. maîtres de moa 
double succès; dites-leur que je suis au poste qu'ils m'ont assigné, 

3 ue j'attends par vous, leurs nouveaux ordres, etque j*ai tout lieu 
e croire que Walderberg prépare les plu» noires atrocités. 

LISE. 

J'allais faire une commission dans le village , mais elle peut-ôtre 
différée. Je retourne auprès de nos maîtres, leur annoncer votre 
arrivée. , 

A O O L 1P H É. 

Papa sera bien satisfait de te savoir ici. 

VAWVKLDE. 

Adolphe , U plus grande discrétion avec tout le monde.- 

AD01P9S. 

Je ne dirai rien à personne, et j'aurai l'air de, ne pas te 
connaître. ^ 

V A U y^E^L D X. 

Bien. 

LISE« 

Venez , Adolphe. 

ADOLPHE, àVauviHde. 
Tu seras bien cpntent de moi. 

Lise et Adolphe rentrent dans U tour. 



SCENE IX. 

VAUVELDE, sèùh 

Puissaî-je parvenir au but de tous mes vœux, et rendre la li- 
berté à celui qui défendit si bien l'indépendance des mers , et 
qui , par d'immortels écrits , a fait respecter les droits de l'huma* 
Grotbis a 
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nitjf au sein même des dësordrea de la guerre. • . Mais que noo» 
veut le Gouvarneur , il porte ici ses pas. , 



SCENE X. 
i^WALDERBERG, BEUSCH£P,, VAUVElî-DE. 

B BU s CHEF; 

Je VOUS remercie, M. lé Gouverneur ,• de "la grâce que vous 
mettez à me faciliter les moyens de remplir la mission dont je 
suis chargé. 

WALI>ERBB&G'. 

Les ordres que vous m^avez présentés, delà pariduStadhoudre, 
sont conçus en termes si formels et si honorables pour* vous, M. le 
Docteur, que je ne puis trop tôt me justifier à vos jeux, des ca- 
lomnies de GrotiQS. / 

B E U s G H E P/ 

J'aime à croire qu'il exagère un peu sa positTon actuelle; mai» 
dans son dernier mémoire , qui est directement parvenu au prisce , 
Grotias forme les plaintes les plus fortes contre voas, et le désir 
de s'assurer sur-tout de 1 état on se trouve là santé de votre pri- 
sonnier, e^ le motif qui a porté Maurice à m^envojer en ces lieux. 

W AliDE RBIS&G« 

Vous allez voir, M. le Docteur, que cette santé n>st pas aussi 
altérée que Grotius affecte de le dire. • . Mais je connais Mau- 
rice, la pitié y Pindùlgence pour ses ennemis^ ne sont pas dans 
son caractère ; s'il vous envoie ici pour s'assurer de Tétat où se 
trouve la santé de mon prisonnier , est-ce bien dans Tespoir ; est- 
-ce bien avec le désir d'en apprendre de bonnes nouvelles, et ne 
peàsez-vous pas... 

BEUSGHEP. 

M. le Gouverneur, le Stadboudre m'a donné ses ordres, sans 
me confier ses intentions secrète», et je ne cherche point à les 
pénétrer. Souffrez que je m'en tienne à mes instructions. 

WALDERBE1N>* 

Le Geôlier y que j'ai fait appeler, va vous introduire auprès de 
Glotins. • . Vous n'aurez pas à attendre , le voici. 



SCENE XI. 

Les Précédens, |SLOT. * 

STOT, 

Mon commandant , je me rends à vos ordres^ 

WALDERBERG. 

Slot, TOUS laisserei^ entrer .librement et toutes les fois qu^il le 
jugera convenable, M. le docteur Bauschep, chez le prisonnier 
M. le Docteur: afin de ne pas. vous eéner 



Grotius. 
j -. 



Allez , 
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SCENE XI 1. 

BEUSCHEP, SLpt, VAUVELDE, toujours m 

' faction. 
BETTSCHJEP, regardant sortir h Gouverneur. 
Cet homme a le regard bjen faux , je sbis certain que Grolias a 
^il la vérité. • . 3 

Si M. le Docteur veut ben m' suivre , j' vas V faire connaitre an 
^uich^cier d' la toar , À qui )^ •^irïiî làconsigtie , qu'vieut d'donner 
M. 1' Gcaverneonv 

' BB us CHEF. 

Allons, mon ami! i^h pari,) Chaque instant de retard est un 
^ol fait à Grotîus. ( Jeuschep et Slot entrent dans latouh ) 

SCENE XI, IL 

V.AU VELDE, ww/. 

Que signifie Parrivée de c»m^decinMe dernier mémoire d» moa 
maître à urait-il déjà produit un heureux effet {cet homme vient-il 
mettre un terme aux croaulés de Walderberg ? • • Mais que dis-)» 
et qu^osai-je espérer! • • qu'attendre de bon pour Grotius de la 
part d'un envoyé de Maurice ! ce médecin vient plutôt seconder 
les perfides intentions du Gouverneur, et je ne puis en prévenir 
mon maître! et tout moyen de communiquer avec Ipi qorest en- 
levé ! si je pouvais lui parler I le voir, Seulement I né fiit-ce qu'un 
instant ! •• Il est maintenant avec cet homme ! quel est leur en- 
tretient et quel en sera le résultat ? mais on vient ^ c'est Lise!« .4 



SCENE XIV. 

VAUVELDE, Lise sortani de la tour, 

LISE. 

Quel bonheur inattendu ! c'est le ciel qui nous envoyé ce digne 
M. Beuschep. . . A peine a->t-il paru dans la chambre de soa 
maître , qu'ils l'ont reconnu pour un ami de la famille! Monsieur l'a 
embrassé, Madame. lui a .dit mille gracieusetés , et moi, prenant 
pour prétexte la commission que {'aurais dû faire tantôt , je suis 
bien vite accourue vous apprendre cette bonne nouvelle. 

' VAUVELDE. , 

Avez-vous parlé de moi à nos maitresf 

1. 1 s E. 
Sans doute , ils savent que vous êtes ici. 

VAUVELDE. 

A merveille. • . Maïs le geôlier vient vers nous ^ ëloieneE-vouA ^ 
qu'il ne nous voye pat t nsemble. 
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LISE. ^ 

'Adîett I )6 tftii remplir ma commission. 

( Elle tort pa^ k grille, ) 

S C E N E X V. 
\ AV y ZLDEj ShOT^ sortant de la tour. 

VAU YELDE, ^ 5/0#. 

£h bien , qu^as-tu fait du Docteur? 

SLOT.. , 

M^a foi, j^ lai laisse la haut avecRuder, le .guichetier ; je naime 
pas les grandes chambres et ces longs corridors si obscurs., qu^oa 
y voit à peine pour s' conduire; ça m'attriste, et je neveux pas 
ëirç triste P j^ur où j! marie ma fille ; j' suis descendu pour caiMer 
fiviectoi* 

VAUVELDE. 

Notre conversation ne sera pas longue, tiens, voilà ton prw 
aonnier. ~ ^ 

( Grotiuft f Mad« Grotiuf. , leur fils et Benschep , sorte&t de la tour. ) 



SCENEXVI. 

GROTIUS, Mad. GROTtUS, ADOLÎ^HÈ, BEUSGHEP, 
VAUVELDE, StLOT, 

SLOT, Us appertevant. 
Cominent diable , est-ce , que Ruder est fou , d' laisser ainsi sortir 
]M. Grotius. ( Il vaf armer la porte du côté duyillage, ) 
BEUSGHEP,^ Grotius. 
Ven«£ ^ venez, Texercice vous est nécessaire, et cette promenade 
vousC^ra du bien. 11 ne m'a fallu qu'un moment , pour me con- 
TaincrrdetoutelaméchaûcerA'du ébuvèrneur. 

SLOT, 

M. le Docteur, jWoqs demande ben pardon, mais la consigne 
n' permet pas d^ laisser M. Grotius s' promener çomm' ça dans c* te 
cour« • ' 

BEUSGHEP» ,' 

/ Je prends sur moi la désobéissance et les suites qu'elle pourrait 
avoir. I , ^ 

SLOT. ' 

M, 1' Docteur est ben honnête, mais M. 1' Gouverneai n'est pas 
homme à s* contenter de c^te raison ; il faut absolument que l' pri* 
aonnier rentre ches lui , pas vrai , Stéen. 

VAUVELDE. 

Pourquoi donc ? 

OROTiuii basdsafemmen 
Ost Yauvelde. 



Ci5) 
vattvez.de. 
Puisque M. le Docteur répond de tout? n^as-tn pas etitenJii le 
Goaverneur iui-inêne , nous coramander la plus grande dëférence 
pour Monsieur^ eh bien ! s'il jqge à propos ^de fiiire prendre Paîr 
au prisonnier, il faut respecter sa volonté. 11 est ici de la part du 
prince. 

SLOT. 

Tout ça peut-être juste, mais P Gouverneulr qui n' cherche que 
des prétextes pour punir, n' jaiss'rait pas échapper celui ci. Rentrons, 

BE0SCHEP. 

M. le Gouverneur 'trouvera bon ce que j*auraî prdonné, Grotiu$ 
ne rentrera (pas démon aveu, dans la prison qu'il a occupée jus- 
qu'à ce jour. ^ / 

Slot. ' 

Je n' peux pas vous forcer à observer la consigne, inaîs j' v«a 
prendre mes précautions pour n! pas être puni ; j'aimerais mieux 
avoir affaire au diable , qu'à notre Gouverneur. ,( Il sort*) 
"'^^'^^ ' ■■■i ■ I. ' Il , I ^ ■ I iiii I 1 

S C E NE XVII. 

Les Précédens, excepté SLOT. 

. Gn,OTivSy à Beusthep. 
Vous voyez quelle terreur il inspire à tout ce qui lui est soiiQiîs* 

VAUVELDE, s'ûppfochant avec précaution. 
Redoutez tout de la haine de Walderberg. 

G R o T I u s , lut serrant la main. 
Cher et fidMe compagnon de mon infoHune , je t'atfendâis avec 
impatience ; je ne crain» plus mes «rinemis , quand tu yeîiles prè$ do 
moi. , ' 

B EUSG HEP. . - 

Quel est ce soldat? 

.G R O T I U s* 

Mon domestique ou plutôt mon ami ; car son affection et son dé- 
vouement pour moi , lui ont acquis ce titre. Je lui avais fait prendre 
ce déguisement, dans l'espoir de. faciliter le succès d'un dessein qui 
m^occupait encore hier ; mais que votre heureuse arrivée rend inutile 
aujourd'hui. 

MC, GROTITJS, 

Pourquoi donc, mon aroi, les circonstances et les raisons qui 
nous l'ont inspiré , ne me semblent point avoir changé. 

^ ; VAUVEL DE. 

Je les crois, au contraire, plus pressantes que jamais. J'appré- 
hende tout du àcélérat qui tient vos jours dans se^ mains. 
Me. GROTIUS. 

L'arrivée de M. Beuschep est sans doute un grand bonheur pour 
ooui , elle peut nous fàv oriserdans notre projet* 

B EUS CHEF. 

Quel est doac ce projet auquel vous paraissez mettre la plus grande 
^mporlanoe? 
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GROTIUS. 

Celui démon évas|on. fians tous les cas , je ne vous en aurais 
pas (ait i>n rnjrsrère. Je vous connais fidèle à Phonneur et àl'amîtî^ 
maibje voiisle dévoile icid'autanl plus voionliers, qoe jo persisteàle 
re-p,a»d( r désunnaisttomme inutile, {à sa femme, ) Vckis voyez , ma 
chère î.mie , n^ue le zèle adroit de Vauvelde a déjà obtenu le résultat 
4n plij.fi nti&faisant. Le prince , éclairé par mon dernier toémoire^ ar- 
I «4t<^ PI £n son attention sur iBoi. U ne tardera pas à me rendre une 
cnlit tK justice. 

VAUVELDI. 

Il ne faut qu*un moment à Walderberg pour commettre le crime 
le plus affreux et le plus irréparable. 

Me. GaO TIUS. 

Eu supposant même qu'il n'ose se porter à cet horrible exciis/TOus 
ne vous be^cez pas moins, mon ami, d^une illusion aussi v^neqae 
dangereuse. Vous n'êtes pas pour vos ennemis unaecusé qui doit 
être immolé; leur haine vous condamne à une prison^ perpétuelle. 
Ki vos droits , ni vos prières , ni le tems ne feront changer leur ré- 
«olution« 

BEUSGHSP. 

Je prends envers vous l'engagement solentiel de peindre il Mau- 
rice votre situation et vos. litres à la liberté , tout des couleurs et avec 
une force qui le décideront en votre faveur. 

H«. GROTIU«. 

Il ne vous écoutera pas. 

BBtJSCHB p. 

Alors vous exécuterez votre projet , et moi-même. • • 

▲ DOLPBE. 

Voici le Gouverneur et le geôlier. 



SCENE XVI M. 
r LES PKicBDEHS, WALDERBERG, SLOT. 

WALDERBERG. 

Par quel ordre le prisonnier est-il descendu dans cette cour f 

BEUSCHEP, souriant. 
Par ordonnance du médecin , monsieur le Gouverneur* Cette 
Sk^riie est nécessaire à la sanlé de Grotius. ' 

WALDERBERG. > 

Je reponds de sa personne et non de sa santé. Mes instructions , 
M. le docteur., me défendent la moindre complaisance, et je ne 
transige pas avec mes devoirs. ^ 

GROTIUS. 

Dites avec vos plaisirs , Walderberg , puisqu'il s'agit de rigueur 
envers moi. • ^ ' • ^ 

WALDERBERG. " 

Je ne dois coqiple de mes actions qu'au prince , et de mes senti-- 
mens à personne; i 
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GROi?IUS* 

Cette heùretise distinction vou^ saavela partie la plus diificlle de 
vos comptes; mais celle qui vous reste suffit pour vous eml>arrasser 
un jour. ~ 

M'e. GROTIUS. 

En 'effet, est-ce par ordre du prince, qu'étranger à to,ut senti-; 
ment d'hun^anité, vous avez placr mon ëpoux dans le logement la 
plus mal sain de toqte la forteresse , que vous ne lui donnez, 
qu'une nourriture grossière et dangereuse, que vous avez fait éle- 
ver devant les fenâlres-de sa chambre, un mur, qui le renferma 
d'avance dans un tombeau , et qu'enfin vos soldats chantent à l'eil* 
vi , sous ses croisées , d'horribles chansons , qui le menacent du 
sort le plus funeste, 

WALDEEBERG. 

Mes soldais ne font qu'exprimer Topinion générale u n traître 
qui a -conspiré contre Tétat. 

GROTIUS;, a^ec^. force. 

Moi l conspirer contre Pétat ! (^av^c ironie, )£n effet, il est vrai- 
semblable que Crotius a trahi et deshoancré sa patrie, tandis que 
' Jacob Pronning, dit Walderberg , Tillustrait et la servait. • . •. i 
Si vovis apparteniez à cette nation que vous calomniez en )ui prêtant 
vos senjlimens, je n'hésiterais pas à me défendre de cette odieuse 
inculpation. Je dois compte de mes actions à mes concitoyens, et je 
suis prêt aie rendre à chacun d'eux en particulier ; mais je rougirais 
de me justifier devant un soldat de Maurice , dont rintéré est de per- 
pétuer nos dissentions civiles, aiin d'en profiter pour se rendre né- 
cessaire. 

BEUS.CHEP. 

^ M. G rot ius , calmez-vous, de grâce. 

GROTIUS. 

^indignation allume mon sang, lorsque j'entends ces infâmes 
calomnies , et sur-tout lorsqu'elles sont colportées par un Wal- 
derberg. 

W ALDBRBERG^ os^ec fureur. 

SlotT que le prisonnier soit à l'instant reconduit dans la tour, 
et que désormais , il n'en sorte sous aucun prétexte. 

GROTIUS. / 

Voilà , Walderberg, le premier ordre que tu ayes donn^ en nul 
faveur , il me :délivj:e de ta présence. 

,, Me. GR p TIUS. ' 

Venez, mon ami^ l'air de votre prison est plus pur que celui-ci* 
Walderberg ne le souille pas, 

,, ,. . w^rX'B.EitBERG, auxsoiàats. 

Obéissez. ■. . 

AD^OLPHE. 

Console-<toi , papa ,Je triomphe des méchans est toujours de court» 

W A XOE N B E R O , i S/o/. 

Toi! In me réponds iiur ta tête de l'exécution de mes ordreir; 
songe que je ne pardonnerai pas une seconde négligence^ 
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, ( Les Kidats font rtntrer Grotîut , $a feniine et son fili dans la toor i SIel 
ferme la porte. Les soldats sortent. ) 

' t 

SCENE XIX. 

WALDERBERG, BEUSCHËP, VAUVELDE, en faction. 

BEuscHEP,^ part^ 
Dîbsîmulons. [{kaut.yM. le Gouverneur , je regrette vivement 
dl^avotr, par mon imprudence, contrarié vos ordres à l'ég^ard de 
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BEXJSCKEI». 

3 e commence à vous deviner. ' • 

W ALD E R BÉ RO 

S SI forme , dans cette circonstance- ^des vosuac dont ]0 suecès dé-^ 
peinii de vans, ce n'est pas , croyez^moi , pour voir se rétablir la san,* 
lé de Grotius, mais bien plutôt pour voir arriver le moment qui le 
délivrera d'un factieqx il craindre jusques dans les fers. 

' "^ B£USCHBP« 

Je conçois* toute voire pensée; mais quel service le Stadhoudra 
peut-il attendre de m*0î^ dans sa querelle avec Grotius? 

w A LD £ R BERG. 

La mort de cet odieux A rménien« 

BXUSCHEP. 

Sa mort! , 

WÀLDERBERG. ' 

Votre art ctnnaît plus d'un secret/ dont TéfFet, aassi prompt 
qu'infaillible , ne laisse aucune trace après lui. 
BEUSGHEP, àpartn 
iLe monstre ! ( haut, ) Notre art , M. le Gouverneur, n'étudie ces 
dangereux secrets que pour en prévenir les terribles suites. 
W AliD £ R B £ k G, soufianî. 
Et pour en aider quelquefois la politique embarrassée. 

BKUSGHEP^ 

Mais ce crime* . • . 

w AXD ERBERG. 

N'fen est plus un , dès qu'il est légitimé par lesâlut de l'état , la 
tranquillité publique , la sûreté du prince , les intérêts de la reli- 
gion , tout réclame la mort de Grotius. Je ne vous parle pas des ré- 
compenses dont leStadhouder peut vous combler , il vous faut , je le 
sais-, de pltis nobles motifs pour vous» déterminer. Cependant « , . j 
BE use HEP. / > * 

Quelques puissans que soient sur mon ,cœur , ceux dont vous an* 
payez- votre proposition , M. le Gouverneur, j'ai besoin d'j réfiè- 
chir mùr e men t'y et jç vous prie depermettre .... 

WALDERBERG. 

Allez, M. le. docteur*, les besoins de mon service m'appellent 
pour vingt-quatre heures à Gorkum ; à mon retour j'apprendrai 
votre dernière résolution. ( Bèuschep salue eti'éloigru. ) . . . . Mais 
quel est ce bruit ? . . 



. S. Ç K.N.E. X. X. , 

WALDEKBERG, VAUVELDE, en faction, SLOT, NATIE^, 

ensuite LAMBERTS , KL AS, et les Villageois. 

( Natie vient de riatdrieur ^et parle bas à sonp^ce^qui sort de latotir. ) , 

SLOT, à. Whiderberg. 
ij« UGojaverneur|C'«n lâjnôce.d^ mafilW) Lkaiberts vient avàe 

Croit us% ' 3 ' 
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toQtPvillage vous demander une grâce que j^nose pas.Toas deinaiM 
der moi-même. 

, WALDERBERG. 

Qu'ils se hâtent , je n'ai pas de temps à pc^dre. 
Stot ouvre la grilledûcôté duTiliage. Lainberts^KUs et le» vilhigeois eçttreDt» 
Que Youlez-vous Lambertsf 

LAMBERT s. 

M. l'Gouverneur,*mon vieil ami Slot ef çioi . j'ina^jons aujour- 
d'hui nosenfanSy et j' v'nons vous prier dWrme lire que l'Slet s'aih- 
aente du fort poiu* assister à la noce qui s' ira cheux nous. 

WÀLDENBERG, 

Soit. ( à Slot. ) Mais ne t'ennivres pas , comme c'est ton usage. 

X s L a T. 
Si çà m'^rrive Y j'prie M. T Gouverneur de m'pardonner, on ne 
marie pas sa Elle tous les jours. 

N A T I E, 

Sî M. rOoiiverneur voulait bien nous faire Thonneur de v^nir i, 
ma noce? 

WALDERBERG. 

Non, en vérité, j'ai des occupations un peu plus importantes qo« 
celle-là. 

. KLÀS. 

■ Je n'dispas non, M. fCouverneur ; mais y m'semb' à moi ,. que 
devoir des gens gais , heureux , c'est un' occupation qu'en vaut bea 
un' autre , et comme M. TGouverneur n'y est pas accoutumé. • • ( 

"W A L p E U;B E R G» 

Le sol ! 

KLAS. 

C'est que ^'suîs l'marîé, M. TGouverneur, et j'voudrais qu^ 
vous • • • 

WALDENB^RG» 

Souviens-toi que je sais punir. ( // sort» ) 



SCENE XXU. 

LES PRECEDENS, excepté Walderberg. 

NATIE. 

^11 est aimable « M. l'Goaverneur. 

s li G T. 

Comme à son ordinaire» % 

KLAS. 

C^est pas l'embarras , jer'grette qu'y n'vknne pas à not' noce ;.^ç* 
^aiïTait fait dubruit dans Tpaysun gouverneur qui gouverne un forx i 
qu'est fortifié. 

LAMBERT s. 

Oui, mais y t'a appelle sot ! 

K L A 9. 

Faut pas faire attention à çà Pjour qu'oB s^marîe • « «r AUon^n 
mes amb , allans-nous-en. 



.CooQle 



WATÏE. 

•AirVlà M. Adolphe. 



SCEN R XIIL . 

. LKS PRÉcÉDEHô , ADOLPHEv*o'rtinl de la Toor. 

X D L P H E. 

; Bon jouiH M. Lamberts , ma bonne in^a dit qae c^était aujourd'hui 
ta noce de Klas et de iNatîe. Je vous ai entendu arriver dans eettte 
cour , et î'ai voulu souhaiter toute sor(e de bonheur aux nouveaux 
anariës. , 

tJLMBEKTS. 

J'vous remercioni ben d\ot honnête, m. Abolphe, j 

KATIE. 

LVœu d' Pinnocence est toujours exaucé , K» Àdol{Ae , Tvot* 
nous réussira , j'en suis sûre. ' 

K L A 9 , aux PaysanSh 
'' Qiieu bon pHit cœur çàvodsa I • • •heim! 

À p o L p HE , bas a Lamberts. 
J'ai une lettre de papa pour vous. ( haut ) m. Lamberts , est-ce 
qift^on ne dansera pas à lanôce ^e votre fille ? 

LAMBERTS, 

il fait, H. Adolphe, on dans'racheuz nous, c'soîr, et madame 
TOt' mère a ben voulu mYaire l'honneur de m'promettre d'j venir 
avec tous\ _ 

ADOLPHE, avec joie, \ 

Comment! j^îrai danser chez vous y M. Lamberts! embrasse-moi 
donc pbur cette bonne nouvelle. 

LAMBERTS, Zttj tendant Us braSm 
L'aimable enfant ! ( Adolphe se jette au cou de Lamberts , ^ï 
V enlève dans ses bras \ pendant ce temsm Adolphe glisse la lettre dé 
son père dans le sein de Lamberts* 

KLAS. . 

J'njtiess pas. m, Adolphe , voulez-vous ben m'-permett^e. , 

ADOIiPHE. 

Volontiers , Klas. ( Il Vejnbrasse. ) £t toi , Natîe, ne m^embrasses 
tu pas aussi t ' 

K ▲ T I E. 

Oh ! d'tout mon cœur. ( Tendant ce temps , Lamberts a mis sa 
lettre dans sa poche*) ^ • ' 

ADOLPHE. 

Maintenant, je retourne auprès de papa. . 

KLAS. 

Et nous , j'allons à l'église. 

LAMBERTS, 

Oui , mes enfans , allons prier Dieu de bénir cette, journée ttde 
Teiùplir toutes nos espérances. 

adol:^he, 
A e'sôiri mei bons amis, à c'soir. 
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quatre lieues dîci. Je Pmstrviî^ ea peQ de mots, de tout ^cê qpî 
se passe , je lui mande sur-tout les noirs projets du Gouverneur 
contré vous. Si Maurice me répond sans délai , je puis recevoir S0S 
ordres avant la nuît^ et je ne doute pas quMIâ soient favorables; 
mais si d'autres "affaires détournent son attention, nous avons tout 
à craindre de votre ennemi, à sojp retour. L'horrible confidence 
qu'il a osé me faire deviendra pour lui un motif de se hâter dans 
ses desseins , Jorsqu'il verra que je ne remplis pas son attente , danis 
cette incertitude , ne restez pas en s^ puissance, votre fuite. • • 

Mad. G ROT m S. 
Devient plus nécessaire que jamais. 

▲ DOLPHB, s' approchant. 
lifaman^ il faut que papa sorte aujourd'hui. 
G R G T I u s , FemàrassanL 
Cher enfant , puissent lés paroles échappées ^ ton ùœxxt j nOQS 
élre d'un favorable auguré. 

BET7SGHEP. 

Je possède auprès de Dort , une maison de campagne solitaire* 
Je puis compter sur la fidélité et la discrétion du concierge . là | 
vous trouverez un asile assuré , jusqu'à ce que j'aie reçu des lioV'- 
velies du Stadhoudre ; si elles ne spnt pas contraires à mes espjé- 
rances , tous serez bientôt libre d« choisir vous-même le lieu de 
votre séjour. Si elles veus enlèvent tout espoir d'obtenir désoriiiait 
justice , je vou^ procurerai les moyens de gagner avec sécurité, les 
pajs orangers. 

. Mad, GRC Tins. 

Fujez! crojez-en celle qui a conçu Pidée de votre délivrance» 

GROTIUS. 

Oui , c'est à vous , modèle des épouses généreuses , que je devrai 
ma liberté , comme je vous ai dû les plus douces consolations dé 
ma captivité. ' 

BEUSGHIP. 

Mais étes-vous bien sdre du moyen que vous avez imaginé ?J 

Mad. GROTIUS. 

Ce coffre est depuis long-tems disposé pour cela. Ses dimen«^ 
tiens permettent à Grotius de s'y renfermer. 

GRC Tius; souriant, , 

J'y suis un peu mal à mon aise ; mais que ne souffrirait-on pas 
pour recouvrer sa liberté. 

Mad. GROTIUS. 

Des ouvertures adroitement ménagées, laissent un libre accès 
à Tair. *" ' ' 

GROTIUS. 

Jo puis rester plusieurs heures de suite dans ce coffre, sans 
risquer d'y être incomlnodé. 

Mad. G ?i o T I u s. 
C'est plus qu'il n'en faut pour vous transporter chez Lamberts. 

B EUS C HEP. 

Quel est ce Lamberts F 
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. ^ROTIUS. 

• Un bon paysan ^ qui habile le vilhige de Loëvesfeen , Il m^c^ 
«Btièrpinf'ni «î^voué; je }iii ai rendu des services, qui lui ont 
procuré uUe ikmce aisance ; il en est frès-reconnaissant , et depuis 
^u**!! est d.ins f^otre s«cref , il tient constamment prêts, chez lui, 
Its habits qui doivent servir à mon déguisement. 
Mad.. G R O T 1 u s. 
Afin de mieux motiver nos. rapports avec lui, nous çn avons 
lait uoire agent général au dehors, il est chargé de toutes nos 
commissions, chaque jour, je sors delà forteresse, sous prétexte 
Reprendre Taîr^et de promener mon £ls, et c'est t3u jours chez 
Lamberts que je dirige nos pas ; enfin , ce coffre est régulièremeiit 
déposé chez lui , toutes les fois que je le reçois oji le renvois plein 
Je libres qu de linge à notre usage. On ne sera donc pas étonné 
Je le voir porter aujourd'hui à sa destination accoutumée, 

GROTItJS. 

Lambfrtsest maçon ^ quand je sortirai de chez lui, sous les vè- 
fomens grossiers d'un ouvrier de sa professron , je n'éveillerai pas 
lersoupsons, une lettre qu'Adolphe lui a remise ce matin ^ iepré- 
TÎent que désormais je puis arriver chez lui it tout 'moment. 

Mad..GROTIlTS. 

En un mot , nous n^avons négligé aucune des précautions qus 
là pmdence peut suggérer. 

GIlOTIV«. 

Abandonnons le succès à cette providence, en laquelle le malheur 
n'espère jamais en vain. 

^ ^ Mad« GROTIUS. 

On vient , ë'est sans doute Lise. 



S GENE II. 

Les Précédens , L I S E. 

Had. GROTIUS. 

£b ! bien , Lise,; tu ne t'attendais pas à revoir si premptement 
ce pauvre Yauvelde? 

ttSE. 

Ma foi ! non , madame. 

GROTIUS^ sourianU 
C'est une surprise que je te ménageais. 

LISE. 

Dites bien plutôt , que vous avez eu peur que je ne c^use et 
que vous yous êtes cachés de moi; mais sojez tranquilles, je ne 
cause que quand je le veux bien. 

GROTIUS. 

Tu garderas donc mon secret ? 

LISE. 

Fiez-vous à moi.~. . Madame, j'ai une prière à vous faire, c'est 



de me permettre d'àHer danser ce soîr , à l'a noce ie Natiéy ttle tt 
Klas , m'en ont bien priée. 

Mad'. GHOTitrs. 
Ces trop juste, Lise, tu iras, . ' 

A^ o L P H K. 

Maman, irai-je avec m^ bonne? 

Had. OROT IXJS, \ 

Nous troi^s ensemble, non fils. 

ADOLPHE. 

Bon ! 

LISE. 

' Ah ! dame! c^est quHl y aura un mônd^! le papa Lambarta a. 
înVilé tout 1^ village et touç les soldats de la garnison , qui ne sont 
pas de' garde, ça fera un mouvement, un tapage , à ne pas s^j re^ 
connaître. On s^amusera d'autant mieux, que le Gouverneur ne 
sera pas là, pour effrayer tout le monde, il est parti pour Gorknoi^ 
où il doit rester jusqu'à demain. 

Mad. CROTItTS. 

Quelle heureuse réunion de circonstances ttyorablestjmoo ami ^ 
ne pensez vous pas que le moment est venu ? 

c R o !r I u s. 
Oui , nous devons en profiter, ( On entend dU bruit ) 

BEUSCHKP. 

On vient, passons dans la chambre voisine , nons nous j coiicer-> 
ferons sans être interrompu. 

GRÔTITJS. ' 

Lise , tu ne laisseras arriver personne jusqu'à nous. 

USE. 

Non , monsieur. 

▲ DOLPQE. ' 

Je reste avec ma bonne. ( M. Mad^ Groiius et Beuséhep^ rmireniSy 

S qE N E 11 I. 
ADOLPHE, LISE, VAUVELDE, KLASw 

Klas porte un panier de vin» et Vaavelde vi^ (paDier d*oraa«es. 
Xiis m j allant o^ut^rir^ 
J'y vais, j'j vais. 

KLAS, 

T'nez Mlle. Lise , v'ia des provisions pbur Vot' maître ; papa m'a 
ditcon^mlça, mon- fils Klas, jen'veux pas que l' jour d' ton ma«> 
riage s' passe, sans donner à M.^Grotius une nouvelle prenne 
d'nol' reconnaissance et d' nol' attachement. Vas donc l'y- porter 
toi-même, c' panier d'.vieux vin, et cUe corbeille d'oranges, ça 
ly fra plaisir, car la cuisine ^u Gouverneur n'est pas fameuse*. 
J' me suis mis tout de suite en route , et vous apportais çà braveméni 
tout seul; mais faut toujou^rs/que M% Stéen^ s' rencontre snr mon 
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I iQh(emÎ99 i^^aien h«aii^ C^re>, il a Fail» q^ie 'f lui donne qoèuiipeL ckoso 

I à porter 9 mais il n'a pas choisi 1' paquet I' plus Lourd ^ alijes», 

j ' • V A. U VELUE* 

I Trop heareux que je t'aie aidé ^ iu n'en pouyais^ plus». 

I Kl»ÀSk . 

'< C'est pas l'embarras, j' n'en suis pas Lrop fach^;. Je, n'étais pas 

mal chargé, et puis j' suis venu vil«, parc' que f veux m'en re- 
tourner d' même , v'ia bentôt T moment de s'metJce à.tabJe , et^je 
n' veux pas faire attend' les coniviyes ;, mais tâtez donc , M^ Adolphe, 
comme j'ai chaud. 

ADQLBHE. 

Ccfit wai. ... attends,, je vais te, donner une.de ces oranges, 
poU/T tdr rafraîchir ;. il est bien juste que je te témoigpe ma i::e- 
' ^axjipaissance du plaisir que tîi, fais, à mon. pèire. 

l*'it?t*qçlleat cœur. 

K li ▲ s , montrant une orange à- Adolifhè. 
Celle-ci ne m' parait pas mauvaise, 

/ADOLPHE^, 

Non , non, tiens, cjle-ci est meilleure,, 

KT.x.Sj hésitant. 
Mais, c'est la. plqa.bell.e.. 

A.D0 1;eh.e;. 
.£i),biço,.q,Uian4 ordonne, n'est-ce pasjojjjpnrs ce qu'on a, de 
mieux? 

J'accepte donc „ ip«rd , M. Adolphe. 

VANVEI^DE. 

Gourmand! 

K L A s , mangeant toujours. 
4?aimeLljBs.,Qi»ngfts,,nioi>. 

VAUVELDE. 

Tu verras que ta^ geurmandis^-te jouera- q^qoes- nnrarats'itentrsi 

KL AS. 

Bah ! (1/ mord dans V orange. ) Tiens ! quoique c'ast donc qu*ça ? 

LISE. 

Quoi doitc ? ^ 

RLA3* 

Un' plume dans c't'or^uge! 

ADOLPHE. 

Une plume ! 

-^ . . I^^L AS, 

Avec un papier bén proprem?n(> rpulé d^dan^. 

> litSE», basa T^auveldcé 

C'est un billet que l'on. fait parvenir à noire roa^rêé 
V A x^v ELi>E, bas À Lise. 
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Oest Facile, lié* . » 

Oui, c'est facile. •v.ir^<'fa6jile, <^uand on sahlîp^^^ 
TyOus^qu'êiès si iavànt. ~ 

. V A w V 1 L p By ft$H!if^4^»gn^ a Lise! 

Donne. ( /r /iin/ li^ /iV». ) Mon cher ,%ôtias , il n'y ^ plus 
d'espoir d'obtenir votre liberté ; voici le moment d'exëculer le 
dessein que vous avez forme depuis long-tetns. • 

KXAS. 

De s sauver, d' prison , j* gage* 

- .VAUYRLDE. . 

ï'aî prépare ^n conséquence le fruit, dans. lequel vous trouvères 
ce billet. .. 

\KLAS, mangeant toufours^ 
Allons donc! j n^peut pas s' sauver ^ans un* orange« 
V A u V E L D E , lisant et appuyant. 
; Ce fruit est Ampoi«onné ! 

, K L A s ^ Uisfani tomber T orange av^ee^eJfroU 
Empoisonné! 

VATtjyçiiDE, lUant 
,Knipoi5oan4 ! f#iles-enr usage , et une mort procnpta. vous sous- 
traira à la haine de vos ennemis. 

;^i^A s, tombant sur une chaise. 
Empoisonné I «t vous n' mavez pas dit ça p'utôt I '^' 

I ADOLPHE,/?/<«rflïlh - . 

ilondiéu , mon dieu, ce pauvre Klâs, est-ce qu'il eij içourra f 
j'sîs d'jà mort, 

VAUVELDE. 

Je crains beaucoup pour lu i, 

ADOLPHE, aKlas. 

Oh! je suis bien fâché, c'est moi qui t'ai offert cette orange « 
et qui l'ai choisie parmi Routes les autres, je crpjais te faire du 
bien , et je serai peut-être la cause de ta mort. • . Que je suit 
malheureux, {se mettant a genoux. ) et cependant , ô mpn dieu 
je te remercie dç ce que ce fruit n^est pas allé jusqu'à mon père, 

KLAS. • ./ ,« 

C'est moi qui T mange pour lui. *'* 

V AUyÇLDE. , K.* . 

Je Vavats bien dit que ta gourinaixdis^ t«^ jauçraîf ^nj,j(^|i|vaîs 
tour. 

KLAS. ♦,, 

Vous feriez bien mieux d'me direc^jq^i faut faire* pomr me dé- 
sempoisonner. .♦ ,*\.-t . ^ 

VAUVELDE, '^*'^' 

Jt ne suis pas médecin. ' ' • * - 

Grotius* * A 



Digitized by 



Google 



ADOLPHE. 

A proposée médecia, le doctemr Beuscbep est ayec papai daoi 
cette chambre à côté. ^ 

L t 8 JS. 

jt vais le chercher. 

KtÂS. 

3^ voas en .prie y mam^selle Lise ,vn* perdes p^ un Instant. 

VÀSYSJLDB. 

Qael bonheur pour toi. [Bas a Use, ) Provenez-le de mon petit 
stratagème, et remettez le billet à M^Grotius. 

LISE. 

j' j cours. ( ElU entre dans la chambre, ) 



SCENE IV. 
ADOLPHE, VAUVELDE, KLAS. 

. KLAS- 

Empoisonné P jour d* mon mariage, au moment du r^pas d* noces! 
c'est ui( exprès pour moi ! •• ah ^ mon dieu I j\sensdéjà Peffetda 
poison, 

TAUVKiDB. 

Les médecins ont toujours sur eux du cpntre poison ^' celui-ci 
feii donnera. 

ADOIiFBB. 

Rassure-toi , tu n'en mourra pas. 

KL AS. 

L'faiau mpjen q\ie M. Glotius à trouvé, s^empoisonner pour 
faire enrager ses ennemis. 

y A U Y 1 L D E. 

Voici M. le Docteur. 



'S -CENE V.' 

• Les Précëdens, BEUSCHEP, LISE. 

B.XnSGH£F. , / 

Comment! un homme empoisonné! 

YAUVBLDE, bit faisant signe. 
Oui , M. le Docteur. 

ADOLPHE. 

C'est ma faute, 6 mon bon ami , guérissez-le bien.^rite je tous 
etV' pi^é , )e ne teux pas qu^il meure , dahord. 

BEUfiCHEP. 

Yojrons le frùiiU . 

•' ' TaJ s 'E y ramassant V orange^ 

Le voilà. . , . . 

'"^ BEUSCHEP. 

Eu ejBTeti un poisoaitrès*acti£» t 



: '" \ ■ ' ' ^ - KL A S. .'•..' 

Il ^talt pourtant ben doux. 

BÉUSCHCPy^ Klas. 
Il n'y a pas un instant à perdre, avalez quelques goates de ceftr 
liqueur. ( i/ lui présente un fificon et le fait boire, y ^ 

K L À S , avec des grin^cet de. dégoûta . ^ ;. 

Pouah ! quelle diable de liqueur est-^ce q.u(» vous^ m^ faites boire làl^ 

BEUSCHEP, rianU 
Un contre poison ezcellénu , 

KLAS. . 

Excellent ! dites . donc dëtettablei fainierais mieux. P poison 
qu' le r'mide. 

▲ D^ L P H E» 

, Bois encore | afin d'être plus sûrement gue'ri ! 
KLAS, buvant 
Si c'nëlait pas la peur d' lamort^ • • <}uea.déje&ner poiir un four 
d' noces. 

BKV^cnTiVi bas à VùoveUei 
Cest on ëlexir bienfaisant , mais d'un goût violent et désagréable^ 

KLAS. 

M. 1* Doetear y airje asse^btt çomm' ça ? . 
BEUSCHEP, souriante 
Maintenant, vous pouvea^étré sans ruqûiëtudë /lè poison n'aura. 
pas^le moindre e£Eet. 

AD OLPHE, À Klasè 
Que jB sais content, te voila sauvé. 

KLAS. . . . 

Vous crojejs donC| M« P DocteQr.y ^que j' suis tout à fait dé^ 
sempoisonaé. . > 

, B E U s C H E Fa 

Ah ! j ^en r^onds sur ma téta. 

- KLAS.v " ■ . 

En c£Fet , je m* seos mieux , j ta' semble que c^te- liqaeor va^ 
chercher i' poison dana tout mon corps y ail' ffC donna dVla gait^^ ef 
des forcés» 

BBNSC.HEP, souriant . 

Tant mieux, vous vous mariez aujourd'hui* 

VAUVELDE. 

Allons , remercie M. le Docteur , et partons» 

KLAS. ^ 

Grand merci, M. Beusçhep^ grand merci. • • Mais M. 1* Doc**^ 
télir , M. Adolphe , M. Stëen , et vous surtout , MHe. Lise, n'.parle&. 
pas d' mon aventure à personne , )' vous en prie ; on s* mocquerait 
d'ma goormandise, et un jour d' noces, ousqu'jr faut que je re-^ 
présente avec dignité , je n' voudrais pas qu^on se riat de moi* 

BEUSCHEP. X 

Noas vous promettons le plus profond silence» 

ADOLPHE, 

Mais ne vas pas te trahir toi-même.. 
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KLAS. 


Pas si béte. 






VAUVELDE« 


Sortons. 





KLÂ8« 

JWoua sais, (^jiu Docteur.) Voas ditei-d«nC| M. Bcaschep, 
qu]jr, n'y ,â plus d' dangf r pour mou 

BEtJSCHEP, souriant 
' Pas le moindre. ^ 

KL A s» 
Je réchappe belle, quoique ça et j'men souviendrai , si jamais 
j* màngë dtes oranges, e'est qu'j fra diand. • • AUona, M. Stëen. 

TÀUVELDE. 

Allons, allons. {Bas à làsei) Je sois hors de garde et i tos 
ordres. 

LISE, has à VauvMe. 
' ll9\ï{&U (Vaai^êtdeet'Klas^ sortent:) 



S C È N E V I. 

GROTIUS, Mai GUOTIUS, BEUStHEP; ADOLPB*', llSE, 
BEUSCHBP, appêrcê^ant QroUus^ 

Tenez, Tenez, ils sont partis , cet incident doit préoipiteriwlre 
fuite; il est à craindre que' cat ipnbécille ii« parle et tout le monde 
ne serait pas dupe du stratagème de Vaovelde; aai» qae <eontiefi( 
ce billet r 

ç ROT lus.' 

Cest la réponse de Lamberts à ma lettre; de ce matin. '(ii&V.) 
Mon cher bienfaiteur , tout cènaoïirt aujourd'hui ^ favoriser votre 
fuite y la joie qui anime les paysans et tes soldats, -distrait leur at- 
tention de tout autre objet que de la n^ce, pour plus de sûreté, 
j'ai fai^- dresser la table au fond de mon jardin, qui est asses 
éloigné de na maison, paurqwe nousnesoyonami vus, ni surpris 
par les convives; enfin., le Gouverneur est absent, le geôlier 
pris de moi » Yauvelde pris de voua, venesdonc , je vous attendst 

Mad. G RÔTI XTS. 

Fuyes , mon ami , fuyei. . 

GRûTius; 
J'y suis déterminé . , 

LISE. 

Monsieur. 

GROTIUS. 

^ Ce rojBTre est celui que , depuis deujs ans « fu accompagnes régu- 
lierenfènt , lorsqu'il fait le trajet dfe ches Lài^berl* îbi , etd'ki bûM 
Lamberts. 

LISE, 

Oui, monsieur. ^ 



( ^9) 

GROTIUS.' ' 

Il est prépara cle maAÎère à ce qa*on peat j rester eaferfiii':î^sant 
danger. 

LISE. 

Je commence à me clouter de quelque chose. 

BEUSCHSP. 

Ton maître va s^jjplaeer , et tandis que , sous prétexte de maladie , 
il sera censé' dans son lit. . • 

Had. jEHioxniil.- 

Tandis que M. le Docteur et moi nou^aorone^'air ds lui prodi^ 
gner nos soins. • • 

GROTIX7S. 

Mes habits étales avec soin sur ces «chaises » tromperont U défiance 
des soldats que tu vas appeliar. ^ > 

Et auxquels je ferai empoDl«r le- coffre>, icpràme 1 l'oisdtnairm Je 
comprends , n'est-ce pas ? 

pROTIUS. 

A merveille I Tu me remettras entre les mains de Lamberts* 

I»I8E. ^ 

Sain'et stef-^^é Pes^rêb ' - 

adolphB. ^ 
Et moi , papa{ est-ce que, je pe peux pas, élre bon à ^uehpie 

chtfrfe'f ' ' 

GROTUIS*. 

Tu adouciras les inquiétudes de ta mère , pendant notre séparation 

BEUsc^EP^ disputant le coffre. 
Achevons notre dessein. 

Xad. &ROT^I1?:8.' 

Mon ami , quittez ces vétemens dont la vueiest«iiéûeeeaîwteB c^s 
lieui^) et qui vous généraient dansila position incommode que Toua 
allez être forcé di^ garder. , 

, G&OTIV$i. * 

Voilà donc à quoi me réduit la haine de mes ennemis*!.'.' Poitt 
recouvrir sa liberté injustement ravie /pour éviter le danger d'ua 
horrible forfait, GrotioS'est contraint d'avoir recoins à la rose et 
dëchapper à ses fers comme un vil criminel. • . £h ! quels prétextes 
peuvent-ils colorer tes traitêmens barbaresdon^ ils m'accanleht de-' 
puis troi^ ans ?(Ilse met a genoux , gr9upëpar sa femme y son pls^ 
Beusehep et hisei, y G foi -! qui lis dans les cœurs jusqu'aux plus se- 
cret tes pensées , toi , dont le coupable croirait en vain tromper la 
justice vengeresse , Dieu puissant , tu sais que je Q^ai jamais conçu 
le moindre dessein qui ne me fût inspirépar l'amour ae ma patrie , 
et qui n'efit pour but sa gloire ef son bonheur !• si mon cœur est pur 
et qia conscience «scemptef de reproche^ , ne'|iermets pas , ô mon 
Dieu , que , victime de Tambition et du ^fanatisme î ]e succombe 
lcntem'>nt en ces lieux ; et couronne par un heureux su cci^s une en- 
treprise que ne pourront même bl&mer nos plus ' cruels ennemis ! j e 
t'implore , 6 mon Dieu !•• 



/Goo^_^ 
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BEUSCHEP. 

Pouriuiamî!' 

Mad. caoTius. 
Pour un époux ! 

. ADOXiP BE. 

Pour un père ! . ( Aàieuût de Grotius à sa/amilU.y 
Je vais chercher les soldats. 
Que Vauvelde soit du nombre. 

LiSl. 

le compte bien sur lui. 

' GBOTIirS. 
Va ) ma chère Lise , et sois prudente. 

lilSE. 

Ne craignes rien , ii sagit de vous sauven ( elle sort. ) 

SCENE VU. 
GROTÎUS , Mad. GROTIUS , BEUSCHE^ ADOLPHE^ 

Mad. GltOTXUS. 

Mob ami,' prenez la position que nous avons reconnoe comàie le 
plus supportable. 

GEOTiva» 
M*y Voici. 

\ / B BUS CHEF.. 

Placez ce livre sous votre léte. 

i.DOLPHJB. 

Es-i'ta bien comme cela. 

GBOTIVS. , 

Maintenant je peux soutenir le transport» 

Mad. GBOTIUS. 

On va venir. 

BEUSCHEP.. 

Silence, immobilité. (^ Il ferme le coffré, y 

ADOLPHE. 

Papa va donc enfin sortir. 

Mad. GIIOTIUS. 

Ne parle jamais dé tout, ceci , mon fils , si on le saivait on ferait» 
mourir ton père. . 

ADO.LPHE. 

Oh ! laisse venir les soldats , j'aiderai sUl le faut à les tromper» 

BEUSCHEP. 

Le coAre est bien fermé* Comme je le devancerai chez Lamberts^ 
j'en garde la c1jb£ 

Mad« GROXIuSr 
Je crois entendre Li5ç* . 



, 7 

*^ ' ' , 

SCENE VIII. 

Les^Pricédeos LISE. 

Ici SE. 

Les «oldaU Tont venir 1 Vauvelde sera avec eux. 

BBUSCH£P« 

Venez , madame. De la pièce voisine , nous veillerons à ee qai se 
passera dans çeUe-ci. v ^ 

Mad. GliOTlUS. ' ' 

Lise f je te recommande ce précieux dëpot. 

ADOLPHE. 

A^es bien soin de papa. ' 

LIiE. 

Je ne le perdrai pas de vue. ( Uad. Orùtuis , Àdalphe , Bmischep 
entrent dans Vautre chambre. r i r 



SCENE IX. 

LISE, seul. 
Allons du courage et du san^ froid , «talons bien ces habiif sur 
les chaises. • . là. . . et puisî!ci! • . bien comme ça . à présent 
les soldats peuvent venir. 



JL. 



' S C E N E X. 
LISE, VAUVELDE, SbldaiH 

^ T A tJ V B L p B. 
Nous voici , Mlle. Lise , nous voici. 

icr. SOLDAT. 

JEh ben , où est-y c'coffre ? ^ . 

ae. SOLDAT. 

X Le v*la , j'ie reconnais. 

LldB. 

U est plein de livres et de linge. 

ier. SOL0AT. 
Ou faut-j l'porter ? 

LISE, 

Comme de coulume , cbes Mad. Lambert!» 

ae- SOLDATS. 

Cestbon. 

VAUrELDB. , 

Allons , camarades , que Tun de vous coçimence avec mpî^ nous 
nous relayerons en route. 

Comme u est lourd ! ' .. 
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II est plein de livres, U'n'j a rien desi lourd que la science. 

" 'icr. SOLDÂT'. 

Est'Ce que PArminien s'rait là dedans ? 

VAUVE LDE. 

^ Oui 9 ce sont des livres armiitiens, 

I er; s G L D A T. 

Jl'veux dire l'priscnnîer, 

LISE. 

Qui ? inon maître ? plait à Dieh , qu'il y fût ! il ne garderait pas 
le lit comme il fait à cette heure , malade de la scèi^e que Icu a fait 
ce matin , votre damttë de gouverneur. 

ac SOLDAT. 

Ci'est vrai , tiens , regardez , v'ia ses habits. 

1*V SOLDAT. j 

J Veux m'sàVisfaire î Mlle* Lise, ouvre«*nous un .pieu c'cQffre , 
j'vous en prie. 

... 2, j SB. 

Madame a garde la clef. 

I . SOLD^ÂT, 

Cest égal , etf enfonçant mon ëpëe dans lés fentes , que jWois là^ 
si j est , la pointe le chatouillera d'manière à Tfaire crier. 

.( Il se dispose à «nfoncer son ëpëe (ians le coffre ; Adolphe séVinçe fie la 
pi^ce voisine et vient s'as&eoir sur le coffre en repoussant lé soldât. 

SCENE XL 

Le* Fr^oëdens,» ADOLPHE, 

_ AD.OLPHE. 

Pourquoi vouIèj-voujsdooc.4biip<ir,cQicQffrQ.^ ^chaaf.qiie vous 
êtes. ^ 

LISE. 

'Laissez, laissez-le fair^ ! po»r atteindre monsieur Grotîus. Il 
faudrait que son ëpëe fût aussi longue quo .d'ici au lit de .-Pautre 
chambre. 

VAtJVBI..DE. 

Quand tu auras bien perce ^dan s vingt endroits le linge et les livres 
que c*e coffre renferme , qui payera le dëg^t. , que. tuavci^. commis , 
c^ sera toi ! 

S C E N E X I L 

LesPrëcëdens, BEUSCHËP. 
BEUSCHEP, sortant de h/t^éf^ mokine. 

&Uw^tÂomi^m^W^fâf^}^encQ^^^^^ bruit à rëveiller 

mon malade» ' ^ "' ... ':..']. 



C53) 

ADOLPHE. 

Oést ce graDâ nigaud-là , qui croit que p^pa s'est tapi dans ca 
iBoffré. ^ _ 

1 1 s E. ' 

Comme si un homme pouvait tenir enfermé là-dedans, san^ X 
ëtouffer- ) 

, BEUiCfeE EF. 

Il est aisé de détruira ses sou|[>çons. Venez, mon ami; je vais voua 
Caire voir M. Grotius malade dans soii lit« 

No«i i M. rDbcfeur , t^^i pas 4a p<ei«« > ^ès <q«iVow^ rattèorecu 

Voyes au moins , dici , madame Grotuis , occupée à donner êtê 
aoins à son mari. 

leir. SOI4DAT. ^ 

J^ne r'gardVsti seulemeht pas , M. L'docteur,) Vrais |!> en fâché 
â*douter de c'que vous Hielk 

ADOLPHE. 

A la bon^ae httttt <, le toil4 TaisonàéAte. 

LISE. 

Partons , partons , le teilis^è ffsHsé et je n'en ai pas i jperdre* 

N'vous fâchez pas , Mlle* Lise. 

J^nous arréterot^B pa^ en routa. 

tAtrttiDte. 
Allons, camarades , tin peu de courage et nous en vièhflrotrii 
bout. Adieu , M l'Docteur. 

( Lise , Yaavddé et les deûx It>ïdat5 Yortettt àvaé le tolTrt. ) 

.•P"""*" uni I 1 I i« I ■ Il . I •^^^mmmÊÊm^mÊimmmm^ 

SCENE Xli 
Mad, GROTIUS, BEUSCHEP, ADOLPHE. 

Mad. GKQTivSy soriani de la cachêtle. 
Monsieur Beuschep , ne ra]ia»donflea-pas ^ je voua len ^^danjoiia^ 
Allez et renvoyez-moi Lise'^ aur ie champ. 

AD OXFtB X. 

Mon ami , je vous recommande bien mon papa. 

BEUSCHEP. 

Calmez-vous, madame, et soiee s9ns inquiétude, Pamitié vous 
répond de votre époux. 

( Mad, Grotius et Addlfhe rémtrtnn âons la ohambre , Beuschep sort. > t 

Fin ^u ^tcttnà a&te* 

i. -V 
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ACTE III. 



£r Thiâtré" représente une esplanade. Au fond la Meuse^ et de Pmt' 
ire eàtà le fort de Loè^esteen , sur le devant de la scène , la maison 
de Lamberts^ , A gauche , le chemin Igui mène à Dort et en Jfrance. 



SCENE PREMIERE. 

BEUSCHEP , L AMBE RTS. Ilsyiennent du village. 

BEUSCHEP. 

Oui M, Lamberts , je vous l'amène enfin ; je Tai devance pour 
TOUS en provenir. 

LÀXBEUTS, 

Y sVa rben venu , M. PDocteur , jUatlendlons avec impatieiKe ; 
mais creyez^Yout qa'/ soit échappé à tous les dangers de son 
entreprise î 

BEUSCHEP. 

L'absence da gouverneur , l'habitude de voir passer et repasser 
ce coffre , le sang froid de Vauvelde et la gaîté de Lise , tout a 
contribué au succès. Je n*ai pu l'accompagner de crainte d*exciter 
Tattention d^s gardes; mais je ne doute pas qu'il ait à présent franchi 
fous les obitaeles. 

LAKBERTS» 

Entres ches nous , M PDocteur , tandis qo'to«t mon monde est 
2l table , là bas dans Pfond d'notre jardin, j'procédrons s^ms être 
troubles an déguisement de cacher homme. 

BEirSGHEP. 

Je me repose entièrement sur vous. (^ilentre^) ^ 



SCENE II. 

LAMBERTS, seul. 

Malgré la tranquillité d'M. Beuschcp , j'tremb'qoy n'arrive 
queuqu'accîdent. . . » jr tardons ben à arriver, c'itiéchant 

['être pas 



, gouverneur a pris tant d^récautions , qu'j n'auront p't'é 
i>û P s'éviter. . . chaqu' moment de retard m' parait un si 
)'croit pourtant IVeatendre I oui ) ce, sont eux. •.. c'e^t ben 



siècle!., 
eujil 



-..^ , — ^ — ^ — : — M , \ — »■■■ ' ' j" * ' • 

SCENE 111. . ' 

LAM BERtS, LISE, V AU VÉLDE, les a Soldats^ 

I cr. SOXDAT. ' 

Enfin , nous voilà arrhrés. x 

( Il laUse tomber le coffre. ) 
li I s E. 
Prenez donc garde , Toas allez briser ce coffre. 

2e. s o L s ▲ T. I 

C'est quy pèse furieusement. J'en ai l'bras fatigué. 

LISE. ^ , ^ . 

M. Lamberts , je vous apporte de la besogne. Soignes-^nioi (à 
comme il fjMit ; entendeip-Toi^s ^ iinadame tous le recommande. 

LAHBE&TS. 

i'tâcherons , Mlle. Lise , d'contenter yot'roaitrcsse , dites-hiî 
d'not'part , que je n'nëgligtrons rien pour ça. ( aux soldats. ^ 
Mes amis , faites moi l'plaisir déporter c'coffre jusqbes dansnoi'max* 
•on* 

^ I er^ s p 14 D A T. ' v. 

C'est juste , j'sommes pa3rës pour ça. 

a « • s G L D A T. 
Il suffit , d^ailleurs qu'ça Vous oblige. (I/i ehtr^nt U coffre dans 
la maison. ) ^ 

v' 

I - Il m il I «iP ■■iiii ■ I ^ 1 I ■ r i , , I , I m I —^M^-ti- 

SCENE IV. 
, LISE, VAUVELDE. 

V A U V E L D B. 

Voua allez , ma chère Lise , retourner yers Madiupie ^ afin de 
l'informer du succès avec lequel nous avons conduit l'entrepris» 
jusqu'à ce moment; pour moi, je puis encore être utile, ici, j'v) 
resterai jusqu'au départ de Monsieur , alors je vous rejoindrai. 

LISE. 

Tardez le moins que vous pourrez. 

VAtJVEl4D.B. 

Voici nos soldais. 



S C E N E V, 

LISE, VAUVELDK, les deux soUati« 

ler. 8 O l.dATa 
Mlle. Lise , r'tournez-vous au fort P 

a«* SOLDAT^ 

J'auriona V plaisir d' vol' compagnie^ 



Digitized by 



Gotogle 



( 560 

L I S E. 

Ifbtdotten , nws^urs. 

V AUVELDB. 

Allez, camarades, }• vous suis à l'instant, j*âi deux mots \ 
dire à M. Lf ml^rta. 

icr. SOLDAT. 

Oa à sa fille , pas vrai , malin. 

2t^* s o L D AT. 
J'te jevittons, mm f sommes boas camarades,, à charge de 
rVanche. 

'' Vaû'^vblbb. 
Sans doute. 

^ I.I8B. 

Messieurs^ je vous attends. 

t»àê % SOLDAT 5. 

J' sommes à yotts 11 aëeraéisel^ ( Lise eiks» sàl^aiî^ sortent,) 

. . ■ * * , ! 

SCENE VI. 

VÀUVELDE, ensuite NATIE. 

TATJYELDE. 

Si je pouvais le servir encore. '( H refarde pmrtoui. ) 
N A 7 1 £ , oi^cjourt en crianU 

Mon pireî ktion pire !.. ah! c'est vous M. Stéen , n*i|v^-TO^^ 
pas vu mon père, je r cherche partout, y nous a quittés, au mi- 
liâa lia x^^MUt» 3azi& prévenir personne. 

VAUVELDE. 

Votre B^re, Natië, oui ja l'ai vu, il va vous rejoindre, il m'a 
chargé de vous dire de ne p^n qiiitti^ la,t£^Le et le jardin , avant 
son retour ; ainsi , vtnis alfez reprendre voti*e place, et moi-même... 
( Pemdaiit ce couplet , Klas ^ 4pM a asivi Natie de loin , parait et ëeoote. ) 

SCENE VIL 

VAUVELDE, NATIE, KLAS. 

KLAS. 

1A\ Je ty prends encore! j' l'aurais parié ! n' vous gènes pas 9 
Mad. Klas , n' vous gênez pas. 

9 ATiS. 

Toujours ta maudite jalousie^ 

VAUVELDE. 

Comment , M. Klas est jalq«x de moi ! ^ 

KLAS. 

Oui, monsieur, j* sis jaloux, et ai comme n|oi, vous aviez du 
cœur. . . ^ 

VAUVELDE, la main sur son sabre. 
Je suis prêt à vous le pro«ftv«^ 



(5?) 

' X p ▲ S. A 

C'est Au cœur amoareux que j' parle , M. Siè^ , q^and on brùl* 
du feu d'fa passion qui yous consume pour Tobj^et de son amour 9 
ail rival déplaît , at on n'aime pas à Tirçir. 

I VAUVELDE. 

En ce cas, on s*explique avec lui, on.se bat et on le tue* 

N, H ▲ T I E. 

C'est tout simple. ^ 

KL A 6. 

C'est tout simple 9 ^ns âoute, e'eat lo«i aknfle, qyand mi att 

sûr de tuer, mais si on n'iue pas? 

VAUVELOB. 

On est tué. 

K fi A s. 
C^cai c*qi4iftît que j' m'explique sans m* Hllr^. 

VAUVELDE. 

L'avanture de tantôt aUPftit-eHe dérangé «» peux I» eervetfc. 

Chût ! n' parlez donc pas d'ça,. je n' m'en ressens pas du tout. 
{haut.) d^dilleurs , je n' >u)us en veux paa précisément, à vous, 
M. Stéex} , vQu^ élC4 s^ol^at ,, vçju^ n'ayez P^^ d' f>iQipe, xoijs cajolez 
celle des autres, n'y a rien à vous dire, cVst vot' métier, mais 
n)adaQ)^ qui s'en laisse conter, v'ia c' qui m' fait mail maintenait 
ou'e^te est ma femme, quoiqu'elle peut désirer d* mieux ; j' vou| 
rdem^ilde? 

N A T i E , le èaressanU 

Ecoute ^ mpa bon p^tit KJas, 

KL A s. 

M(5i\bon p^h Klas. , . fnj tien^ pas, quand avee sap'iitç yo|aç.^ 
douce , ejle me dit , mou bon p^it Klaà. 

W A T I É. ^_ 

Tu veux donc toujours et' jaloux. 

1^ L A s. 
C'est pus fort que moi , *f suis venu au Àonde €omm^ {a* 

KATIB. 

£h feen ! j' té promets d'exercer ta jalousie ; je n' prétends jpaf 
et' malheureuse, à caïue de tes sotte? visions , et pis qu'enfin j'ai 



l'honneur d'étr' ta femme, faut qu' tu t^habitùes à faire tpujt ç' mi 
m' conviendra. ( eUe lui donne un soufflet et se sauve* ) 

KLAS. 

Mon dîej>7 ! mon dicti! et' tracassé comm'jça un jour d'mariage, 
onsqu'on a tant à fairM ça vous ôte tous \o8 moyens, .on n'y es^ 
plus , et puis r lendemain on vous dit qu'vQUs n'êtes bon à fien^ 
(^11 court après Me. ) Natie! eh,! Natie. ( JZ sort ) 
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S C E N E V M I. 

VAUVELDE,cntuîteGROTIUS, eninaço»»BEUSCHEP, 
LAMBERTS, VAUVELDE. 

VAUVELDEf appell/mt 
Monsieur, le moment est favorable, personne ne^ousolisene« 

G R o T I u s. 
6ais-je aises bien déguise sous ces habjts grossière 

YAUVELDE. 

A ne pas vous reconnaître. ^ 

LAMBERTS, 

Avant qu' vous n^ vous mettiez eu route , j* vas moi-même m'as- 
surer qu^aucun danger n' vous ipeaace, les premiers pas âoat les 
plus difficiles, à cause du voisinage dMa forteresse et du passags 
d' la Meuse, ( Il sort du côté opposé au village. ) 



SCENE IX. 
GROTIUS, BEUSCHEP, VAUVELDE. 

VAUVELDE, 

KOB cher maître, vous allez donc enfin recouvrer votre liberté. 

OROTIUS. 

*Mais à quel prix , grand dieu ! tout le poids de Pinfortone pèse sur 
moi. Je vais désormais passer une vie inutile à mon pays. I^roscrit 
et dépouillé de mes biens, je vais chez ^étranger offrir le spectaclt 
de ma misère, et solliciter une pitié que mes concitoyens me 
refusent; heureux encore, si dans Tacharnement de leur baint^ 
nés ennemis ne me séparent point pour toujours de ma femme et 
de mon fils. 

^ BEUSCHEP. 

Tous vous exagérez leur peuyoic et leur vengeance* 

G R o T I u s. 
La fureur des factions est toujours extrême ; lorsqu'une fois ellet 
ont violé les lois, elles osrnt tout, 

BEUSeHEP. 

Nos troubles finiront et vous reviendrez alors parmi nous* 
G R o T I u s. 

Non, mon exil doit être éternel, ils ont juré ma perte, ils tiea- 
^rout leur serment! ehl que nl*ifliporte après tout quelle sera ma 
destinée; c'est toi seule, ô ma patrie, qui m'occupe encore dans 
ces tristes instans ; sur le point do te quittera jamais, j'atteste le 
ciel que le regret' de te perdre est le premier de mes maux , et 
ton bonheur, le plus ardent de mes \œux ; un enchainement de 
fatales circonstances m'entève Tespoir de te consacrer mes ser- 
vices; mais en quelques lieux queGrotius respire, quelques soient 
tes erreurs et tes torts envers lui , lu conserveras son amour et tci 
droits sur sa personne. 
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VAlTVELBt. 

{ Lamberts ï*evient. 



SCENE X. ' . 

Les Prëcédeni ^ L A M B ï; R T s. 

liAMBEJLTS* 

Profitesdu moment, tout Yous favorise. 

B £ U s G H £ p. ' ♦ 

Vauveldeet moi, nous allons vous accompagner à quelque dis* 
fance; nous reviendrons eq^suite, lui au fort^ et moi dans le vil- 
lage ; c'est là que doit mç rejoindre le messager que j'ai expédié 
Ters le prince, pout-êtrfe me rapportera-t-il les ordre» que je de- 
sire et que j*ai sollicités. 

onoTivs^ à Lise et à Vawâîde. ^ 

Mes amis, je vous recommande m^ femme et mon fils, prêtes 
leur, jusqu à ce qu'ils puissent se réunir à moi, tous les secour» 
que vous m'avez prodiguas. Vauvelde, tu leur serviras de guide et 
de protecteur dans leur route , tu reviendras vers noi , nous sommes 
désormais inséparables.... Quant à vous, Lamberts, j'espère un 
jour.reconnai(re vos bons offices, autrement que paf des paroles* 
Vous, mon ami, la seule récompense digne de es qiijB vous faites 
pour moi , est dans votre cœur. 

BXUSGH^P. 

En voa> sauvant, je sers à-la-*)is , l'amitié, les lettres «t mom 
pajs. ♦ 

* ' LÀMBEKTS. 

Kon cher bienfaiteur! 

VÀUVBLDE, 

MOfi cher maitre. 

oEOTius, leur tendant les iras. 
Braves a mis. * 

( H reçoit leurs adieux et s'éloigne ùvccUcuschcp et Vauvelde, Klas psr*t| 
daos ce moment.) 



s C E N É X I. 
LAMBERTS, KLAS. 

, . , KLAS. 

xon.p^rel mon pire! 

yuoiqu'cTçst donc que c't'homrae qui s'en va avec M. Beuschep 
«t M. Stéen, X . 

C'est on d' làes ouvriers^ 
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Ca! un mafo^! laisser donc papa, tous <ftif ^^éP ^MUM-kr 
fait. « • simple 9 comment voulez vous que j^ croie ça*^ 

LAMBERT $• 

Qui veux-tQ donc qu^ça soH. 
J'iai reconnu! è^eël k. Gi*otkis! 

L A M B £ R T s. 

M. Grotius ? qu'est gardé à vue et su f veillé. d'façon^ que ts' matin 
encore T gouverneur a aéfenîdu de P laisser sortir d'sa chrambre !ta 
verras qu'on aura choisi c* moment ïk tout exprès povr T faire 
évader. 

x.£as. 

Je n'snis pas oblige d' savoir cotùment ça c'est (ait, suffit qae 

j'suis sûr qu' c'est lui : et j* m eh vas bien vite Taller dire' au fort, 

pour qu'en mette en prison c'M. Steen, à qui j'en veux, et qui a 

fiûremcnt manigancé tout i^a, puisqu'il est avec M. Grotius! ça Vj 

fl^rentira à toujours causer avec Natié. J' cours tout d' suite 

isAMBEltïs^ V&ppelmiU 
^ KiasIKIas! 

,{ Klasy ttk coûtant, heurte Naiie qui entré vivement. ). 

-,' S€ÉNÊ lit, ■ ^ 

LAMBERT, SfATlÉ, KLAS. 

NATIE, 

Prends donc garde, nigaud. 

. X L A s . 
Cest pas d'ça qui sagit ; faut d'dire qu'uit prisonnier du fort s'est 
évadé, - 

N A f 1 « , apec §0€€^ 
Tant mieux ! et lequel donc. 

-■ ' ^ Kb-ASh 

M, Grotius. 

NATIE. 

Justement cUut auquel j' m'intéressais Pplus. Que j' suis dono 
i>iep aise. 

XAMBERTS. 

£lla a bon cœur, elle. 

«LAB. 

Bon cœur ! vous donuee la d'dans , VWB A'll«^é2 ^às l^^ell 
'iiVintéress'tant à M. Groriss^ fftt'à cttuse de m. Steen : mais c'est 
égal. Vas , ton M. Steen n'j pass' ra pas moins, c'est ben ittMiltfiQ^nt 
ju'mon père m'ostine à m'sout' nir ique ce n'est pas m* Grotius« 

£t si HKtV père n'veut pas qu'çà soit lui? , . 

fpe^t lui ou moi». 



(4i) 

£h bien Ipui, c^est lui. ^ „ 

Là. 

LÀMB X&TS. 

C^éstmoi qui lui ai conseillé de s'sauve^, jTai re$a chez in«i , |* 
Vy ai fourni les habits qui rdëguisent ; j^suisaonc coupable aux jeux 
du Gouverneur , puisque j'ai contrevenu à ses ordres ; et se! on lui ^ 
j'ai niéri4é la mort. Tu sais SlWaldenberg est vindicatif et crUel; 
inaiateiiantTastoutluidëcoaTrir,veoge-toide M» Steen, en dénon- 
çant not' bienfoiteur. C'est au prix d*la tête d't^n père , que tu fras 
tout ça. 

NATIS. 

Est-ce qua t^hésiterais un seul instant ? 

' K L A s. ^ 

Allons donc , est-c* que jVoudrais seulement un^ fois faire tuftr 
mon père ? mais en déclarant c^ qu'a fait M« Steen ; j'nai pas besoia 
d'dire c' qu^a fait papa« 

; LAMBERT s. ' 

JePdirai moi ;dàns tous les cas , j'Wen ferais une gloire: dans 
c'luî-ci,j' m'en ferais un devoir- Je n'vaudrais pzs qu'on ip'soiup'n 
çonnftt dTavoir servi pour le trahir. * 

Tiens , Klas , si je n'<te savais pas si béte , j'te croyais un méchant 
bomme , et. j'me démarierais sur4e-champ ; mais t'as i'cœur meil- 
leur qu'la tête. Mon bon p'tit Klas ! j' t'ai souvent vu pleurer , quand 
on racontait utt' bonne action , juge donc du plaisir qu'on doit 
avoir à en faire Un' bonne soi-même» G>mmeDçoiis par là not' ma- 
riage,-ça Tbénira -pour toute sa durée. N'me refuse pas, liion bon 
pMit Klas, ca s'rait mat de r'fnser sa p'tite femme ('premier jour 
d'ses noces. / 

KLAS, pleurant. 

Tu l'veux ! eh ben ! oui j'me tairai , et j'men réjouirai même avec 
vous. J'suis déjà tout content. 

L A M z E A T s , riant. 

Il 7 parait. 

KLAS. 

Parc' que j 'pleure ! C'est elle qui, avec son mon ion p'tit Klas , 
me retourne comme elle veut. £sf-ce ma fauta , à moi é si i*suis sen- 
sible? 

. ^ ^ K^TIE. 

Voici tous nos ^mis. 



Les phégédens, S XQ T , Paysans , Paysannes, Soldats. 
, STOT, gri^. 
Allons , mes enfans, il,e^t t^ems d'cammemcer la danse* 

Gr0tius» > • 6 "9 
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' KLAS, pleurant.. 
Ou», dansons I amasons-noui. 

STOT, 

Qu'est-ce que t'as donc , mou gendre ? 
KL AS, pleurant. 
Rien, beaa-père , c'est que j'suis content; m:iis ça s' passera , 
n'j faites pas attention. 

zr A T I K« 
Ris donc un peu. A te voir pleurer , on dirait que t'es fàcbé d'ma- 
Toir épousé. 

K L À s. 
C'est vrai. . . t'as raison. • . v'ià que j'me calme, . '•tiens y 
ris^-je pas bien comm' çàL., Allons, allons, eâ place. 

LA.KBERTS. 

Ui» moment, mes amis j'apperçois icad« Grotius, qui ^ient ici 
avec son fils. < 



SCENE X IV. 
Les PRjBCÉDEars, Mtfd. GROTIUS , ADOLPHE. 

Xad,. GROTIUS» 

Bonjour « mesami&, {^bas à hamberts, ) est-41 parli ? 

liÀiCBEATê, {de.méme.\ 
Oui , madame , et heureusement. 

Mad. oROTius, ^éUméme^) 
On fie se doute de rien au fort ? 

LAMBERTS, {dé même.} 
Il est àprésent dans, ta barque de Dort. 

Mad. GROTIUS, (^aj.) 
Je puis croire au succès P 

LAMBERT^ 

Je n'en doute plus. 

nad. G RO T ru S , . ( ^5. ) 
O mon Dieu ! je te rends grâces ! 

. ADOiiPHii., (^haut.y 
Maman , je vais bien danser. 

Mad.' GR o T I u s. 
Tu le peux maintenant, mon fils. ( ai/o? f^a^xa/u* ) Mas amis, 
)e ne viens pas interrompre vos plaisirs , mais les partager. ( on se 
dispose à danser. ) 

c L A s. 
Arrêtai donc , vous autres ,c\st pas l'tout d'ét' marié, faut en- 
core et' honnête. V'iàtly pasmad. Grdtius*. à qui que j'dois un comn 
pliment ? 

STOT 

£h ben , mon gendre , fais ton eoinplimentv 

K L A s. 
Atteation. • «. .^ madame ^ certainement que j'aarais d^bea belle* 
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'cKt>ses à vous dire ^ si {Woiiliais vous parler de c'qnt tous 81- 
v«sz ban , que jj^sais ben aussi , moi , quoique d^ùne fa^on je nUe sa- 
<:be pas^ ce <}u^y n^sav^nt pas, eqx, quoiqu'y voudraient ben V sa- 
voir ; mais comme je n' veux pas dire c' que j' n'sais pas, quoique je 
r sache, d* peur d^ lepi: appren<irec' qui n'savent pas c^estc^ qui fait 
qu'je m^ tais, 

Mad. GROTius , souriant, 

•Mon cher Klas, je vous remercie df Pintention» 
' K L A s. 

Madame est trop bonne. ( à Natie, ) J' m'en suis joliment ti' ti * 
o^sl-cepas? 

Personne n^a compris c' que tu voulais dire* 

Cest fait expr^ • • • Allons dansons maintenant, 

BALLET. 

(A la fin do Ballet , on entend plusieurs coups de csnen* ) 
LAMBERT S. 

Q'entends-je? cVst 1^ signal pour avertir les différens po «tes de 
rëvasion d'un prisonnier. 

s TOT. 

Un prisonnier s^est sauvé ! j'cours be|i vite au fort. 
ITA H ^s K T s , VarrétanU 
^Garde-t-en ben! n'as-tu pas obtenu la permission de t'a lisenterP 
nVra pas t^m^ler de c' qui arrive pefndant ton absence. Aesl :e9tu a'ai 
^ien à craindre. 

s T o t; 
C'est juste , je reste. 



SCENE XV. 

Ti 

nadame ! madame I 



Les Prëcédens, LISE, ûccôuranU 

LIS«, €SSOHflé^ 



Mad. GKOTIUS. 

Qu'est-ce, Lise? quelle nouvelle ? 

LISE. 

Le gouverneur Waldenberg ! . . . . 

uad* G & 6 T I u s. 
Ehbien? 

Xi I s B. 

Il est de retour. 

Mad. G K o T I u s. 
Déjà! 

L I s B. 

Apeineëticz-vous sortie du fort, qu'il est arrÎTl» On ne Patt^n 
4aît pas sitdtj II est yeno sur-le-champ s'assurer sî H, i 
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foujoarsdanssachimbrtf.Qatndil aToquMl n^ était plus, il est 
«ntr^ dans un e|fureup telle, que .j'ai cru qu'il allait me tuer. Il a fait 
appeler le calonel Stèdmann , il a demaadé M. le docteur Beuschep. 
'J'ai profité d'iin moment d'agitation , pendant leaucl ses soldats ec 
loi lie faisaient pas attention à moi, je me sais esquivée , et j^accour^ 
dTe toutes mes forces, pour vous annoncer cette nouvelle, • • Ah ! 
ID adame , je tremble pour vous. 

mad. G k G T I u s. 
1^1 qu*ai-je à craindre l 

! LAXBERTS. 

W ^alderberg est si méchant. . 

mad. o R d 1 1 VT s. 
Ra: Ysnr^s-vous, mes amis , je ne le re doutais <}tlë jidilr mèii é^oux; 
S^ prés «nt il ne m'inspire que du mépris et de Thorreur* 
"" K L A s. 

Y'Ià 1 monsieur Stéen qui accourt à tèu tes jambes. 

SGÉNE XVI. 
Les fricietauy WAUVÈLDÉ; 

tir 

Wald erberg Vient ici , madame , je Ib devance à peine ^ occlipeii- 
le aussi long-temsquè vous pèùrres. 

mad. o R o T I u a. 
C'est I non projet. 

K L A s. 
X. l'G Duvemeur ! 

( Mouvem rat de frayeur delà part des paysans , qui se rangent du côté op« 
|>osë à celtti par lequel entre W«Mefberg^ 



SCENE XVII. 

Les Pr^cédens. WALDl^BERG, soldats. 

WALDERB ERG. 

Madame 9 votre mari s'est évadé pendant mon absence, qui peut 
lui avoir ai« dé à tromper ma vigilance. 

Mad. G&OTIUS. 

Jtoil 

waldenberg. 
Et quels iîont vos complices ? 

Mad. GROTITJS. 

Je n'en a»î point; seule, j'ai conçu le{>rojet de sa fuite; seuTe 
j'en aï ménagé les moyens ; seule enfin , je Tai exécuté«'Je suis llxJjp 
jalouse de cette gloire pour avoir voulu la partager. 

WALDERBÏIRG. 

^a effet, vous devez regarder cfette aclion^ti^ 
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M«ad. GROTÏUS. 

Cdidine la pks belle de ma vie. Le devoir , rkonneor , PamoDr ^ 
led senlimeos lés plu» doux et les plus honorables, me la comman- 
daient {^Èn souriant). Vous nravouerez que je ne m^ sub pas mal 
priée. 

w A L B B H B F R G, h Lise» 

Et toi i misérable ? tu as aussi contribuëà cette ëvaâion. 

^ I«ISK. 

Je ne dis pas non. 

WALDERBEAG. 

imalhèikrettse l ^ 

LISE, 

Xt de quoi donc ? D^avoir rendu senrîee à mon mattrey 

WÀLDEUBERG* 

D'avoir favorisé sa fuite* 

II! SE. 

Cétait à vous de le garder. 

WALDERBERO, 

Tu seras sévèrement punie. 

ADOLPHE. 

Cest vj^us qui serez puni« Vous répondies de mon père f et vont 
rave2 laissé échapper. - 

I^ I SE. 

Au reste , c'est ai» magistrats que je dois compte de ma coa-^ 
duite. 

^ ^ Mad. G ROT IV s. 

Elle a raison, monsieur , les lois nous assignent des joges : et 
heureusement vous n^étes pas de leur nombre. 

^▲LDERBERb. 

Quelque part que Grotius ait porté ses pas , il n'échappera pas 
aux rechercnes que je viens 4le donner. Le colonel Stedmann est à 
sa poursuite • et j'attends le résultai de ses démarches. . 
Mad. GAOTins. 

Mon épeuz n'est plus en votre pouvoir. 

VV OFFI CIER. 

Le colonel Stedmann vient ici. 



SCENE XIX. 

Les Précédens j STEDMANN. 

STEDMANS. 

Commandant , Grotius en arrêté. 

Mad. GRO'TItT'». 

Grand Dieu! 

WAI.,DERBERG. 

Je triomphe ! "^ 

Selon vos ordres i j'avais dirigé plusiearspatroaiUessnr les bords 
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^f la Mbuse , Tune d*elles est arrivée à la Sar^ue-dc-Dort , an mo- 
ment où le patron allait quitter le rivage. L'officier qui commandait 
ce rlétachement , monte sur la barqii««t la feuille av^nla (>l us grande 
attention, une première visite trompe son attente; mais un ouvrier 
•-nàçon, dont la contenance et les regards sont au-dessus de aon 
^tat, fixe toqt-à-coup sa défiance. Il Pa pp roche , l'observe , et 
malgré son adroit déguisement le reconnaît pour Grotios. Il Ta- 
•m^ne aussitôt vers moi , et je viens le remettre entre vos mains , ainsi 
4]ue mon devoir me le prescrit. 

WALDERBE116« 

Il ne s'évadera pas uii€ seconde fois. ( A part. ) Sa fuite «si Tarrlt 

•de sa mort 

STEDKAirif. 

"Voici votre prisonnier. 

— . > li n . 

S C E N E X X. 

Les Précédons , GROTIUS ,. sfoldals. 

Mad. GROTItJS. 

Tout espoir est donc perdu. 

GROTIUS» 

Le sort se déclare contre nous. Je viens reprendre des fers, dont 
je laisse à Walderberg le soin d'appesantir le poids; 

WALDEB.BERG, \ 

Colonel f que le prisonnier soit séparé de sa famille , et mis au 
eecret jusqu'à nouvel ordre. 

STEDMANN. 

Commandait , uti prisonnier n'est jamais coupable de tenter de 
ee^procurer la. liberté. 

( Mad. GROTIUS. 

Monami, on nem'éloignerapas de vous. ^ 

ADOLPHE. 

Je ^eeuz aller avec papa. 

WALDRNBE RG. ' 

Faites vofre devoir y obéisseas. 

• ( Ovl v«at «épurer GroUufl de sa fennnt et de son flU. } 



SCENE XXL 

Arrêtez y arrêtez» 



Les Précédens.BEUSCHEP.. 
BEucHEFSy nccourantm 



Mad, GRQT JUS» 

Monsieur Beuschep. 

GROTIUS. 

^ue va-t-41 faire f 
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Beuschep* 
Sioasieur le gouverneur , cette violence est aa moins inutile ^ 
Grotius est libre. 

G R o T X U s. 



Qu'enteads-îe ? 
Serait-il vrai l 



Mad« GKOTIUS^ 



WALDE&BERG. 

Monsieur le docteur, vous abusea de la considération que me 
donne pour vous-, la confiance dont le prince vous honore ! mai» 
il est des bornes k tout. 

BE.USCHEP, à Grotius, ^ 

C'est sans doute ce que pensait Maurice , en traçant cet ordre qu» 
irieut de me rapporter le messager expédie par moi ce matin. 
GROTius, lisant 

« Nous, Maurice Guillaume ,, Prince d^Orange , Stadhoudre à& 
» Holiaijde, Groningue, etc. Voulant mettre un terme aux trou-^ 
M bJes qui divisent les Sept Provinces y et donner par nous-mêmes^ 
» l'exemple de la tolérance et de la réconciliation , ordonnons que 
» le prisonnier d^£tat, Grotius, soit mis sur-le-champ en liberté. 
» Nous n'attachons à cette grâce , d'autre condition que celle de 
» quitter, pour quelque tems^ le territoire Batave, où sarprésence 
» pourrait allumer de nouvelles discordes. La France lui offre tin 
a> a'si le honorable. Nous le verrons avec plaisir habittr cette Cour^ 
» dans laquelieil peut être utile à sa patrie. Signé j Maurice. » 

WALDERBERG. 

Maurice a-t-ilbien calculé les suites d'une pareille indulgence? 

BE us G HE p. 

Je ne crois pas,M« Walderberg, que ce soit à vous qu'i^ veuille 
en rendi*ie compte. ( Jl remet un paquet àStedmann^ ) Motisieur 1»- 
colonel , cette lettre vous regarde ^ je vous prie de bous en faire 
connaître le contenu. 

STEDMANK, Usant. 

<c Colonel Stedmann , je suis instruit des abus et des vexations ea 
» tout genre , dont le gouverneur Waldenberg s'est rendu cou— 
» pable dans ses fonctions. Je le destitue du commandement de la 
» forteresse de Loëvesteen , et je vous en investis à sa place : 
» \ la réception de la présente , vous prendrez possession de 
» votre nouveau poste , et le premier acte de votre autorité , sera de 
» vous assurer , sans délai , de la personne du sieur Walderberg^ 
» mon intention étant de lé faire traduire au conseil de guerre, m- 

Signio XAURIG6. 

WAI.DXRBEBG. 

£t e^est ainsi que le prince reconnaît mes services. 

STEDMANN. 

Il m'est pénible , monsieur le gouverneur, d'exécuter l'ordre di» 
Stadhouder ; mais vous savez que le premier devoir d'un soldat est 
l 'obéissance y veuillez donc me remettre votre épée et vous rendre 
au fort* 
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La Toîtlu £n la rtndaot je n'éprouye qu'un regret , c^est de nf 
l'avoir pas plutôt fait servir à raccomplissement de mes desseins. 

STEDMA.KX. 

M. Grotius, quSl me soit permis de vous dire combien je prends 
part k votre délivrance, en quelque contrée que vous fixiez vos pas, 
mes vœux et ceux de to^s vos compatriotes appelleront sur vous le 
bonheur. ( A Waldenberg.) Veuillez me suivre, monsieur. 
( Il sort avec les soldats et Walienberg, ) 



SCENE XXll. 

GROTIUS^ Mad.GROTIUS, BEUSGHEP, LAMBERT, KLAS 
STOÏ, VAUVELDE, LISE , NAÏlE , ADOLPHE, villageois. 

K î* A s, 

J'men ai toujours doutii que c'^^bant gouverneur finirait mi 

GROTIU^. 

^uls-je libre en effet ! 

BEU.SGHEF. 

Oui, mon ami, allez porter pour quelque tems, chez l'étranger 
un nom déjà célèbre , et que vous illustrerez encore. 

VAUVEI..DB. 

Et mol, comme Waldeuberg, auquel seul je m^étais engagé, 
me rend je crois ma parole , je n^ai plus besoin de ce déguisement , 
je suis à vous mon cher maître. ( // été sondéguisfiment, ) 

NATIE. 

Ah ! mon Dieu l c'est »?• Vauvelde, 

KX.AS. 

Tiens ! encore un déguisement, 

ADOLPHE* 

Ne crains rien , c'est notre an i Vauvelde* 

KLAS, 

Cest t'y ben sûr ! nia foi , oui , mais c'est comme un sort , j'en ai 
l'esprit irappé. Y m'«emble qu' tout l' monde est déguisé autour de 
moi. 

GROTI.US. 

Mesenfans, ce jour appartient aux sentimens les.plusdeux , que 
rien nVn trouble la joie. Je rends grâce à Ms^urice de son indul- 
gence; je quitterai la Hollande puisqu'il le veut, mais dites lui bien, 
mon ami, que je ne m^abuse pas sur les véritables motifs qni le diri- 
gent^ dans cette circonstance, c'est aux sollicitations réitérées de la 
France que je dois ma liberté. Elle est peut être le gage d^un nouveau 
traité entre lés deux natioos ; le Stadhoure pense que mon exil peut 
être utile à mon pays, cette considération suffit pour mè déterminer. 
J'irai à Paris , et puisse l'accueil favorable qui m'est. prorais dans 
cette ville , tourner encore au profit de mes concitoyens, 

FIN, / . 
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